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LES  'ACTES 


DES    APOTRES. 


AVERTISSEMENT. 

Les  deux  premières  versions  se  vendent: 
chez  le  sieur  Gattey,  libraire  n°  14  >  clu 
Palais- Roy  al,  à  raison  de  9  livres  par  ver- 
sion. 

On  souscrit  chez  le  même  libraire  pour  la 
troisième  version ,  composée  de  trente  cha- 
pitres ?  une  introduction  ,  un  épilogue  et 
une  estampe  allégorique  ,  à  raison  de  9  liv. 
pou?  Paris ,  et  1  o  liv.  1  o  sous ,  franc  de  port9 
dans  les  départements ,  districts ,  cantons  , 
et  municipalités. 


LES    ACTES 


DES     APOTRES, 

Commencés  le  jour  de  la  Purification, 
et  finis  le  jour  de  la  mi-carême. 


Nulli  su j  forma  manebat , 
Obstabatque  aliis  aliud  :  quia  ccrpore  in  uno 
Frigida  pugnabant  calidis  ,  humentîa  siccis  , 
Mollia  cum  duris  >  sine  pondère  habtntia  pondus, 
Hanc  Deus  et  mtlior  litem  natura  di'emit. 


VERSION    SECONDE, 


A     PARIS. 


L'an  de  la  république  sanctionnée  ,  ier. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 
INTRODUCTION. 

LE  TABLEAU  PARLANT. 

Fragment  de  l'histoire  d  Angleterre. 
Révolution  du   dix  -  septième  siècle. 

In  nova  fert  animus  mutatas  dicere  formas. 


i-JLisABETH   venoit   de  terminer  son   règne,   et  avec   elia 
s'étoit  éteinte  la  branche  des  princes  de  îa  maison  de  Tudor. 

Les  arts ,  le  commerce  ,  la  marine  ,  la  littérature  avoient 
fleuri  sous  ce  règne  brillant:  les  ouvrages  de  l'immortel  Bacon 
mùrissoient  les  esprits  pour  une  révolution.  Cependant  l'auto- 
rité royale  étoit  en  quelque  sorte  despotique.  L'ancienne  con- 
stitution sommeilloit,  des  tribunaux  arbitraires  enchaînoientla 
liberté,  et  favorisoient  la  prérogative  royale  ;  le  luxe  avoit  com- 
mencé à  diminuer  la  puissance  de  la  noblesse,  et  à  augmen- 
ter l'influence  des  villes  et  communes;  les  finances  étoient 
obérées.  Deux  banquiers  de  la  cour  ,  Gresham  et  Jacques 
Cœur  procuroient  de  l'argent  à  douze  pour  cent  :  ressource 
ruineuse.   Différentes    sectes    théologiques    partageoient    et 
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agitoient  les  esprits  ;  le  déchirement  se  préparoit  ;  la  nation 
sortoit  de  l'engourdissement  ,  et  elle  alloit  marcher. 

La  Fiance  respiroit  alor3  sous  les  dernières  années  de  Sully 
et  de  Henri ,  de  soixante  ans  de  guerres  civiles. 


Jacques  premier,  roi  d'Ecosse,  descendant  par  les  femmes 
de  la  maison  de  Tudor,  parvint  en  i6o3  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  réunit  en  sa  personne  les  trois  couronnes,  à  l'âge 
de  trente-six  ans. 

Il  en  régna  vingt-deux  ,  et  mourut  en  1625. 
Ce  prince,  foible,  libéral ,  paisible  ,  instruit, commença  par 
prodiguer  les  grâces  ;  ce  qui  les  avilit ,  et  lui  ôta  la  ressource  de 
cette  monnoie  morale.  Des  querelles  et  disputes  théologiques 
auxquelles  il  prit  trop  de  part ,  troublèrent  le  repos  de  son 
règne;  elles  mirent  sa  vie  en  danger.  La  conspiration  des  pou- 
dres fut  découverte  assez  à  temps  pour  être  prévenue  et 
punie. 

Bacon  et  Shakespeare  fleurissoient  alors,  et  leurs  écrits  pro- 
pageoient  les  idées  philosophiques  qui  par -tout  ont  amené 
les  révolutions  des  empires. 

La  presse  fut  enchaînée  avec  une  rigueur  sans  pareille ,  et 
les  esprits  n'en  fermentèrent  que  davantage. 

Le  parlement  et  la  cour  furentsous  ce  règne  dans  une  lutte 
perpétuelle  d'autorité.  11  se  forma  alors  les  deux  partis  appel- 
les \\  ighs  et  Torys,  c'est-à-dire  nationaux  et  rovalistes.  Les 
folles  dépenses  de  la  cour  commencèrent  à  affoiblir  la  puis- 
sance royale  ,  et  le  parlement  se  rappellatous  ses  droits. 

Buckingham  fut  le  ministre  favori  de  Jacques  premier.  L'an- 
née qui  précéda  la  mort  de  ce  prince  ,  il  maria  son  fils  Charles 
premier  à  Henriette  ,  fille  d'Henri  IV.  Une  des  conditions  du 
mariage  fut  ,  que  leurs  enfants  seroient  élevéq  dans  la  reli- 
gion catholique  :  ce  fut  l'origine  des  malheurs  qui  désolèrent 
l'Angleterre, 


(7) 
Une  mort  douce  termina  un  règne  généralement  tranquille; 
mais  le  moment  étoit  marqué  dans  le  livre  du  destin  des  rois , 
et  nous  allons  entrer  dans  la  région  des  orages  et  des  tem- 
pêtes. 

CHARLES      PREMIER. 

Charles  premier  monte  sur  le  trône  en  1625,  âgé  de 
▼ingt-cinqans,pouren  descendre  en  1649. —  C'est  ce  règne  in- 
fortuné ,  cette  époque  terrible  de  vingt-quatre  ans  dont  nous 
allons  présenter  le  tableau  raccourci  aux  nations  ,  à  leurs  re- 
présentants et  à  leurs  princes. 

Brave,   modeste,  simple,  vertueux,  Charles  avoit  toutes 
les  qualités  propres  à  lui  [attirer  l'amour  de  sa  nation  et  le  res 
pect   des   puissances   voisines.  Ses  ministres  préparèrent   sa 
perte. 

Le  cardinal  de  Richelieu  regnoit  en  France  sous  le  nom  de 
Louis  XIII.  Buckingham  ,  le  célèbre  Buckingham  voulut 
l'imiter  en  Angleterre.  —  Impétueux,  léger,  vindicatif,  la 
nation  ne  vit  pas  sans  douleur  l'empire  qu'il  prenoit  sur  son 
maître  ;  la  haine  qu'on  portoit  à  l'un  rejaillit  sur  1  autre.  Le 
mariage  de  Charles  avec  une  princesse  étrangère  avoit  déplu 
à  une  partie  du  peuple.  La  faveur  accordée  aux  catholiques 
accrut  ce  sentiment  d'aversion.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices 
que  commença  ce  règne  de  sang. 

Un  prince  jeune  ,  ardent  de  choses  nouvelles  ,  aime  la 
guerre  ;  il  y  voit  une  perspective  de  gloire  ,  d'autorité  ;  il  ne 
calcule  pas  les  résistances  ,  il  n'en  apperçoit  pas  les  effets. 
Charles  déclare  la  guerre  à  l'Espagne  ;  Philippe  II  la  gouver- 
noit  alors  ,  et  son  ministre  ©livarès  dirigeoit  cette  puissance 
formidable.  Charles  assemble  le  corps  législatif.  Ses  membres 
profitent  du  besoin  de  la  couronne,  n'accordent  que  deux 
millions  et  demi  de  nos  livres  de  subsides;  il  veuleut  augmen^ 
ter  la  liberté  nationale  ,    et  diminuer  la  prérogative  royale^ 
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Charles  les  casse  ,  se  procure  de  l'argent  en  vendant  dei 
charges.  La  campagne  fut  malheureuse  ;  une  flotte  envoyée 
sous  les  ordres  de  Cecil  V\  imbledon  contre  les  galions  de 
Cadix,  rentre  sans  avoir  réussi.  Charles  convoque  un  second 
corps  législatif  en  1626  ;  l'inquiétude  générale  s'accroît. 

Buckingham  est  accusé  dans  le  nouveau  parlement.  Le  roi 
abolit  la  procédure.  Les  communes  refusent  les  subsides  , 
Charles  les  menace  de  dissoudre  le  corps  législatif ,  et  de  créer 
Un  autre  ordre  de  choses.  Deux  membres  qui  avoient  osé  ac- 
cuser le  ministre  ,  les  vertueux  Dudley  et  Elliot,  sont  mis  en 
prison.  Us  en  sortirent  au  bout  de  trois  mois.  Les  esprits  s'ai- 
grissent davantage  chaque  jour.  La  noblesse  partageoitles  sen- 
timents des  communes.  Le  comte  d'Arundel  étoit  détenu  à 
la  tour  ,  les  pairs  demandèrent  son  élargissement  ;  Charles 
l'accoida  de  mauvaise  grâce  ,  et  à  force  de  sollicitation. 

Le  deuxième  corps  législatif  est  cassé  quatre  mois  après  sa 
créati"ii.  Les  communes  et  la  cour  proclament  réciproque- 
ment des  manifestes.  Charles  emploietoutes  sortes  de  moyens 
pour  se  procurer  des  fonds.  Emprunts  ,  contributions  ,  tout 
est  mis  en  œuvre  Des  Anglois  refusent  de  s'y  soumettre  ,  ©n 
les  jette  en  prison.  La  nation  prend  leur  défense.  — L'orage 
commence  à  se  former. 

Buckinghara  étoit  amoureux  de  la  reine  de  France  ;  le  car- 
dinal de  Richelieu  l'étoit  aussi.  Il  conçoit  de  la  jalousie.  Buc- 
kingham  devoit  venir  ambassadeur  à  la  cour  de  Louis  XIII; 
le  cardinal  le  lui  fait  défendre.  Buckingham  ,  pour  se  venger  , 
se  lie  avec  le  prince  de  Soubiie,  chef  des  huguenots  en  Franc: 
fait  partager  à  son  maître  son  ressentiment  personnel.  Une 
escadre,  sept  mille  hommes  lui  sont  confiés.  11  \ient  faire 
une  descente  à  l'isle  de  Rhé ,  et  Sun  expédition  échoue  honteu- 
sement. 

La  nation  souffroit ,  son  commerce  languissoit  ;  elle  ne 
peut  contenir  son  ressentiment  d'être  la  victime  des  caprices 
puériles  d'uu  intrigant  :  le  niécontement  éclate  de  toutes 
paru. 
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En  mars  1628,  Charles  convoque  un  troisième  corps  légis* 
latif.  Les  communes  font  une  pétition  des  droits  naturels 
contre  les  emprisonnements;  l'animosité  étouffe  le  raisonne- 
ment. Le  pouvoir  de  faire  arrêter  un  citoyen  dans  un  moment 
de  désordre  ,  et  dans  l'absence  du  corps  législatif,  est  une  pré- 
rogative de  la  royauté  ,  d'autant  plus  respectable  que  c'est  une 
des  bases  de  la  liberté.  Les  pairs  voulurent  la  maintenir  avec 
des  restrictions  légales.  Le  peuple  s'ameuta;  les  communes 
furieuses  l'emportèrent  ;  le  décret  fut  sanctionné  ,  et  on  ap- 
pella  cela  une  révolution. 

L'esprit  d'indépendance  venoit  de  triompher  ;  il  commença 
à  ne  plus  connoître  de  bornes. 

Le  clergé  embrasse  la  cause  du  roi.  Manwaring  fait  un  ser- 
mon par  lequel  il  prêche  aux  peuples  la  soumission  aveugle 
au  monarqiie.  Celui-ci  récompense  le  zèle  du  docteur,  en  le 
faisant  évêque  de  Saint-Asaph.  Les  communes  l'avoient  con- 
damné. Le  roi  pardonna  et  récompensa.  Nouveau  tort  ,  nou- 
veau grief. 

Le  roi  nomme  une  commission  pour  aviser  aux  movens  de 
se  procurer  des  fonds  sans  le  secours  de  sa  nation.  Il  fait  ve- 
nir des  troupes  allemandes  ,  pour  soutenir  par  la  force  sa  pré- 
rogative royale.  Les  communes  attaquent  Buckingham.  Char- 
les inquiet  dissout  ce  corps  législatif  en  juin  1628. 

Buckingham  envoie  Denbigh  ,  son  beau-frere  ,  au  secours 
de  la  Piochelle.  Richelieu  triomphe  du  mauvais  génie  de  1  An- 
gleterre; les  revers  au  dehors  augmentent  les  ti'oubles  du 
dedans.  Buckingham  se  rend  àPorsmouth,  pour  présider  aux 
préparatifs  d'une  nouvelle  campagne;  une  vengeance  person- 
nelle délivre  l'Angleterre  de  son  iléau  ,  Felton  lui  plonge  son 
couteau  dans  la  poitrine  :  ainsi  périt  ce  ministre  aimable,  al- 
tier  et  vain  ,  le  Galonné  de  l'Angleterre  ,  et  le  véritable  au- 
teur des  malheurs  de  son  infortuné  maître. 

Lindsey  prend  sa  place  ,  vole  au  secours  de  la  Rochelle,  et 
les  armes  de  l'Angleterre  échouent  pour  la  troisième  fois  :  la 
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Bochelle  est  prise  ;  les  huguenots  sont  dispersés.  C'étoient  les 
indépendants  de  la  France  ;  ils  vouloient  dissoudre  la  monar- 
chie, établir  une  sorte  de  gouvernement  fédératif.  Le  génie 
de  Richelieu  sauva  la  France  de  sa  division. 

Le  parlement  se  rassemble,  irrité  de  tant  de  forfaits  et  de 
contradictions.  Il  ùte  à  la  couronne  un  droit  sur  les  marchan- 
dises, regardé  depuis  long-temps  comme  un  apanage  person- 
nel du  monarque.  Le  roi  dissout  le  corps  législatif. 

A  Buckinghara  avoit  succédé  un  ministre  vertueux  ;  c'étoit 
le  comte  de  Strafford  ,  connu  dans  le  parti  républicain  sous 
le  nom  de  Wentworth.  Charles  l'avoit  choisi  dans  le  parti  de 
ses  ennemis  ,  pour  éviter  de  nouveaux  troubles.  Il  fit  la  paix 
avec  la  France  et  l'Espagne  ;  mais  toutes  ces  précautions  ne 
purent  soustraire  le  prince  et  le  ministre  à  leur  mauvais 
destin. 

La  cour  impose  une  taxe  sur  les  vaisseaux,  sans  le  consen- 
tement du  corps  législatif.  Le  patriote  Harabden  se  refuse  à 
payer  douze  livres  pour  sa  contribution.  On  viole  le  décret 
de  Tanné  précédente;  on  l'emprisonne.  Le  peuple  crie  à  la  ty- 
rannie. 

Ici  commencent  les  querelles  occasionnées  parle  fanatisme, 
entre  les  anglicans  et  les  puritains.  Le  papisme  étoit  aboli,  Là 
puritains  accusèrent  les  anglicans  de  vouloir  le  faire  revivre. 
L'évêque  d'Edimbourg  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres.  L'E- 
cosse forme  alors  une  ligue  contre  la  religion  catholique  ,  sous  le 
nom  de  CoTenant.  Lawd,  archevêque  de  Cantorberv,  étoit  a 
la  tète  du  parti  anglican  ;  il  ne  cessoit  de  prêcher  l'obéissance 
a  l'autorité  rovale.  Les  covenantaires  ,  ou  ligueurs  d'Ecosse, 
aroient  aussi  eux  ,  ce  mot  toujours  dans  la  bouche  de  leuis 
prédicans  :  l'un  et  l'autre  parti  s'en  jouoit  également. 

Nous  passons  sous  silence  dix  années  de  disputes  liturgi- 
ques. Le  pinceau  de  l'histoire  en  est  souillé  ;  la  philosophie 
déchire  avec  indignation  les  feuillets  de  cette  époque  déshono- 
rante. Le  pailement  resta  neuf  ans  sans  être  convoqué.  Enfin 
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en  1640  un  nouvel  ordre  de  choses  commence,  et  nous  allons 
en  tracer  le  tableau. 

Charles  convoque  en    1 740  un  quatrième  parlement    :  les 
communes  retentissent  de  griefs  ,    l'esprit  de   parti  se  mani 
leste  de  toutes  parts  ;    on  veut  une  reforme  de  la  constitu  « 
tion  ,    on  veut  diminuer  la  prérogative  royale  ,  des  orateurs 
fougueux   dirigent    les    décrets     d'un     parlement    furieux. 

Do  1 

Cromwel  ,  Pym  ,  Elliot,  commencent  à  se  faire  remarquer 
dans  les  communes  ,  les  subsides  sont  refusés  ,  le  parlement 
est  dissous. 

Les  courtisans  et  le  clergé  prêtèrent  de  l'argent,  et  la  guerre 
civile  commença  en  Ecosse  ,  les  troupes  du  roi  furent  bat» 
tues  dans  une  action  que  Strafford  avoit  eu  la  mal-adresse 
de  conseiller;  on  assemble  le  parlement  au  milieu  d'une  telle 
fermentation. 

Ce  parlement  fut  le  dernier  de  ceux  que  convoqua  Charâ 
les.  On  l'appella  le  long  parlement. 

Nous  allons  voir  ici  le  monarque  auxprises  avec  ses  sujets, 
la  prérogative  rovale  lutter  avec  la  liberté  nationale  ,  deux 
fanatismes  opposés  se  heurter  ;  l'ambition  ,  les  factions  at- 
taquer les  principes  ,  et  l'esprit  de  parti ,  couvrir  le  royaume 
et  le  trône ,  de  sang  et  de  forfaits. 

Nous  avons  dit  que  les  Ecossois  s'étoient  soulevés.  Charles 
avoit  envoyé  vingt  mille  hommes  contre  eux  ,  Northumber- 
land  en  étoit  le  général,  Strafford  commandoit  en  second  , 
et  Conway  commandait  un  corps  de  cavaliers  allemands.  Ces 
derniers  lurent  les  seuls  qui  chargèrent  ,  ils  furent  battus  par 
les  patriotes  ,  l'armée  rovale  étoit  découragée  ,  elle  se  disper- 
soit ,  elle  fuyoit.    On  fit  un  traité  de  paix  avec  les  Ecossois. 

La  reine  étoit  fort  peu  agréable  à  la  nation  ;  aussi  dan* 
le  discours  d'ouverture  du  long  parlement ,  les  ministres  du 
roi  qui  connoissoient  l'affection  que  ce  prince  foible  .por- 
tait à  son  épouse  ,  et  le  désir  qu'il  avoit  de  lui  rendre  les 
bonnes  grâces  de  la  nation  ,  ne  manquèrent  pas  de  faire  dire 


(  12) 

pr  le  roi,  que  la  reine  l'avoit  pressé  vivement  dé  convoquer 
cette  assemblée,  pour  maintenir  la  tranquillité  générale. 

I  grande  et  immense  révolution  se  préparoit.  Charle» 
qui  avoit  ta  que  la  maison  de  Tudor  avoit  régné  presque 
despottquement  ,  crovoit  en  soutenant  sa  prérogative  royal© 
soutenir  la  constitution  qui  existoit  avant  lui.  D'un  autre 
côté  ,  la  faction  de  quelques  mécontents  et  de  quelques  in- 
trigants se  couvrait  du  manteau  populaire  ,  pour  se  venger 
de  la  cour  et  des  prêtres.  Chez  les  uns  l'enthousiasme,  chez 
les  autres  l'amour  de  la  nouveauté  ,  l'intolérance  d'un 
côté  ,  le  fanatisme  de  l'autre  ;  la  haine  de  l'épiscopat  ,  tout 
avoit  amené  les  esprits  au  degré  où  il  ne  faut  plus  qu'une 
légère  impulsion  pour  déterminer  une  grande  catastrophe. 

Le  parlement  s'ouvrit  le  3  novembre  1640  ,  Strafforrl 
conçut  quelques  inquiétudes  de  la  part  des  communes.  Ilvou" 
loit  se  retirer  ,  Chai  les  l'engagea  à  rester  auprès  de  lui  ,  en 
l'assurant  qu'on  ne  toucherait  pas  an  seul  poil  de  sa  tète.  Trois 
autres  ministres  composoient  alors  le  conseil  du  roi,  Finck  , 
garde  des  sceaux;  Lawd  ,  archevêque  de  Cantorbery  ,  et 
Windebanck  ,  secrétaire  d'état. 

Dès  l'ouverture  du  parlement,  Pvm  dénonce  les  ministres: 
on  arrête  Strafford  et  Lawd.  Finck  et  Windebanck  se  sau- 
vent ,  l'un  en  Hollande  et  l'autre  en  France. 

A  peine  convoqué  ,  ce  parlement  s'arrogea  tous  les  pouvoirs; 
il  créa  le  nouveau  terme  de  délinquants  ou  criminels  de  leze- 
n.ition.  Tous  les  mandataires  précédents  de  l'autorité  royale  , 
gonverneurs  ,  lieutenants  de  provinces  ,  juges  du  banc  du  roi, 
ministres  ,  etc.  les  receveurs  des  deniers  publics  ,  furent  con- 
damnés à  une  amende  de  trois  millions  de  nos  livres.  — Les 
taxes  furent  abolies.  Londres  fut  livrée  à  la  sédition;  les  libelles 
les  plus  atroces  pullulèrent  de  tous  cotés  ;  dans  toutes  les 
églises  on  crioit  :  plus  d'évêques  ;  enfin,  dit  Hume,  tout  le 
pouvoir  souverain  se  trouva  transféré  aux  communes  ,  et  1© 
gouvernement  devint  ,  d'une  monarchie  presque  absolue, 
une  pure  démocratie. 
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Le  génie  de  la  liberté  ,  selon  quelques  historiens,  de  l'am- 
bition selon  d'autres  ,  développa  alors  des  talents  extraordi- 
naires et  ignorés  jusques  là. 

Le  vieux  Pyrn  brilla  par  sa  maturité  et  sa  sagacité  ;  Ham- 
bden  ,  par  son  courage  et  son  ambition;  mais  la  mort  l'arrêta 
de  bonne  heure  dans  sa  carrière  politique. 

Saint-John  ,  par  son  caractère  sombre  et  ardent. 

Hollis  ,  par  son  impétuosité  ,  sa  violence  et  sa  franchise. 

Yane,  le  jeune  Vane  ,  par  son  enthousiasme  et  son  immo- 
ralité. 

Les  abus  étoient  montés  à  un  tel  point ,  que  les  esprits  les 
plus  modérés  ne  purent  s'empêcher  de  suivre  l'impulsion  gé- 
nérale. Le  modeste  Palmer ,  le  fougueux  Digby  ,  l'intrépide 
Capel,  les  vertueux  Hyde  et  Falkland  se  trouvèrent  comme 
malgré  eux  du  parti  des  enragés,  et  la  ville  partageoit  les  opi- 
nions des  représentants  de  la  nation. 

Il  se  forma  plus  de  quarante  comités  dans  l'assemblée  na- 
tionale ;  les  comités  des  recherches  agirent  avec  la  plus  grande 
rigueur  ;  et ,  ajoute  Hume,  ces  remèdes  violents  n'avoient 
jamais  été  si  nécessaires. 

Sur  le  rapport  des  comités  ;  l'assemblée  prenoit  chaque 
jour  des  résolutions  qui  mortifioient  la  cour  et  qui  entlam- 
moient  de  plus  en  plus  la  nation.  Presque  tout  fut  cassé  et 
révoqué  pour  travailler  plus  efficacement  au  grand  œuvre  d& 
la  régénération.  Des  pamphlets  innombrables  tenoient  le  peu- 
ple dans  un  état  d'insurrection  perpétuel  ;  on  l'entretenoit  sans 
cesse  de  projets  vagues  de  conspirations  ,  et  cependant  le 
malheureux  Strafford  ,  1  ami  du  foi  ,  le  confident  de  la 
famille  royale  ,  le  malheureux  Strafford  ,  victime  des  cir- 
constances ,  étoit  en  prison  à  attendre  son  jugement. 

Charles  fit  de  nécessité  vertu  ,  et  patienta  pendant  ces  opé- 
rations violentes.  Il  ne  sut  point  tenir  un  juste  milieu;  il  a  voit 
été  entraîné  dans  cette  position  terrible,  d'abord  par  une  atten- 
tion extrême  à  maintenirsa  prérogative, qu'il  regardoit  comme 
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inhérente  à  la  constitution  et  au  maint  ien  du  Donneur 
de  son  peuple.  Une  extrême  indulgence  pour  des  factieux  , 
pour  des  fanatiques  de  liberté  ,  l'entraîna  dans  unaby- 
jne  de  malheurs  qui  finit  par  l'engloutir.  11  sanctionna  le 
décret  qui  portoit  que  le  parlement  seroit  permanent  ,  et  se 
renouveilcroit  tous  les  trois  ans ,  sans  être  même  convoqué 
par  le  monarque.  Enfin  Charles  poussa  l'oubli  de  sa  dignité  au 
point  de  prendre  ses  ministres  dans  le  sein  du  parlement  (i); 
et,  dit  Hume  ,  on  peut  assurer  que  ce  nouvel  excès  dans 
lequel  il  tomba  ,  par  un  mauvais  conseil  ,  devint  aussi  dange" 
reux  pour  la  constitution  ,  aussi  pernicieux  à  la  paix  pu- 
blique ,  que  l'autre  dans  lequel  il  avoit  si  malheureusement 
persévéré. 

Les  principaux  et  les  plus  enragés  des  membres  des  com- 
munes visoient  tous  au  ministère.  Pvm  devoit  être  chance-' 
lier  de  l'échiquier  ,  Hambden  ,  gouverneur  du  prince  de 
Galles;  mais  il  y  avoit  tant  de  monde  à  satisfaire  dans  les 
communes,  qu'on  fut  obligé  d'y  renoncer  et  de  suivre  une 
autre  marche. 

Rien  de  tout  cela  ne  put  calmer  l'antique  irritation  des 
communes. Le  procès  de  Strafford  s'instruisit  pendant  quatre 
mois  consécutifs  ;  aucune  allégation  à  sa  charge  ne  put  être 
prouvée  ;  on  ne  lui  objectoit  que  l'exercice  de  sa  place ,  exercice 
autorisé  parles  coutumes  et  les  usages,  par  le  roi  même.  II  se 
défendit  avec  noblesse  ;  il  objectoit  que  si  l'on  poursuivoit  les 
ministres  du  roi  ,  pour  chacun  des  détails  de  leurs  fonctions 
publiques  ,  jamais  homme  sage  ne  voudroit  entrer  dans  une 
carrière  aussipérilleuse  ,  et  les  affaires  seroient  abandonnées. 


(1)  Ces  nouveaux  ministres  ,  piis  dans  le  parti  populaire,  se  ran- 
gèrent ,  aussitôt  après  !eur  installation  ,  dans  le  parti  de  la  monarchie. 
C'étoient  Hersford  ,  Bedibrd  ,  Essex  ,  Biiitol ,  Say ,  SaviUe  ,  Kun- 
bolton  ,  et  "Warwic*. 
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Ni  ses  'malheurs  ni  son  innocence  ne  purent  appaiser  tra 
peuple  irrité  qui  avoit  juré  sa  mort  ,  et  qui  lui  pardonnoit 
moins  quelques  tons  de  hauteur  que  le  commandement  en 
second  de  l'armée  d  Ecosse  ,  où  la  cavalerie  allemande  seule 
avoit  donné  sur  l'armée  nationale.  La  populace  ennuiée  des 
lenteurs  de  la  procédure  ,  menaçoit  de  se  porter  aux  dernières 
extrémités.  Des  bruits  affreux  circuloient  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Londres,  on  poussa  l'absurdité  jusqu'à  dire  que  la 
Tamise  étoit  minée  pour  la  faire  sauter  et  nover  les  habitants 
de  Londres.  On  fit  des  visites  dans  toutes  les  églises  et  cha- 
pelles. Pvm  et  Hambden  furent  les  plus  acharnés  des  perséj 
cuteurs  de  Strafford  ,  parcequ'ils  trembloient  que  s'il  sortoic 
victorieux  de  cette  lutte  judiciaire,  il  ne  les  fit  accuser  à  leur 
tour  d'avoir  fomenté  l'insurrection  d'Ecosse.  Enfin  ,  le  croira- 
t-on  ,  un  billet  de  la  main  de  Strafford  ,  surpris  par  le  jeune 
Vane,  dans  les  papiers  de  son  père  ,  secrétaire  d'état  ,  décida 
la  fin  de  ce  grand  procès.  Dans  cet  écrit  Strafford  disoit  :  que 
le  roi  devoit  emprunter  à  la  ville  de  Londres  cent  mille  livres 
sterling ,  presser  la  taxe  des  vaisseaux  ,  et  employer  son  armée 
à  appaiser  le  soulèvement  de  l'Ecosse.  On  ne  voulut  point  se 
reporter  au  moment  où  ce  mémoire  avoit  été  écrit ,  ni  appré- 
cier l'attentat  fait  à  la  confiance  de  deux  ministres  qui  se  com- 
muniquent leurs  secrètes  pensées  ,  et  sur-tout  considérer  la 
haine  survenue  depuis  entre  eux. 

La  fermentation  est  excitée  parmi  le  bas  peuple;  six  mille 
hommes  armés  de  piques  et  de  bâtons  entourent  en  hurlant 
jes  salles  de  Westminster.  Ceux  qui  se  montraient  disposés  à 
l'équité  ,  étoient  déclarés  infâmes  et  traitres  à  la  patrie  ,  et 
menacés  de  la  mort.  Les  juges  s'en  plaignirent  à  l'assemblée 
de  la  nation.  Loin  de  sévir  contre  les  auteurs  d'une  pareille 
violation  du  droit  public  ,  les  chefs  populaires ,  et  sur-tout  le 
jeune  "\ane  ,  leur  disoient  froidement  :  Le  sang  de  Strafford 
est-il  donc  si  pur  qu'on  le  doive  tant  ménager? 

Sur  ces  entrefaites  plusieurs  ofliciers  formèrent  le  projet  de 


loulever  l'armée  en  faveur  du  roi  ,  et  s'opposer  aux  innova- 
tions, comme  dangereuses.  Goring  découvrit  le  complot  au 
vieux  Pvm  ,  président  du  comité  des  recherches  ;  les  officiers 
dénoncé*  se  sauvent  bien  vite  dans  l'étranger. 

Cette  dénonciation  renouvella  les  bruits  les  plus  étranges  de 
conspiration.  Les  membres  des  communes  faisoient  répandre 
dans  le  peuple,  que  des  puritains  se  rassembloient  dans  des 
souterrains,  que  Londres  étoit  minée  :  on  avoit  \u  dans  la 
Manche  des  escadres  masquées;  on  armoit  en  Danemaick, 
en  France  ,  et  le  peuple,  qui  trembloit.à  chaque  instant  de 
sauter  en  l'air  ,  n'en  demandoit  que  plus  vivement  la  tète  de 
StrafFord. 

Les  juges  eurent  une  telle  frayeur,  que  de  quatre-vingts 
pairs,  vingt-  six  seulement  opinèrent  pour  la  mort,  et  dix-neuf 
pour  la  grâce  ;  les  trente-cinq  autres  n'osèrent  assister  au  ju- 
gement. 

Il  falloit  que  le  roi  signât  l'arrêt.  Une  horde  d*  peuple  as_ 
siège  le  palais  de  Whitehall,  en  faisant  entendre  des  menaces 
et  des  jurements  effroyables.  Le  roi  étoit  dans  une  position 
affreuse.  Juxon  ,  le  seul  Juxon  ,  évoque  de  Londres,  eut  le 
courage  de  lui  dire  de  ne  point  consentir  à  une  injustice. 

Strafford  tremblant  pour  les  jours  de  son  roi,  et  plus  in- 
quiet sur  le  sort  de  son  maître  que  sur  le  sien  ,  prend  la  cou- 
rageuse résolution  d'écrire  à  Charles  de  l'abandonner  à  sa  des- 
tinée ,  et  qu'il  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  tranquillité  publi- 
que. Mon  consentemeut  ,  est-il  dit  dansjcette  lettre;  vous 
acquittera  devant  Dieu. 

Quelques  historiens  ont  osé  souiller  la  mémoire  de  Straf- 
ford, en  disant  que  ce  ministre  montra  un  étonnement  mêlé 
d'ino  la  nouvelle  de  la  confirmation  de  son   anêt 

consenti  par  une  commission  du  sceau  royal.  Il  avoit  cru  qu'un 
m  pie   inspheroit  au  roi    le  noble  sentiment  de  sa 
dignité  ut  de  sa  puissance  ;  mais   il  n'est  pas  donné   à  toutes 
les  araes  d'atteindre  le  même  degré  d'élévation  ,  et  cet  exem* 


pie  nous  fournît  une  nouvelle  preuve  du  danger  que  conri 
l'homme  d'un  grand  caractère  ,  cherchant  à  soutenir  la  foi- 
blesse  ,  à  réchauffer  la  pusillanimité.  Bientôt  abandonne  des 
siens  ,  délaissé  de  la  divinité  objet  de  son  culte  ,  il  ne  lui 
reste  que  son  courage  et  ses  ennemis.  Mais  alors  sa  fin  est 
plus  glorieuse  que  l'existence  de  ceux  qui  le  laissent  sacrifier, 
et  1  echaffaud  même  devient  le  théâtre  de  son  apothéose. 

Strafford  n'avoit  cessé  de  répéter  au  roi ,  que  si  quelquefois 
la  nécessité  obligeoit  le  souverain  de  violer  les  oix,  on  devoit 
user  de  cette  licence  avec  une  extrême  reserve,  et  qu'aussitôt 
qu'il  étoit  possible,  il  falloit  faire  réparation  aux  loix  pour 
tout  ce  qu'elles  avoient  pu  souffrir  de  ce  dangereux  exemple. 
Ce  n'étoit  certes  pas  là  le  langage  du  despostisme.  Mais  on. 
oublia  tout,  et  ses  principes  et  ses  services  ,  pareequ'il  étoit: 
l'ami  de  Charles  et  l'appui  du  trône,  pareeque  enhardis  par 
îafoiblesse  du  prince  et  intimidés  par  la  puissance  de  la  royau- 
té ,  on  vouloit  briser  l'un  par  l'autre  ;  pareequ'enfin  la  cou«i 
ronne  n'étoit  que  sur  une  tête  ,  et  que  déjà  la  république 
étoit  dans  presque  tous  les  cœurs. 

Le  malheurenx  Strafford  périt  avec  la  fermeté  de  l'inno- 
cence. Après  avoir  donné  quelques  regrets  à  sa  femme  ,  à  ses 
enfants  ,  à  son  frère  ,  il  dit  hautement  qu'il  craignoit  bien 
que  ce  ne  fût  un  mauvais  présage  pour  la  réforme  qn'on  ss 
proposoit  dans  l'état,  que  de  commencer  par  l'effusion  du 
san°r  innocent.  Les  événements  ne  justifièrent  que  trop  ses 
Craintes. 

Les  historiens  ne  craignent  point  d'assurer  que  la  sentenca 
qui  le  condamna  au  supplice  fut  un  crime  plus  grand  encora 
que  le  plus  noir  de  ceux  qui  excitèrent  ses  ennemis  a  la 
poursuivre  avec  tant  d'acharnement. 

Déjà  l'autorité  royale  étoit  entamée.  On  profita  de  cette 
dernière  brèche  pour  déclarer  que  désormais  le  parlement  se- 
roit  permanent  et  indépendant  du  monarque  pour  sa  convo/ 
fcation  et  sa  prorogation. 
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Il  n'étoit  plus  temps  de  chercher  à  faire  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  ,  il  fallut  sanctionner  le  décret  de  mort  de 
la  monarchie. 

Les  communes  Vcmparant  alors  du  pouvoir  judiciaire  ,  on 
supprima  le  conseil  du  roi,  la  chambre  étoilée  ,  etc.  Ces  tri- 
bunaux ,  obligea  d'appliquer  par  fois  des  décisions  arbitrai- 
res ,  s'étoient  rendus  coupables  à  la  vérité  de  beaucoup  d'a- 
bus; mais  ce  n'étoit  pas  le  véritable  motif  qui  les  fit  réformer. 
On  ôroit  par  la.  au  prince  le  droit  de  faite  des  ordonnances  , 
en  lui  ôtant  les  moyens  légaux  d'en  maintenir  l'exécution. 
C'est  ainsi  que  les  Sauvages  dépouillent  peu-à-peu  leur  pri- 
sonnier, admirent  ou  plaisantent  sa  nudité,  et  finissent  par 
le  dévorer. 

Les  charges  de  judicature  furent  déclarées  amovibles  ;  le 
tribunal  ,  dit  du  maréchal  ,  qui  prenoit  connoissance  des 
paroles  offensantes  ,  fut  aboli.  Le  conseil  des  mines  le  fut 
lement;  enfin  le  département  de  la  police  ,  qui  jusques  là 
a\  oit  été  dans  les  mains  d'un  secrétaire  d'état ,  pa«sa  au  maire 
et  auxsherifts  de  Londi 

«  Mais,  dit  Hume  ,  si  Ton  s'attachoit  à  suivre  toutes  les 
«  opérations  de  ce  mémorable  parlement,  on  trouverait  qu'à 
«  l'exception  du  jugement  de  Strafford,  qui  fut  un  monu- 
«  ment  d'iniquité,  leurs  services,  sur  tout  autre  point,  sont 
«  réels  ,  et  si  fort  au-dessus  de  leurs  fautes  ,  qu'ils  leur  don. 
«  nent  droit  aux  plus  grands  éloges  des  amateurs  de  la  li- 
•c  berté.  Non    seulement  l'usurpation  reçut  un  frein,  et  les 

*  abus  lurent  corrigés,  mais  l'avenir  fut  mis  à  couvert  par 
«  d'excellentes  loix  ,  et,  si  les  moyens  qu'ils  y  employèrent 

itentsouvent  L'artifice  ,  quelquefois  la  violence  ,  on  doit 
«  considérer  que   les   grandes  révolutionsÀIu    gouvernement 

*  ni  se  font  point  par  la  seule  force  du  raisonnement  et  de 
«  l'argumentation ,  et  que  les  factions  ayant  une  fois  pris 
«  naissance,  il  devient  presque  impossible  aux  hommes  les 
u  plus  sages  d'inspirer  assez  de  niodéiation  ou  d'eu  observer 
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«  assez  eux-mêmes  pour  se  garantir  de  toutes  sortes  d'ex 
«  ces.  « 

Charles  se  rendit  en  Ecosse  au  mois  d'août  iG.\i.  Il  y  fut 
dépouillé  ,  comme  il  l'avoit  été  en  Angleterre,  de  toute  l'au- 
torité souveraine. 

Le  parlement  congédia  l'armée  ecossoise  ,  qu'oïl  appelloit 
l'armée  nationale.  On  l'avoit  fort  bien  payée  pour  avoir  resté 
une  année  entière  dans  de  bons  quartiers  d'hiver.  On  lui 
donna  environ  sept  millions  tournois  de  gratification.  On  les 
déclara  bons  et  loyaux  sujets  ;  leurs  services  furent  qualifiés 
d'entreprise  tendante  à  l'honneur  et  à  l'avantage  de  sa  majesté. 
Cette  déclaration  fut'  lue  dans  toutes  les  églises  du  royaume  ', 
et  on  ajouta  à  ce  bienfait  une  médaille  distinctive. 

Le  parlement  se  sépara  momentanément ,  mais  il  eut  soin 
de  former  une  chambre  des  vacations. 

Iljse  rassembla  de  lui-même  le  20  octobre  ;  il  pritl'allarme 
aussitôt  son  rassemblement  ,  comme  si  les  royalistes  ,  qu'ils 
appelloient  les  mal-intentionnés ,  eussent  formé  le  complot 
de  faire  main-basse  sur  les  communes.  Le  parlement  demanda 
l'amiral  comte  d'Essex ,  qui  commandoit  les  ports  méridio- 
naux d'Angleterre  ,  et  ce  seigneur  fut  chargé  de  la  garde  da 
la  chambre  basse. 

Le  destin  de  Charles  étoit  de  voir  son  royaume  embrasé 
dans  toutes  ses  parties.  Le  fanatisme  mit  les  armes  à  la  main 
des  Irlandois  ,  et  des  prétextes  de  religion  y  firent  é"or^er 
quarante  mille  Anglois.  Les  Irlandois  alléguèrent  de  fausses 
patentes ,  des  bills  falsifiés  ;  et  les  ennemis  de  l'infortuné  mo- 
narque en  firent  encore  un  crime  à  son  Ainistere, 

Cette  révolte  d'Irlande  avoit  été  fomentée  par  un  nommé 
Roger  More  ,  d'une  ancienne  famille  du  pavs  ,  et  qui  indigné 
de  voir  ses  compatriotes  jadis  libres  ,  alors  sous  le  joug  de  la 
plus  humiliante  servitude  ,  voulut  affranchir  sa  patrie  des 
fers  qu'elle  portoit.  Le  comte  de  Leicester  ,  nommé  gouver- 
neur d'Irlande  ,  préféra  siéger  au  parlement  britannique  ,  plu- 
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tôt  que  daller  appaiser  les  troubles  de  son  gouvernement.' 
Alore  étoit  appuyé  et  encouragé  par  le  ministre  adroit  qui 
gouvernoit  la  France  ,  par  l'illustre  cardinal  de  Richelieu  ;  ce- 
pendant la  conspiration  fut  découverte  ,  l'Irlande  ne  fut  pas 
libre  ,  elle  n'eut  qu'à  rougir  de  meurtre*  particuliers,  — 
More  se  sauva  en  Flandre. 

Les  communes  firent  alors  une  adresse  aux  provinces  pour 
leur  soumettre  leur  conduite.  La  passion  seule  dicta  cet  ou- 
vrage. On  envenima  encore  tous  les  anciens  griefs  ;  on  exagéra 
tous  les  abus  réformés  ;  aussi,  remarque  un  historien  sensé 
(  l'abbé  Millot)  que  pouvoit-on  prétendre  davantage  ,  à  moins 
de  vouloir  envahir  toute  la  puissance? 

Ce  projet  ne  doit  point  étonner  ceux  qui ,  familiarisés  avec 
l'histoire  des  révolutions  qui  ont  agité  les  empires  ,  y  ont  tou- 
jours vu  une  troupe  de  factieux  et  entreprenants  personnages 
tjui  n'ont  que  le  mot  du  bien  public  à  la  bouche  ,  et  tous  les 
poisons  de  l'ambition  dans  le  cœur.  Comment  se  contente- 
xoient-ils  d'un  pouvoir  précaire  par  sa  nature,  quand  il  leur 
paroît  si  facile ,  avec  de  l'audace  et  de  la  vigueur,  de  se  mettre 
eux-mêmes  en  possession  de  la  souveraineté  entière? 

Les  principaux  membres,  ou  pour  parler  plus  intelligible- 
ment, les  forts  de  ce  long  parlement  ,  assurés  que  leur  con- 
duite antérieure  devoir,  les  rendre  odieux  au  roi,  et  sentant 
bien  qu'ils  n'étoient  pas  sans  reproche  ,  et  que  si  la  loi  ve- 
noit  à  reprendre  son  empire  ils  seroient  ses  premières  victi- 
mes ,  ne  manquèrent  pas  de  chercher  leur  force  et  leur  impu  : 
nité  dans  l'accroissement  du  parti  populaire  ,  et  en  conti- 
nuant de  flatter  le  jleuple  et  de  l'exciter. 

Au  peu  de  considération  dont  jouissoit  déjà  Charles  ,  vint 
encore  se  joindre  l'esprit  de  licence  religieuse  que  leparlement 
«voit  introduit  en  abaissant  l'autorité  ecclésiastique.  Ce  fana: 
tisme  d'indépendance  avoit  anéanti  toutes  les  douceurs,  tous 
les  amusements  de  la  vie.  On  voit  même  dans  le  chevalier 
Temple  que  les  ma^dies  d'alors  tenant  beaucoup  aux  affec* 
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tïons  morales,  les  médecins  anglois  se  trouvèrent  en  quelque 
sorte  obligés  de  faire  des  cours  de  spiritualité. 

Les  partisans  de  la  royauté  firent,  au  nom  du  roi,  une  ré- 
ponse à  cette  adresse  incendiaire  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Us  soutenoient  dans  cette  réponse  ,  la  nécessité  du  main" 
tien  de  la  prérogative  royale  ,  pour  le  bonheur  et  la  liberté 
des  peuples  ;  ils  faisoient  voir  les  dangers  inséparables  da 
l'anarchie  ,  et  le  retour  au  despotisme  ,  suite  nécessaire  des 
divisions  intestines  ;  ils  s'attachoient  sur-tout  à  faire  sentir  au 
parlement  que  les  concessions  que  le  roi  avoit  déjà  faites,  lui 
otoient  toute  force  pour  rester  indépendant  ,  et  pour  mainte- 
nir contre  les  invasions  du  pouvoir  législatif,  les  prérogatives 
qu'il  tenoit  de  la  constitution;  :A$  insistoient  sur  la  nécessité 
de  la  modération  ;  enfin  ils  faisoient  l'apologie  de  toute  la 
conduite  passée  du  roi  ,  et  rejettoient  le  malheur  de  ses  pre- 
mières expéditions  sur  l'amour  de  la  gloire  ,  si  naturel  à  un 
jeune  prince ,  le  désir  de  se  venger ,  et  sur-tout  sur  ce  que  son 
peu  de  maturité  ne  lui  avoit  pas  permis  de  combiner  avec 
assez  de  sagesse  ce  qu'il  devoit  à  son  honneur  et  au  bonheur 
de  ses  peuples. 

Ces  réflexions  furent  malheureusement  trop  tardives  ;  le 
dessein  étoit  formé  d'anéantir  à  la  fois  l'église  et  la  monarchie. 
Le  conseil  du  monarque  avoit  été  de  mauvaise  foi  ;  la  nation. 
étoit  irritée,  ses  représentants  ambitieux  et  pervers.  Le  mi- 
nistère pailementoit,  le  gouffre  se  creusoit  ,  et  déjà  l'horison 
se  chargeoit  de  sang. 

Nous  terminerons  à  cette  époque  ,  la  première  partie  de 
notre  introduction  ,  qui  forme  un  vrai  tableau  parlant  :  des 
ëvénemens  semblables  ont  depuis  développé  ailleurs  le3 
mêmes  passions..  Nous  laissons  au  lecteur  à  en  faire  lui* 
même  l'application  ,  et  en  présentant  aux  sujets  fidèles,  aux 
citoyens  éclairés ,  le  tableau  des  troubles  d'une  grande  nation  ^ 
puissions-nous  épargner  à  celles  qui  veulent  se  régénérer,  le% 
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erreurs  et  les  horreurs  dont  la  fiere  Alhion  aura  toujours  à 
rougir  aux  yeux  de  la  postérité. 

La  seconde  partie  de  cette  introduction  sera  intitulée  :  Le 
Tableau  royal  ,  du  nom  que  Charles  premier  donna  lui- 
même  à  son  testament  de  mort. 

Xous  finirons  par  quelques  réflexions  sur  le  destin  des  em  • 
pires ,  les  causes  des  révolutions  ,  les  devoirs  et  les  erreurs  de  s 
peuples  et  des  rois. 


L'éducation  des  princes  est  toujours  la  source  de  leurs 
malheurs,  et  plus  particulièrement  encore  dans  les  pays  mal 
constitués.  Les  magnifiques  idées  de  monarchie  qu'ils  sucent 
pour  ainsi  dire  avec  le  lait  ,  les  accoutument  à  prendre  leur  vo- 
lonté pour  unique  règle  de  gouvernement.  Ces  idées  s'unissent 
dans  leurs  aines  aux  illusions  de  l'amour  propre  ,  aussi  les  con- 
venions en  ce  genre  sont  aussi  difficiles  que  rares.  Lorsqu  à 
ces  premières  impressions  se  joint  dans  la  personne  du  prince 
un  grand  caractère  ,  un  sentiment  vif  de  sa  dignité  ,  la  crainte 
de  1  humiliation ,  la  honte  de  paroître  céder  à  une  résistance 
méprisée  jusqu'alors;  si,  de  l'autre  côté,  l'opposition  prend  sa 
source  dans  l'esprit  d'un  peuple  qui  a  long-temps  fermé  les 
yeux  sur  ses  droits  ,  mais  qui  pour  cela  ne  s'est  point  dé- 
gradé ,  qui  se  réveille  de  son  sommeil  avec  énergie  et  impétuo- 
sité ,  l'instant  du  contact  des  deux  autorités  doit  être  terrible  ; 
mais  de  quelque  coté  que  se  tourne  la  victoire,  vaincus  et 
vainqileurs  doivent  avoir  ordinairement  à  se  louer  de  l'issue  du 
choc,  et  toujours  la  générosité  doit  désarmer  l'exagération  (1). 

Quand  des  potentats  éclairés  et  philosophes,  tels  qu'on  en 


(1)  C'est  Pliilippe  conquérant  la  Grèce.  Ce  sont  les  Chinois  désar- 
mant les  T.utares. 
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a  vu  dans  ce  siècle  occuper  les  trônes  du  No  ni ,  après  avoir 
calculé  tes  forces  de  leurs  peuples,  sentent  qu'ils  ne  sont 
pas  mûrs  -pour  une  constitution  ,  et  se  réservent  la  toute 
puissance  pour  l'appliquer  suivant  la  probité  de  leurs  vo- 
lontés ,  sans  prendre  aucune  précaution  pour  assurer  le  bon- 
heur public  contre  l'éventualité  des  caprices  de-  successeurs 
auxquel  ils  délèguent  ce  bétail  humain  ;  alors  le  mépris  de 
L'histoire  s'appesantit  sur  ces  nations  ,  et  les  nom-  des  princes 
qui  les  ont  illustrées  en  passant,  ne  brillent  plus  que  comme 
ces  étoiles  rares  qu'on  apperçoit  encore  dans  un  firmament 
nuageux. 

Que  a'il  arrive  une  époque  où  de  longues  erreurs  ayent 
introduit  toutes  sortes  d'abus  ,  et  le  mépris  de  tous  les 
principes  dans  l'administration  d'un  grand  empire  ,  où  la 
subsistance  de  tout  un  peuple  soit  dévorée  d'avance  pour 
un  demi-siecle  ,  où  tous  les  pouvoirs  soient  dans  un  état  de 
collision  perpétuel,  où  le  prince foible,  juste,  mais  peu  éclairé 
sur  ses  vrais  intérêts,  soit  enfin  obligé  ,  pour  les  propres 
jouissances  de  sa  vertu  ,  de  son  honneur,  en  un  mot,  pour 
parer  ses  dettes  ,  d'appeller  à  son  secours  une  nation,  sen- 
sible ,  long-temps  foulée  par  ses  ministres;  il  doit  oublier 
alors  devant  elle  les  droits  que  des  pervers  lui  faisoient 
croire  descendus  du  ciel  sur  sa  tète,  pour  en  jouir  eux-mêmes 
sous  son  égide  ;  un  noble  aveu  des  crimes  de  ses  ministres 
ne  doit  rien  coûter  à  son  cœur  ;  celui  de  ses  erreurs  person- 
nelles et  celles  de  sa  famille  ,  honore  la  bouche  qui  les  cou! 
fesse  ,  et  fermant  l'œil  de  la  vengeance  sur  le  passé,  ouvre 
celui  de  la  prévoyance  sur  l'avenir  ;  mais  si  ce  peuple  sou- 
doyé par  des  ennemis  de  la  royauté,  excité  par  des  haines 
et  des  vengeances  particulières  prétexte  ces  mêmes  erreurs 
pour  se  précipiter  sur  le  palais  et  la  personne  de  son  prince  ; 
si  des  insinuations  calomnieuses  aiguisent  le  fer  des  assassins  ; 
si  le  monarque  à  l'horreur  de  voir  des  membres  même  de 
sa  lamille  ,  tremper  dans  ce  complot  régicide  ;  si  un  prince. 
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disons-nous ,  amsi  étrangement  calomnié  ,  aus^i  indignement 
poursuivi  jjar  un  peuple  dont  on  dénature  le  caractère,  se 
jette  entre  les  bras  de  ce  même  peuple,  a  le  courage  sur-hu- 
main de  venir  avec  sa  famille  au  milieu  <\c^  flammes  ,  pour 
empêcher  Mn  plus  grand  incendie  ;  s'il  ne  voit  point  ses 
malheurs  particuliers,  pour  ne  songer  qu'aux  maux  publics 
et  aux  moyens  de  les  prévenir;  s'il  oublie  l'injure  faite  à  sa 
personne,  et  qu'il  fournisse  lui-même  aux  coupables,  les 
movens  de  se  dérober  au  fer  de  la  loi  ;  s'il  se  rend  ensuite 
volontairement  prisonnier  de  son  peuple,  pour  oter  aux  re- 
présentai de  sa  nation  toute  sollicitude  de  sa  part,  tan- 
iu'ils  travaillent  tant  bien  que  mal  à  la  restauration  de 
Lt  chose  publique  ;  s'il  existe  jamais  un  tel  prince  ,  ebacun 
de  ses  sujets  doit  lui  élever  un  autel  dans  son  cœur  ,  et  tendre 
çliaque  jour  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes  pour  la  conser- 
vation d'une  tète  aussi  précieuse:  mais  c'est  alors  que  tout  ce 
que  l'état  renferme  d'historiens  instruits ,  de  vrais  philosophes, 
d'hommes  éclairés  ,  de  cœurs  sensibles,  délicats  et  généreux  , 
doit  dévoiler  au  peuple  les  passions  de  ses  faiseurs  de  loix  ,  les 
particularités  deleurs  relations  ,  les  motifs  qui  les  animent,  les 
factions  qu'ils  servent  ;  fouetter  leur  ignorance  ,  corriger  leur 
prétentions ,  et  faire  connoître  en  même-temps  aux  peuples, 
à  leurs  représentant  momentanés,  et  à  leur  représentant  per- 
pétuel, et  leurs  devoirs  respectifs,  et  la  manière  dont  l'é- 
quité veut  que  les  loix  soient  portées  ,  et  les  pouvoirs  répartis 
pour  l'avantage  commun. 

Si  cependant  une  partie  de  ces  loix  se  trouve  faite  dans  le 
moment  des  passions ,  des  intrigues  et  des  factions  ,  et  que  le 
prince  lui-même  n'ait  pas  eu  la  faculté  de  les  examiner  et  de 
les  peser  dans  la  sagesse  de  ses  jugemens  ;  si  le  peuple  ,  à  son 
tour,  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'instruire  sur  le  rapport  de  ces  loix, 
avec  ^on  bonheur  et  sa  liberté  ;  si  dans  cet  état  de  choses  ,  des 
suggestions  pet  fuies  font  ratifier  par  le  monarque  des  décrets 
lérents,  incomplets,  contraire  au  vœu  des  représentés 
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destructifs  de  la  monarchie  ,  et  qu'on  profite  d'un  moment 
4'cntlionsiasnie  pour  les  faire  ratifier  également  par  une  mul- 
titude ignorante  ,  et  lui  faire  jurer  de  les  maintenir  ;  alors 
ministres  et  représentans  se  chargent  d'opprobres  et  de  torts 
envers  la  postérité  ;  ils  deviennent  responsables  de  l'atteinte 
qu'ils  portent  à  la  liberté  même  des  peuples  ,  et  la  plume  de 
l'histoire,  doit  sans  crainte,  buriner  leur  honte  ,  et  consa- 
crer leur  ignorance. 

Si  l'infortuné  Charles  avoit  eu  auprès  de  sa  personne  une 
réunion  d'apotres  de  la  vérité,  assez  éclairés,  asse^  éner- 
giques pour  établir  les  grandes  bases  d'un  gouvernement 
monarchique  et  assez  courageux  pour  essayer  de  briser  la 
férocité  d'un  peuple  révolté  ,  en  le  faisant  sou  lire  au  tableau 
des  vices,  des  prétentions  et  des  ridicules  de  ses  représen- 
tans, il  auroit  prolongé  sa  triste  carrière,  et  la  constitution 
de  1689  se  seroit  faite  sans  crime  des  1(542;  mais  Falkland 
mourut  trop  tut,    et  Butler,    (1)    n'osa  faire  paroîire    que 


(  l  )  Samuel  Butler  naquit  eu  1612  ,  dans  le  comté  de  Worcester, 
d'un  riche  lahoureur.  Après  aroir  fait  ses  études  dans  l'université  de 
Cambridge  ,  il  fut  placé  chez  un  fanatique  du  parti  de  l'usurpateur 
Çromwel ,  et  n'en  fut  pas  moins  fidèle  à  celui  tîe  son  roi.  Son  poënie 
â'Hudihras ,  satyre  ingénieuse  des  partisans  enthousiastes  de  Crom- 
wel,  déciia  la  faction  de  ce  tyran  illustre,  et  ne  servit  pas  peu  à 
Charles  II.  Toute  la  reconnoissanec  qu'en  eût  ce  prince  ,  fut  de  citer 
souvent  l'ouvrage  ,  d'en  apprendre  même  plusieurs  morceaux  par 
cœur,  tandis  que  l'auteur  vécut  et  mourut  dans  l'indigence  ,  en  1680. 
(  Les  rois  n'étaient  alors  que  d'illustres  ingrats  ;  aujourd'hui 
p'est  bien  différent  !  Il  fallut  qu'un  de  ses  amis  fit  les  fais  de  son 
enterrement.  Le  suiet  de  ce  poënie  burlesque  est  la  guerre  civile 
d'Angleterre  sous  Charles  -premier.  Son  dessein  est  de  rendre  ridi. 
pules  les  presbytériens  et  les  indépendants,  trompettes  et  acteurs  de  ces 
querelles  funestes  et  absurdes.  Hudibras  ,  le  héros  de  cet  ouvrage, 
est  le  don  Quichotte  du  fanatisme.  Butler  le  peint  de  couleurs  si  oii- 
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sous  Charles  II  son  poëme  d'Hudibras  ,  ouvrage  où  il  mettoît 
à  lenr  vraie  place  les  puritains  et  les  sectaires  dont  on  verra 
les  manœuvres  dans  la  seconde  partie  de  cette  introduction. 
Dévoués  à  présenter  aux  hommes  le  tableau  de  leurs  er- 
reurs, et  des  vérités  que  nous  leur  croyons  salutaires  ,  non* 
continuerons  cette  fonction  sans  relâche  et  sans  crainte  , 
au  milieu  des  traverses  ,  des  haines  et  des  vengeances.  Nous 
dirons  ,  en  examinant  le  bouleversement  actuel  de  quelques 
parties  de  l'Europe. 

Nulli  sua  forma  mnnebat , 
Obstabatque  aUis  aliud  :  quia  corpore  in  uuo 
Frigida  pugnabant  calidis  ,  Lumentia  siccis  , 
Mollia  cum  duris ,  sine  pondère  babentia  pondus. 

Mais  ,  fondant  nos  espérances  sur  le  propres  de?  lumière? 
rt  sur  le  besoin  de  repos  et  de  gaité  qui  tourmente  l'espèce 
humaine  ,  nous  disons  en  finissant , 

Har.r  Deus ,  et  melior  litem  natura  diremit. 


ginales  et  si  burlesques  ,  qu'un  historien  célèbre  a  dit ,  qn'un  homme 
qui  auroit  dans  l'imagination  la  dixième  partie  de  l'esprit  comique, 
bon  ou  mauvais  ,  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  seroit  encore  très  plai- 
sant. On  ne  peut  s'empêcker  d'y  voir  de  la  finesse  dans  les  ironies,  da 
sel  dans  les  allégories  ,  de  la  gaité  dans  les  descriptions  ;  mais  il  faut 
aussi  avouer  qu'il  y  a  des  longueurs  ,  des  détails  puériles  ,  des  ré- 
flexions indécentes  ,  des  pensées  basses  ,  des  polissonneries  grossières. 
Kous  en  avons  deux  traductions  en  François;  l'une  en  vers  fort  foi- 
bles  ,  et  l'autre  en  prose  ,  beaucoup  meilleure.  On  a  encore  de  Buile* 
d'autres  pièces  burlesques,  mclées  de  plaisanteries  ,  lour-à-tour  ingé- 
nieuses et  insipides. 

Diction K.  nisior..  etc. 


■  L. 


EXPLICATION 

De  l'Eftampe  deftinée  à  fervir  de  frontif- 
pice  au  volume  fécond  des  Aûes  des 
Apôtres. 


Ejtmodus  in  rébus,  funt  cert&  denique  finefTes, 


Cette  estampe  représente  l'ouverture  du  club  de 
la  révolution  au  Panthéon  ,  et  la  fête  nationale  qui 
y  fut  donnée  par  une  troupe  d'amateurs  j  suivant 
la  relation  insérée  au  chapitre  23%  volume  ier. 


fA  décoration  est  celle  cm  dernier  acte  de 
Panurge  \  on  observera  qu'au  lieu  de  ces  devises 
connues  qu'on  lit  sur  les  rideaux  de  nos  théâtres  , 

telles  que  Castigat  ridendo  mores  ,  ou  bien , 
Sicut  infantes  audi  nos  5  on    a  choisi  un   mono 

bien  plus  analogue  à  la  circonstance.  Ceft  La  loi 
et  le  Roi.  Deux  grelots  et  une  lanterne  forment 
les  accessoires  du  ballon  majestueux  qui  porte 
cette  enseigne  ;  on  a  supprimé  le  couronnement 

A 
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de  ce  globe  pour  des  raifcns  qu'on  n'a  pas  befoin 
de  dire  ;  il  femble  fe  perdre  dans  l'espace  ,  ce 
qui  produit  un  effer  aérien. 

Le  ballon  plein  d'air  inflammable  ,  la  lumière 
vive  &  pénétrant»  \  i)  de  la  lanterne  ,  &  le  bruit 
agréable  des  sonnettes  ,  présentent  des  emblèmes 
non  moins  délicats  qi  du  feu  patrioti- 

que qui  exalte  nos  divins  législateurs ,  des  lu- 
mières et  des  talents  qu'ils  ont  montrés,  et  du 
bruit  que  font  dans  l'univers  leurs  opérations 
éternelles. 

Mademoiselle  Thércigne  de  Méricourt,  la 
citoyenne  la  plus  active  de  la  plus  ai:  .râ- 

blée de  l'univers, est  présiuente:en  cette  qualité  elle 
dirige  l'orchestre.  Deux  sonnert-cs  d  livres 

chacune,  servent  (Taînila.  Malgré  l'harmonie 
rumeurs,  le  bruit  des  loges  du  côté  gai 
fait  que  souvent  on  ne  peut  pas  s'entendre. 

Le  costume  de  Mademoiselle   Thér< 
le  même  qu'elle  portait  à  Versailles ,  lorfqu 
r.  te  de  l'armée  de  la  nation  elle    i        ica,  le  ^ 
octobre  ,  une  brigade  des  gardes  du  covps.  Son 
amazone  d'écarlaie,  son  panache  noir,  son  pou- 


(; )  Voyez  i'crai.o:-.  is  Tuliius  Lavcnuc,  pour 

eu  contre  la  ncuVwlû:  cai(Tç  d'efcojuprc, 
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lain  bai  étaient  le   signe  de  ralliement;   on  les 
trouvait  toujours  au  chemin  de  la  déroute. 

Médias  inter  cœdes  exultai  ama^on. 

Semblable  aux  licteurs  des  consuls  romains ,  l'au- 
guste coupe-têce  portait  les  faisceaux  nationaux 
devant  notre  héroïne  ,  qui  commandait  un  détache' 
ment  de  yoo  guerrières  auiîi  recommandables 
qu'elle. 

Non  in  Venerem  fegnes  ,  nociurnaque  hella. 
Tant  d'exploits  et  de  si   glorieux  mouvements 
lui  avaient  accaparé  toutes  les  voix    pour  mettre 
la  bande  joyeuse  en  mesure. 

Deux  secrétaires  sont  auprès  d'elle  ;  l'un  est 
Monfieur  Goupil  de  Préfeln  ,  &  l'autre  Monfîeur 
Emeri:  ils  sont  occupés  à  rédiger  le  procès-verbal 
de  la  séance. 

L'instant  de  la  scène  est  celui  où  les  danses  de 
caractère  étant  finies,  le  sieur  Target,  vêtu  en 
petit  matelot  blanc  bordé  de  bleu ,  commence 
l'équilibre  fur  le  fil  de  fer:  on  y  remarquera  lair 
sveite  et  la  grâce  particulière  qu'il  a  toujours  mis 
dans  ses  mouvements. 

L'abbé  Sieyes ,  son  confrère  ,  monté  sur  le  der- 
nier échellon  d'une  échelle  double  pour  parvenir  au 
degré  d'élévation  de  son  collaborateur  ,    se  dé 
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barrasse  de  la  constitution ,  et  la  lui  met  sur  les 
bras  >pour  aller  travailler  tranquillement  à  un 
nouveau  projet  sur  les  dîmes  et  sur  la  justice , 
et  pour  mettre  la  dernière  main  à  une  nouvelle 
pièce  nommée  le  système  de  la  nature,  faisant 
partie  de  ses  œuvres  comiques. 

La  constitution  est  représentée  sous  la  forme 
d'un  obélisque  renversé.  Les  4  dés  qui  devraient 
la  soutenir,  figurent  le  pouvoir  judiciaire,  1g 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pou- 
voir administratif.  On  avait  essayé  de  faire  tenir 
cette  machine  sur  ses  4  bases  ;  mais  le  pouvoir 
législatif  étant  plus  haut  monté  que  les  autres  y 
elle  étoit  toujours  sans  assiette  j  et  penchait 
d'une  manière  effrayante  vers  le  pouvoir  adminis- 
tratif, l'abbé  Sieyes  a  pris  le  parti  de  la  renverser 
sur  la  pointe  qui  représente  un  seul  corps 
législatif,  et,  persuadé  qu'un  habile  jongleur 
pourra  la  tenir  en  équilibre ,  il  l'a  confiée  à  la  dex- 
térité de  l'académicien  Target.  Cependant  il  a 
soin  de  l'appuyer  par  son  principe  sur  une 
lanterne. 

On  voit,  dans  le  chapitre  25,  ce  qui  résulta 
de  cette  expérience  pour  le  docteur  Targer.  La 
chute   de  sa  fameuse  constitution ,  son  enfant 
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gâté ,  son  grand  œuvre  en  un  mot ,  le  précipita 
du  séjour  de  la  gloire  dans  les  ténèbres  d'une  cave 
profonde  ,  où  quelques  banques  de  frontignan 
adoucirent  sa  chute. 

Monfieur  Thouret  en  arlequin  regarde  faire 
ses  deux  collègues,  et  se  mocque  d'eux  en  bon 
Normand. 

Les  grands  danseurs  de  la  nation  qui  viennent 
d'exécuter  leurs  danses  de  caractère   favorites, 
.  sont  répartis  en  différents  grouppes  sur  le  bord 
du  théâtre. 

A  droite  on  y  remarque  M.  le  Duc  D'Aig : 

déguisé  en  reine  d'Hongrie ,  dans  un  siège  de 
bois  de  peuplier  d'une  capacité  égale  à  la  sienne. 
M.  Malode  Lam...  parfaitement  masqué  en  roi  de 
Prusse,  lui  donne  la  main,  le  reconduit  poliment, 
le  fait  rafraîchir,  ôc  lui  dit  de  très  bonneschofesfat 
le  menuet  de  la  cour  qu'ils  viennent  d'exécuter 
conjointement. 

Derrière  eux  on  apperçoit  la  jeune  et  fvelte 
madame  la  baronne  de  Sta....  qui  donne  le  bras 
à  M.  de  Champc...  Ils  sont  occupés  à  faire  des 
observations  aftronomiques  fur  le  petit  œil  bleu 
céleste  de  M.  Tarder. 

M.  le  duc  de  la  Rochef. . . .  boiteux ,  borgne  Se 
bègue,  représentant  la  nouvelle  constitution,  cou- 


tcnipje  l'équilibre  avec  ses  besicles  ,  &  dit ,  en  ti- 
rant la  langue  de  50  lignes,  qui...  qui...  qui... 
qu'il  elt  eu...  eu...  curieux  ce  voir  co...  co...  CO;ï. 
comment  cela  se  con...  con...  conclura,  &  qu'il 
souhaite  que  cela  tou....  tou....  tourne  à  bien. 

Le  jeune  Barn....  est  devant  M.  de  la  Rôckefi.i 
Il  est  costumé  en  droits  de  1  homme  :  un  museau 
de  requin  %  &  des  décrets  en  forme  de  principes  à 
routes  (es  boutonnières ,  lui  donnent  un  air  fort 
expressif.  Il  montre  les  dents  à  la  présidente  qui 
lui  a  refusé  la  parole ,  et  qui  a  témoigné  à  M.  Po- 
puius  une  prédilection  outrageante. 

Entre  M.  Barn....  et  mademoiselle  Théroigne 
se  trouve  un  jeune  général  vetu  en  maréchal  :  son 
tablier  et  ses  outiis  le  caractérisent  assez. 

On  apperçoit  dans  le  fond  du  théâtre  .  et  sur 
la  gauche  ,  un  seigneur  écossais  en  père  de  la  mis- 
sion. On  le  reconnoit  a  son  ruban  vert,  &  à  Tor- 
dre du  chardon  qu'il  porte.  Il  donne  le  bras  à  une 
jeune  princesse  très  profonde  en  histoire  natu- 
..-.  Ses  longues  veilles ,  et  les  mouvements 
qu'elle  s'est  donnés  pour  le  bien  de  la  chose  pu- 
blique ,  Tout  un  peu  maigrie  :  sa  robe  de  gaze  en 
laisse  voir  des  preuves  assez  malencontreuses. 

L'a >nect  du  maréchal  les  effraie. 3  ils  se  pi 
pitenti'im  sur  l'autre  dans  la  coulisse,  et  ils  re- 
partent pour  Londres. 
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Les  deux  figures  de  magots  qu'on  voie  au  côté 
gauche  ,  danfant  le  bamboula  ,  font  MM.  l'abbé 
Gré....  e:  1  ev....  d'Au....  L'abbé  Gré....  rëdreiïe  sa 
jambe,  en  pensant  à  l'heureuse  révolution  qui 
va  iapprimer  le  iacremenr  de  l'ordre  ,  et  qui  lui 
permettra  d'éponfer  maclenioiselie  Fisse,  jeune 
êc  jolie  Juive  de  Nancy,  à  qui  il  a  promis  foi  de 
marine  en  venant:  aux  états- généraux. 

M.  l'év...  d'Au.,.  le  complimente  fur  leurs  fuc- 
cès  réciproques.  Une  jambe  de  bois  qu'il  porte  , 
pour  ne  pas  erre  reconnu  ,  est  l'emblème  de  notre 
fituation  actuelle  ,  où  tout  eft  fur  le  bon  pied ,  pat- 
la  raifon  même  que  tour  ne  porte  que  fur  une 
jambe. 

Le  dernier  grouppe  repréfente  les  deux  freres 
IvLr..  .  Le  vicomte  ,  qui  vient  de  figurer  la  çonffi- 
tutijn  inébranlable  d'Angleterre,  ëft  immobile 
fur  les  deux  jambes  ,  ce  fourenu  en  outre  fur  la 
pointe  de  fon  épee  ,  qui  ne  lui  a  jamais  failli. 
C'eft  un  emblème  très  ingénieux  des  trois  pou- 
voirs. Le  frère  de  ù.  fœut ,  çoftumé  d'après  natu- 
re ,  en  tigre  royal ,  avec  un  mafque  boue  de  Pa- 
ris ,  après  avoir  fureté  par  tout ,  miaulant,  pil- 
lant, mordant,  écurnant,  trouvant  tour  bon 
pourvu  qu'il  le  gruge,  aborde  enfin  le  vicomte, 
qui  le  repouile  d'un  front  févere,  en  lui  difanr 
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qu'il  eft  un  fcélérat  ;  qu'il  a  trahi  fon  roi  ,  fa 
patrie  &  les  Tiens  ;  que  fes  fucccs  n'ont  été  que 
ceux  d'un  factieux  ,  <Sc  que  fon  adrefTe  du  mois 
de  juillet  étoit  copiée  mot  pour  mot  fur  celle 
de  Fairfax  ôcc.  ;  à  quoi  le  frère  de  fa  fceur  lui 
répond  fans  fourciller  que  Cromwell  n'a  pas  d.f- 
honoré  fa  famille  ,  &  que  les  opinions  font  libres. 

Le  fond  du  théâtre  eft  occupé  par  des  perfon- 
nages  plus  ou  moins  importants  ôc  confiquents  ; 
on  n'a  pas  befoin  de  les  nommer ,  il  fuffit  de  les 
indiquer  :  ce  font  des  repréfentants  de  la  nation. 

La  décoration  eft  un  mélange  de  payfage  de  la 
Chine  ,  de  la  Tartarie  ,  du  Japon  ,  de  la  Crimée 
&  de  la  Turquie  ;  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft  ; 
mais  le  rideau  qui  eft  à  la  veille  de  fe  baiffer  ôtera 
toute  curioiité  à  cet  égard.  A  la  féconde  fête ,  la 
ÙQiiQ  fera  en  Macédoine. 
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Sveclatum  admijji  rifum  teneatis  ,  amïci  ! 

Hor. 
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LES      ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre     Trente-Unième, 


L 


e  s  habitants  de  Ris ,  nous  ont  adreiTé 
une  lettre  ,  pour  nous  remercier  d'avoir  appris 
à  toute  l'Europe  qu'ils  avoient  nommé  deux 
maires  au  lieu  d'un.  Nous  ne  rapportons  point 
cette  lettre  parcequ'eile  contient  de  grands 
éloges  ,  que  nous  croyons  mériter  ,  mais  que 
notre  modeitie  ne  nous  permet  point  de  publier. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connoître  les  motifs 
qui  ont  déterminé  les  habitants  de  Ris  à  nom- 
mer deux  maires,  Ces  motifs  nous  ont  paru  fort 
ùges  &  de  nature  à  engager  toutes  les  autres 
villes  à  iuivre  l'exemple  que  la  petite  république 
de  Pvis  vient  de  donner  à  la  France  3  <Sc  peut 
être  à  l'Europe. 

Nous  avons  cru  remarquer  dans  la  lettre  des 
habitants  de  Ris  3  qu'ils  on:  fait  une  étude  par- 
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ticuliere  du  gouvernemenr  de  Laccdcmone.  Ils 
nous  ob  fervent  que  cette  république  fe  trouvoic 
après  Licurgue  clans  la  pofition  où  nous  fommes 
ept  mois.  Comme  il  écoit  défendu  de  rien 
changer  a:.x  loix  de  Licurgue  qui  avoit  exercé 
le  pouvoir  conjtituant ,  on  n'avoit  beioin  à  Sparte 
que  d'un  pouvoir  exécutif  j  &  pour  l'organifer 
d'une  manière  fiable ,  on  créa  deux  rois.  Les  ha- 
bitants de  Ris  ailurent ,  que  c'eft  à  cette  iniR-r 
tution  que  Laccdcmone  dut  toute  fa  fplendeur. 
Placés  dans  des  circonftances  à  peu  près  fem- 
blables ,  à  peu  de  diftance  de  Paris ,  dont  ils  fout 
une  nouvelle  Athènes ,  les  habitants  de  Ris  n'ont 
cru  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  d'imiter  les 
vertueux  Spartiates. 

On  ne  peut  que  louer  les  habitants  de  Ris 
d'avoir  choifi  a  aaffi  glorieux  modèles  ;  mais  puis- 
qu'ils ont  la  bonté  de  nous  comparer  aux  Athé- 
niens j  nous  croyons  devoir  leur  rappeller  que 
Sparte  ,  après  avoir  fait  la  conquête  d'Athènes  , 
y  établit  trente  tyrans  ,  &  qu'il  ne  fallut  pas 
moins  qu'un  Thrafybule  pour  en  affranchir  fa 
patrie.  Nous  n'infifterons  pas  long-temps  fur 
cette  réflexion  ;  nous  revenons  fans  peine  au 
caraclere  athénien  ,  c'eft-à-dire  à  la  frivolité  >  &z 
fur-tout  à  l'urbanité.  Nous  félicitons  donc  bien 
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fincerement  les  habitants  de  Ris  de  leur  érudi- 
tion cv  du  grand  exemple,  qu'ils  viennent  de 
donner  d'abord  à  la  France ,  &:  par  la  fuite  des 
fiecles  >  à  l'univers.  C'eil  une  très  bonne  choie 
en  politique ,  de  multiplier  las  maires ,  la  popu- 
lation ne  peut   qu'y  gagner  infiniment. 


Changements  nêcêffdlres  &  oubliés. 

A  u  milieu  de  tous  Iqs  changements  heureux 
qui  aiïurent  (  comme  tout  le  monde  fait  )  ,  la 
félicité  de  la  nation  qui  eft  bien  heureufe  à  pré* 
fent ,  nous  ofons  d'après  une  bien  grave  auto- 
rité, M.  l'abbé  Faucher x  propofer  à  la  refpectabie 
affemblée  nationale,  une  petite  correction  à  faire 
à  l'évangile  qui  malheureufement  fent  horrible- 
ment l'aristocratie  d'un  bout  a  l'autre.  S.  Jean  , 
S.  Marc ,  S.  Luc  &  S.  Mathieu ,  nous  ont  dit 
bonnement  jadis  que  c'étoit  le  peuple  qui  avoit 
crifcifié  Notre  Seigneur ,  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
crié  à  Pilate,  toile  ,  toile  ,  crucijige  eum.  Eh  bien  ! 
ces  bonnes  gens  fe  font  trompés,  &  M.  l'abbé 
Faucher  nous  a  appris  ,  ap;ès  17S9  ans  d'er.eur , 
que  ce  font  lçs  anftocrates  feuls ,  coupables  de 
tous  les  crimes  qui  ont  épouvanté  ce  globe ,  qui 
le  font  encore  de  ce  déicide. 


(  *) 

D'après  cette  clarté  répandue  far  un-  point  (ï 
important  de  notre  croyance  ,  nous  ne  doutons 
pas  que  i'alïcmblée  nationale ,  d'après  quelques 
motions  légères  &  élégantes  du  duc  de  Luynes  , 
du  baron  de  Menou  <Sc  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  , 
interprète  de  madame  fa  mère  ,  que  l'aflTemblée 
nationale  ,  difons-nous  ,  ne  donne  un  bel  &  bon 
décret  pour  ,  fur  la  réquisition  de  M.  l'abbé 
Fauchet  5  corriger  l'évangile  y  ôc  détromper  le  bon 
peuple  qui  pourroit  y  puifct  des  leçons  d'arifto- 
cratie. 

Si  nous  ne  craignions  pas  d'abufer  de  la  pa- 
tience de  nos  lecteurs,  nous  leur  propoferions 
encore  bien  d'autres  changements  \  mais  dans 
ce  moment ,  nous  nous  bornerons  à  leur  en  in- 
diquer encore  un.  C'eft  cette  dénomination  arif- 
rocrarique  de  bleu  de  roi  3  devenue  anti-confti- 
turionelle .,  depuis  que  les  gardes  nationales  ont 
adopté  certe  couleur.  En  conféquence  ,  nous 
croyons  que  l'on  doit  ,  fans  perdre  de  temps , 
fubftiruer  à  cette  expreilion  féodale,  i'exprellion 
démocratique  de  bleu  national  ,  bien  plus  ana- 
logue aux  ciiconftances. 
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CONCERT    SPIRITUEL. 

Le  nombre  de  nos  ennemis  augmente  tous 
les  jours,  &  ce  malheur  (fi  c'en  eft  un)  n'é- 
tonne que  ceux  qui  feignent  de  ne  pas  croire  à 
nos  fuccès.  Quand  on  a  des  intentions  pures  , 
on  ne  met  que  de  Fefprit  dans  fes  vengeances. 
Cette  marche  nous  a  afTez  bien  réuili  jufqu'à 
préfent;  &  nous  voulons  bien  mettre  le  public 
dans  notre  confidence  ,  afin  qu'à  l'avenir  il  ne 
relie  plus  aux  hommes  fages  &c  modérés  ,  le 
moindre  doute  fur  notre  compte. 

Nos  confrères  les  journalises  s'étant  faits  dé- 
magogues dans  la  ferme  croyance  qu'il  n'en  fal- 
loit  pas  davantage  pour  réulîîr  ,  nous  ont  pré- 
fentes  comme  aristocrates  pour  jetter  de  la  dé- 
faveur fur  un  ouvrage  qui  les  défoie.  Dans  les 
premiers  moments  de  notre  indignation  5  nous 
avons  été  tentés  de  les  foudroyer  ;  mais  nous 
nous  fouîmes  refibuvenus  à  temps  du  reproche 
qu'on  avoit  fait  a  Jupiter  ,  tu  te  fâches ,  tu  as 
donc  tort  :  Et  nous  avons  penfé  qu'il  valoit  mieux 
pour  nos  lecteurs  ôc  pour  nous ,-  ne  faire  qu  une 
bonne  malice  a  nos  chers  confrères. 

On  a  répandu  avec  profufion  un  noël  dans 
lequel  on  a  cherché  à  rendre  ridicules  les  mem- 
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bres  les  plus  refpeccables  de  la  plus  augufte  af- 
fembiée  de  l'univers,  ou  (I  l'on  veut,  de  l'af- 
feitibl  ^nalede  France.  Norre  premier  mou- 

vement a  été  de  le  dénoncer  à  toute  la  terre 
par  la  voie  de  notre  journal.  Nous  le  devions 
fans  doute  ;  mais  nous  avouons,  à  notre  honte, 
que  nous  avons  facrifié  notre  devoir  au  plaifir  de 
nous  venger  de  nos  injùftes  confrères-  Il  y  a  plus 
d'un  mois  que  ce  nôeî  leur  a  sûrement  été  adrefie 
comme  à  nous.  Jamais  plus  belle  occafion  ne 
s'etdit  preferitéê  de  faire  éclater  pour  la  chofe 
publique  ,  le  zèle  dont  ils  entretiennent  la  nation 
régulièrement  tous  les  jours.  Eh!  bien  aucun  de 
ces  meilleurs  ,  qui ,  à  les  en  croire  ,  fe  font  dé- 
voués à"  la  patrie  ,  aucun  d'eux  n'a  encore  dénoncé 
cette  production  anti  -  patriotique.  Nous  nous 
voyons  donc  forcés  de  réparer  leur  négligence. 
Et  nous  les  invitons  à  ne  pas  nous  laiiîer  fur  eux 
les  feuls  avantages  qu'ils  peuvent  nous  difputer. 
Afin  de  ne  point  lent  îaififer  d'excufe  ,  nous  vou- 
lons bien  les  prévenir  que  nous  avons  encore 
entre  les  mains  plufieurs  productions  ariftocra- 
tiques  ,  manuicrites  &  imprimées  qui  leur  ont 
sûrement  été  envoyées  ,  ain(i  ,  qu'ils  fe  dé- 
pêchent ,  s'ils  veulent  nous  gagner  de  vi'teffe. 


É.ftJ 

NOËL. 

Sur  l'air  des  bourgeois  de  Châtrç. 

De  Jéfus  la  naiffance 

Dénoncée  aux  états , 

Pendant  une  féance 

Caufa  de  grands  débats  : 
On  aehe  en  tous  Cens  les  divines  merveilles; 
E:  c'eft  pour  la  première  fois 
Que  le  nom  de  Dieu  ,  dans  huit  mois  , 

A  frappé  nos  oreilles. 

Ravi  de  la  nouvelle  , 

Plein  de  zèle  &  d'ardeur  , 

Plus  d'un  pafteur  fidèle 

Va  chercher  fon  fauveur. 
Mais  Grégoire  &  Dillon  montent  à  la  tribune  , 
Et  veulent,  avant  d'adorer, 
Qu'on  propofe  à  délibérer 

Le  cas  à  la  commune. 

L'autel  de  la  patrie 

Eil:  le  feul  en  ces  lieux; 

C'eft  une  idolâtrie 

D'adorer  d'autres  dieux. 
Ainfi  ,  dit  Chapelier  ,  toute  ma  troupe  penfe  5 
Qu'on  fâche  enfin  c]ue  nos  projets 
Sont  que  nous  feuis  &  nos  décrets 

Relient  facrés  en  France. 

Ce  difeours  plein  d'audace, 
A  tout  le  bon  clergé 
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Fait  faire  la  griifiâcé, 

Et  même  à  i'enragé  : 
Luberfac  veut  montrer  fa  bavarde  colère  j 
Mais  n'ayant  pas  le  premier  mot , 
A  Syés  il  s'adrefTe  aufli  tôt, 

Qui  lui  dit  de  fc  taire. 

Du  Dieu  qui  le  Fait  vivre 

Maury  défend  les  droits; 

Mieux  qu  il  ne  peut  les  fuivre , 

Il  exalte  fes  loix  : 
Mais  il  perd  fon  latin  ,  &  cela  ne  m'étonne  5 
Car  au  milieu  de  ce  f  acas, 
Dans  la  faile  on  n'emendroit  pas 

Dieu  même  quand  il  tonne. 

De  ce  bruyant  orage 

Cependant  Mirabeau 

Tire  un  heureux  préfage  , 

Trouve  le  temps  forr  beau. 
Cramponné  dans  la  chaire  ,  il  s'arme  d'impudence  5 
Son  audace  a  bientôt  fon  fruit  j 
Car  toujours  à  force  de  bruit 

Il  obtient  le  filence. 

Je  n'ai  foi  qu'à  la  fable  , 
Dit-il  ',  mais  dans  mon  fiel 
Je  voudrois  croire  au  diable 
Pour  aitaquer  le  ciel. 
Pour  combattre  fatan  ,  quand  ma  fureur  s'allume  , 
Je  ferois  volontiers  Michel, 


(  «  ) 

Si  toutefois  notre  cartel 
N'étoit  que  pour  la  plume. 

Avec  moins  d'infolence, 

Guères  moins  de  talents, 

Le  vicomte  lui  lance 

Des  traits  vifs  &  piquants. 
Champion  courageux  au  champ  ,  dans  l'aiTerablée , 
A  fon  frère  il  fait  toujours  tort 
Quand  il  parle  ,  &  bien  plus  encor 

Quand  il  tire  l'épée. 

Target  d'un  ton  capable  , 

Et  d'un  air  important , 

Veut  qu'on  cherche  l'étable  , 

Qu'on  amené  l'enfant  : 
Car  après  tout,  dit-il  ,  au  point  où  nous  en  fommes  , 
Eft-il  furprenant  que  les  dieux 
Viennent  du  ciel  dans  ces  bas  lieux 

Jouir  des  droits  des  hommes  ? 

Caftellane  s'avance, 

SoufRé  par  Fétion , 

Demande  furféance 

Pour  l'exécution. 
Nous  n'aurions  aujourd'hui  ,  dit -il,  que  des  fourrages  # 
Mais  attendons  après  les  rois, 
£t  nous  prendrons  tout  à  la  fois 

L'or  &  l'encens  des  maçes. 

a 

Ce  n'efi:  pas  mon  fylleme. 
Vu  Menou,  tout  bouillant; 


Il  faut  à  l'initant  même 

S'emparer  de  l'enfant. 
ÎVune  vaine  lenteur  il  faut  prévoir  la  fuite  $ 
Je  fais  qu'en  Egypte  ,  en  (ecrer  , 
Pour  évi;er  ce' tain  décret , 

11  doit  prendre  la  fuite. 

Evitons  ce  fcandale, 
S'écria  d'Aiguillon  ; 
Des  fauxbourgs  ,  de  la  halle  > 
Pou/Tons  le  carillon. 
Que  le  Palais- Royal  prête  fes  hallebardes, 
Moi  qui  n'ai  point  de  vanité  , 
Je  cacherai  ma  qualité 

Sous  l'habit  des  poifTarJes. 

Pourquoi  tant  de  colère  , 

Dit  Bonnal ,  d'un  air  doux  } 

Sans  bruit  &  fans  myftere  , 

Jéfus  viendia  chez  vous. 
Dès  fes  plus  tendr-es  ans  (j'en  ai  va  le  chapitre  ) 
Il  doit  être  avec  les  docteurs  ; 
Or,  en  exifre-t-il  ailleurs 

Qui  méritent  ce  titre  } 

On  goûta  la  tournure 
De  cet  avis  courtois  , 
Et  la  fainte  ccrirure 
N'eut  pis  tort  cette  fois. 
Oui  ,  la  paix,  dit  Target,  cJe't  moi  qui  vous  la  prêche, 
D'*u.[ant  .|ue  f;  l'enfant  efl:  roi , 
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II  paraît  fournis  à  ia  loi, 
Naiifant  dans  une  crèche. 

Ce  motif  de  concorde 
Et  de  tranquillité  , 
Dans  le  cœur  de  ia  Borde 
Fût  ajffez  éconté. 
Mais  bientôt  d'un  Romain  prenant  le  caractère  , 
Mon  bras  ,  dit-il ,  ni  mes  écus  , 
Non  jamais  ne  ferviront  plus 
Un  roi  dans  la  mifere. 

Ne  rejettons  perfonne, 

Dit  la  Rochefoucault, 

L'égalité  l'ordonne. 

Quant  à  moi ,  dit  Rabaud  , 
Four  ce  divin  enfant  je  prouverai  mon  zeLe  ; 
Mais  il  faut  qu'il  fe  tienne  au  loin  j 
Car  on  fait  que  je  n'admets  point 

Sa  préfence  réelle. 

Dans  cette  augufte  école  , 

Dit  le  brave  Camus , 

Accordons  la  parole 

A  cet  enfant  de  plus. 
La  loi  de  l'équité  nous  preferit  cette  route  > 
Car  déjà  nous  avons  ici 
Des  Malo,  des  Montmorency, 

Et  d'autres  qu'on  écoute. 

Une  loi  plus  faerée, 
Dit  le  fage  Duport , 
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Détroit  erre  écoutée , 

C'eft  la  loi  du  rapport: 
Si  vous  en  confultez  &  l'efpnit  5c  la  lettre  , 
Amenez  pour  législateurs 
Le  bœuf,  l'àne  &:  tous  les  pafteur*;  , 

Mais  oubli-jz  le  maître. 

A  ce  membre  honorable  , 

Se  joint  bientôt  Treillard  , 

Et  ChafTet  l'intraitable  , 

Et  Frétcau  le  caffard. 
Le  poupon  ,  dit  Glezen  ,  feroit  notre  cenfurc  j 
Il  a  pour  lui  le?  gens  de  bien  ; 
Tout  cet  attirail  ne  vaut  rien 

Peur  la  législature. 

Si  cet  enfant  nous  brave, 

Juché  fur  le  talon  , 

Traitons- le  j  dit  Barnavc  , 

Comme  un  petit  Poulon. 
Sil  eft  d'un  fang  impur  3  fa  mort  n'eft  que  trop  julte, 
Et  s'il  mérite  du  refpec't, 
Dès-lors  il  doit  être  fufpect 

A  l'aflemblce  augufte. 

Il  l'cft,  je  vous  l'aflurc, 
Dit  aufli-tôt  Goupil , 
Et  de  fa  trame  obfcurc 
J'avois  déjà  le  fil  ; 
Mais  en  nous  dépofant  on  a  garé  l'affaire 5 
Et  le  comité  de  céans 
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lui  rendra  ce  qu'à  d'Orléans 
Le  nôtre  a  voulu  faire. 

Si  vous  voulez  ,  m^n  maître, 

Dit  l'évêque  d'Autun  , 

Je  me  charge  du  traître  , 

Car  il  vous  eu  faut  un. 
J'ai  déjà  calculé  les  deniers  de  la  chance  j 
J'ai  perdu  jufqu'au  moindre  cas  , 
Même  ia  corde  de  judas  ; 

Je  fuis  roué  d'avance, 

Clermont ,  comme  Pilate  , 

Veut  s'en  laver  les  mains  5 

Mais  fa  malice  éclate 

Dans  fes  propos  humains. 
Puifqu'il  faut,  je  le  vois,  que  l'innocent  périlîc, 
Appelions  ,  dit-il,  parmi  nous, 
Les  juifs  &  les  bourreaux  jaloux 

De  faire  cet  office. 

Il  eft  bien  plus  honnête  , 

S'écria  Guillotin  , 

De  faire  un  coupe-tête, 

Sans  y  mettre  la  main. 
Daignez,  donc  agréer,  Meilleurs  ,  cette  machine  , 
Qui  pourra  même  en  mon  projet, 
Servir  par  un  reifort  fecret , 
Quand  par  tête  on  opine. 

D'un  air  morne   &  farouche. 
Le  prenant  fur  le  temps  , 
Vous  êtes,  leur  dit  Bouche, 
Toujours  à  contre  temps  : 


Sur  la  montre  du  moins  réglons  notre  détordre  j 
Mais  vous  fautez  fans  nul  deiTeiu 
De  Noël  au  vendred^fa^t; 
Je  vous  rappelle  à  l'ordre. 

De  l'heure  &  des  éloges , 

Liancourt  moins  jaloux  , 

Le  calcul  des  horloges  , 

Dit-il ,  n'eft  point  pour  nous  , 
Le  temps  peut-il  courir  comme  nos  deftinées  ? 
Et  la  France  dans  une   nui- 
N'a-t'clle  pas   cueilli  le  fruit 

De  quinze  cents  années  î 

Cette  nuit  fait  ma  honte  , 
J'en  pleurerai  toujours, 
S'écria  le  vicomie 
.Député  de  Nemours. 
D'elle,  &  du   Te  Deum  pour  réparer  l'ivreûc 
(  Abfent  monfeigneur   de  Paris  ) 
11  eft  minuit ,  j'ouvre  l'avis 
D'aller  tous  à  la  nieiTe. 

Il  dit ,  &  la  fonnette 

Qu'on  n'écoute  jamais 

Sinon  pour  la  retraite, 

Eut  un  heureux  fuccès  : 
Mais  il  falloit  du  tout  conferver  la  mémoire , 
Et  dès  le  point  du  jour,   Vieuzac 
En  fît  dans  fon  journal  exael,  - 

L'impartiale  hiiloire. 

F  I  N. 


LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Les  rois  font  ici  bas  pour  nos  menus  plaifirs. 
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LES    ACTES 
DES     APOTRES. 


Chapitre    Trente-Deuxième. 
BELLES-LETTRES. 

Lettre  de  M ,  banquier  s  capitalise  ,  à 

l\:JJ  emblée  nationale. 


c 


e  s  t  de  l'argent  qu'il  nous  faut.  Nous 
avons  tout  vu,  tout  lu  ,  tout  entendu ,  vos  adref- 
fes  ,  vos  décrets ,  les  livres  pour  &  contre ,  Ôc  vos 
loix  &  vos  continuions  ;  mais  où  eu:  f  argent? 
Souvenez-vous  que  nous  n'avons  forcé  le  roi  à 
renvoyer  Ai.  de  Calonne,  à  chalfer  l'archevêque 
de  Sens ,  à  reprendre  M.  Necker,  que  pour  avoir 
de  l'argent.  M.  Necker  ayant  dit  qu'il  ne  pouvoir 
pas  avoir  de  l'argent  fans  rappeller  le  parlement , 
nous  avons  fait  revenir  le  parlement.  Le  parle- 
ment ayant  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  voter  de 
l'argent  fans  les  états-généraux  ,  nous  avons  fait 
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convoquer  les  états-généraux.  Dès  que  vous  avez 
été  afTemblés,  vous  avez  dit  qu'il  y  avoir  des 
embarras  j  nous  les  avons  balayés  devant  vous  : 
privilèges ,  armée ,  trône  ,  tout  a  difparu  j  voilà 
nos  feivices ,  quels  font  les  vôtres  ? 

A  peine  étiez-vous  les  maîtres,  qu'au  lieu  de 
fonger  à  nous  payer,  vous  n'avez  Congé  qu'à  con- 
tinuer d'être  les  maitres.  Que  nous  importent  vos 
municipalités  ,  vos  diftri&s ,  vos  départements  Se 
vos  citoyens  actifs  ,  &  vos  citoyens  paffifs  ?  Tout 
cela  nous  donne- t-il  des  écus?  La  feule  bonne 
opération  que  vous  ayez  faite ,  c'eft  de  vous  em- 
parer des  biens  du  clergé  -,  mais  pourquoi  ne  pas 
nous  les  donner  en  payement  ,  puifque  nous 
voulions  bien  les  prendre  ?  Pourquoi  vous  em- 
barrafTer  de  la  fubfiftance  &  de  la  dette  de  l'c- 
elife?  Croyez-vous  qu'il  ne  refte  pas  afTez  de  re- 
licrion  dans  le  monde  pour  nourrir  les  prêtres  ? 
Eft-ce  avec  des  cens  que  la  religion  a  commencé 
fes  affaires  ?  11  n'y  a  que  nous ,  pauvres  miféra- 
bles ,  qui  ne  puifiions  nous  en  pafTer. 

Je  vois  bien  que  vous  vous  jeuz  la  banqueroute 
d'une  épaule  à  l'autre.  Les  parlements  ont  quitté 
le  jeu  :  M.  Necker  y  renonce ,  cv  le  roi  n'en  eft 
plus  ;  ainli  entre  nous  la  partie.  Songez-y  donc 
promptement.  Vous  n'êtes  venus  que  pour  nous 
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donner  de  l'argent.  Tout  ce  que  vous  avez  fait 

n'a  été  que  pour  avoir  de  l'argent  ;  &  nous  nç 
vous  tenons  pour  grands  a  pour  augujles  &  pour 
UgïfLaieurs  ,  comme  vous  dites ,  qu'afm  de  vous 
mettre  à  même   de  trouver  de  l'argent;   car  fi 

demain  le  roi  pouvoir  nous  payer Je  ne 

vous  en  dis  pas  davantage. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Un  arifrocrate  inhumain, 

Hier  au  cabaret  voifin  , 

Trouve  Mirabeau  le  vicomte  ;  — 

Comment  va  votre  frère  aine  ï 

On  dit  qu'il  fouffre  en  vrai  damné  ;  — 

—  Bon  ,  répond-il ,  c'eft  un  à-compte. 


COLONIES. 

Nous  avons  été  aiTez  heureux  pour  annoncer, 
à  l'Europe  étonnée  ,  avec  quelle  rapidité  les  droits 
de  l'homme  fe  font  propagés  d'une  extrémité  du 
monde  à  l'autre.  La  gloire  de  nos  législateurs  a 
palTé  les  mers  fur  les  ailes  du  vent ,  6c  M.  Fer- 
rand  de  Baudieres ,  fénéchal  du  petit  Goave  ,  a 
déjà  fubi  l'application  des  erands   principes  de 
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M.  Barnave.  Son  fang  impur  a  coulé  j  sa  tête  au- 
tocratique a  été  promenée  par  les  Blancs.  Ce  gé- 
néreux exemple  vient  encore  d'être  fuivi  au  Port- 
ail Prince  ,  &  déjà  l'on  allure  que  M.  Doumec  de 
Siblas,  lieutenant  du  roi  ,  &  M.  de  la  Marinière  , 
procureur 'du  roi,  ont  fnccombés ,  victimes  du 
patriotifme  créole. 

Cette  grande  énergie  des  héros  citoyens  qui 
peuplent  les  villes  de  la  colonie  de  S.  Domingue  , 
diminue  beaucoup  les  craintes  qu'on  avoit  de  l'in- 
furrection  des  efclaves  avertis  par  de  tels  exem- 
ples \  de  nouveaux  périls  développeront  de  nou- 
velles vertus ,  &  il  n'y  aura  que  la  différence  du 
blanc  au  noir. 

Il  a  été  imprimé  récemment  un  ouvrage  fur  la 
Colonie,  intitulé  :  Tableau  desmin'iftns^  ou  Projet 
pour  conjiituer  S.  Domingue  en  république.  On  y 
remarquent-  cette  péroraiion  fublime.  Une  nation 
Ttfjtmblt  au  vieil  Efon  ;  il  faut  la  dépeça  pour  la 
rajeunir.  Français,  Français^  vous  ne  pouve^vous 
régénérer  que  dans  un  bain  de  fang. 

Croira-t-on  qu'il  s'eft  trouvé  de  nos  jours  un 
citoyen  aiTez  puiillanime ,  un  libraire  allez  anti- 
national  ,  pour  ,  à  la  lecture  d'un  paragraphe  sem- 
blable ,  acheter  toute  l'édition,  &  la  jeter  dans 
-les  flammes.  11  n'y  a  que  l'ariftocratie  qui  puitfe 
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faire  de  pareils  facrifices  ;  auflî  prenons-nous  le 
parti  de  le  dénoncer  au  comité  des  recherches  :  ce 
libraire  eft  le  Sr.  Gattey  5  Palais- Royal,  n9.  14. 


On  a  beaucoup  parlé  d'une  adrefTe  ariftocrati- 
que  de  la  ville  de  Nantes  à  l'afTemblée  nationale , 
relativement  à  la  traite  des  Noirs  ,  elle  femble 
fe  placer  d'elle-même  à  la  fuite  de  ce  paragraphe. 


Adresse  du  comité  d%  adminijlration  de  la  ville  de 
Nantes' 9  à  t  aÇfemblée  nationale, 

NOSSEIGNEURS, 


Pénétrés  du  plus  profond  refpeâ:  pour  votre 
augufte  affemblée  ,  les  repréfentants  de  la  com- 
mune ôc  du  commerce  de  Nantes  réunis ,  vien- 
nent avec  confiance  dépofer  vdans  fon  fein  leurs 
inquiétudes  &  leurs  alarmes. 

Si  les  avis  qu'ils  reçoivent  font  exacts  ,  on  doit 
inceifamment  vous  propofer ,  Noifeigneurs ,  de 
décréter  la  liberté  des  Nègres  >  ou  au  moins  d'en 
interdire  à  l'avenir  le  commerce  aux  Français. 
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Ce  genre  de  commerce  ,  on  en  convient ,  peur 
paroitre  ,  fous  certains  rapports ,  contraire  a  l'é- 
galité que  la  nature  établit  entre  tous  les  hom- 
mes; mais  fi  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  il 
eft  tellement  néceflaire  à  la  France  que  fa  prohi- 
bition dût  entraîner  fa  ruine  ,  eft-  il  poïlible  ,  n'efl- 
ii  pas  même  criminel  de  vous  propofer  d'en  pro- 
noncer l'interdiction  ? 

Or ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  il  n'eft 
perfonne  affez  dépourvu  de  lumières  ,  qui  ne 
voie  ,  comme  une  conféquence  néceiTaiie  de  la 
prohibition  de  la  traite  des  Noirs,  la  perte  de  nos 
colonies ,  l'anéantifTement  de  notre  commerce 
maritime,  la  deftruction  de  nos  manufactures  , 
la  nullité  des  matières  qu'elles  emploient ,  la 
chute  de  rinduftrie  &  des  arts  qu'eMes  entretien- 
nent ,  le  découragement  de  l'agriculture ,  Favilif- 
fement  de  tous  les  genres  de  propriété  ,  le  ren- 
verfement  de  toutes  les  fortunes ,  la  dépopula- 
tion ,  le  défefpoir  &  la  mort  de  la  plus  belle  con- 
trée de  l'univers.  On  ne  peut  concevoir  qu'il 
exiîte  en  France  des  hommes  allez  téméraires , 
a(Tez  ennemis  ce  la  nation  ,  pour  ofer  ,  au  fein 
même  de  (es  auguftes  représentants  ,  eiïayer  de 
mettre  en  difculîioii  un  objet  qui  ne  tendroit  a 
rien  moins  qu'à  foulever  dans  le  royaume  neuf 
à  dix  millions  de  citoyens, 
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Déjà  les  manufacturiers  de  cette  ville  ,  donc 
les  établuTements  font  faits  pour  le  commerce 
particulier  de  la  Côte ,  font  difpofés  à  renvoyer 
leurs  ouvriers.  Déjà  toutes  les  claffès  des  citoyens 
s'inquiètent  ,  fe  raflemblent ,  s'indignent  ;  les 
mouvements  tumultueux  des  artifants ,  que  l'idée 
feule  de  cette  calamité  jette  dans  la  confterna- 
tion ,  commencent  à  devenir  inquiétants  pour  la 
municipalité.  On  menace  hautement  les  auteurs 
de  cette  dangereufe  motion  ;  on  les  déclare  en- 
nemis de  la  patrie  ,  parceque  tout  le  monde  fent 
qu'ils  ne  peuvent  fe  propofer  d'autre  but.,  en  le 
faifant ,  que  de  tarir  les  fources  de  fon  bonheur, 
&  de  déconcerter  ,  en  augmentant  le  nombre 
des  mécontents  ,  tous  les  projets  de  réforme  qui 
devroient  lui  redonner  la  vie  &:  l'activité. 

L'on  apprend  que  les  Nègres  ont  commencé  i 
fe  révolter  à  la  Martinique,  &  que  les  colons 
tremblent  pour  la  confervation  de  leurs  jours. 
L'extravagante  motion,  que  nous  vous  fupplions 
de  rejetter  5  tendroit  donc  évidemment  à  faire 
ailafliner  tous  les  Blancs ,  à  faire  égorger  tous 
les  François  qui  fe  trouvent  dans  nos  colonies  ,  à 
occafionner  une  banqueroute  univerfelle  en  Fran- 
ce ,  à  faire  rendre  impofiGble  la  perception  du 
quart  des  revenus ,  &  à  réduire  au  défefpoir  dçs 
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Citoyens  difpofcs  à  tous  les  genres  de  facrifice  , 
pour  foutenir  l'ouvrage  d'une  fage  &  utile  régé- 
nération. 

Agticulteurs ,  artiftes ,  manufacturiers ,  com- 
merçants ,  navigateurs ,  ouvriers  ,  gens  de  peine  j 
mariniers,  tous. frappés  a  la  fois  de  la  même  ca- 
lamité, feroient  forcés  de  quitter  le  royaume,  ou 
de  s'unir  ,  pour  venger  la  nation  de  cette  crimi- 
nelle et  impolitique  abfurdité. 

Effrayés ,  comme  nous  ,  du  déluge  des  maux 
qui  fuivroient  le  fuccès  Se  même  la  feule  admif- 
fion  de  la  motion  cruelle  que  nous  combattons  , 
nous  efpérons ,  NoiTe  igné  lus  ,  que  vous  ne  balan- 
cerez pas  à  la  proferire  ,Ji  un  organe  corrompu 
ofoït  la  faire  entendre. 


(  "  ) 


HOTEL    DE    GRENOBLE. 


Ce  i  février  i  ?£0. 


Votre  journal  ,  Monfieur ,  érant  confacré  à 
répandue  dans  tout  l'univers  les  nouveaux  princi- 
pes qui  doivent  aMiirer  le  bonheur  de  la  France 
&c  de  routes  les  nations ,  (  qui,  instruites  par  la 
propagande  de  M.  l'abbé  Sieyes  ,  ne  manqueront 
sûrement  pas  d'enfermer  comme  nous  leurs  rois  , 
&  de  lanterner  leurs  calotins.  )  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  inférer  dans  un  de  vos  premiers  ou- 
vrages démagogues ,  le  commencement  d'an  poè- 
me que  je  veux  confacrer  à  un  des  plus  illuîhes 
membres  du  fouverain,  qui  ait  rempli  de  fa  capa- 
cité de  de  (on  poids ,  le  fauteuil  de  la  nation.  Ma 
jufte  impatience  de  célébrer  ce  çrand  génie  ne  me 
permet  pas  d'attendre  la  fuite  de  l'ouvrage  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  adrerTer  ,  ii  le  public 
daigne  acceuillir  ce  foibie  eiTai  d'une  muse  na- 
tionàh  féminine ,  qui  cependant  n'ofe  fe  flatter 
d'un  fuccès  ,  que  par  Y  importance  du  fajet  qu'elle 
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mite  ;  fujet  qui  doit  rendre  fon  poème  intéref- 
fant  à  toute  la  poftcrité  de  la  nation. 

Je  fuis  avec  admiration  ,  de  votre  démagogie  , 

Monfieur , 

La  très  humble  Ôc  très  obéiifante  fer- 
vante  Ôc  égale  en  droits  &  en  connoif- 
fance  de  l'homme. 

Tkeroigne  de  Méricourt  ,  époufe 
du  fouverain  moderne. 


LA    TARGETADE. 

Pvèmchérol-natio-épi-conJlïtutiono-poluicQ- 
comique» 

Je  chante  ce  lourdaut  3  préfident  de  la  France , 
Et  pa:  d'oit  de  manège,  &  par  droit  d'importance  a 
Qui ,  par  fix  mois  de  brigue ,  inftruit  à  préfîder  , 
Servi:  les  factieux  ,  &  crut  les  commander  ; 
SurpafTa  Chapelier,  &  le  Franc,  &  Tonnerre, 
Ec  fut  des  enragés  la  trompette  &  le  père. 

Viens,  reprends  ton  empire,  augufte  loyauté*  j 
Répands  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  fierté  ; 
Que  nos  douze  cents  rois  foient  forrés  de  t'entendre  j 
C'eil  à  toi  d'arrêter  ce  qu'on  ofe  entreprendre  ; 
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Ceft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Dis  comment  là  cabale  a  trompe  nos  provinces  > 
Dis  les  erreurs  du  peuple  Se  l'exil  de  nos  princes  ', 
Viens,  parle  j  &  s'il  eit  vrai  qu'à  ces  modernes  rois 
Un  jour  ia  vérité  falfe  craindre  fa  vc:x  , 
Si  ma  main  courageufe  ,  ornant  ta  tére  altiere  , 
Augmente  ton  éclat  des  traits  de  fa  lumière  , 
Avec  moi  fur  tes  pas  permets  lui  de  marcher, 
Pour  montrer  aux  Fiançais  ce  qu'on  veut  leur  cacher. 

Maître  Target  régnoit.,  &:  fa  cloche  incertaine, 
De  deux  partis  rivaux  ,  lui  méri;oit  la  haine  , 
Les  loix  écoient  à  faire  ,  &  1  état  confondu  , 
Pour  tout  dire  ,  en  un  mot  ,  Target  eteit  élu. 
Ce  n'étoit  plus  Target,  charmant  fon  auditoire  , 
Dès  l'enfance,  au  barreau,  fameux  par  fa  mémoire, 
Dont  Treihard  Se  Camus  redoutoienc  les  progrès, 
Et  qui ,  de  la  bazoche  ,  emporta  les  regrets  , 
Quand  Paris  étonné  de  fon  efprit  fupreme  , 
De  Louis  ,  à  fes  pieds,  pofa  le  diadème. 
Tel  braille  au  fécond  rang,  qui  s'enroue  au  premier , 
Il  devint  plat  fonneur  ,  d'iliuïtre  bazoehiev  ; 
Endormi  lourdement  dans  le  fein  de  l'yvrefle, 
L'éclat  de  fon  fauteuil  éclaira  fafoiblefTe. 
Cafiellane  ,  Duport ,  Lameth  &  d'Aiguillon  , 
Jeunes  féditieux,  cabalant  fous  (on  nom  , 
D'un  mannequin  titré  ,  ferviteurs  polniqucs  , 
Payèrent  en  grandeurs  fes  réfumés  comiques. 
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De  tpiélques  avocats ,  le  rapide  bonbeur  , 
Sur  les  débris  du  trône  elevoit  leur  grandeur. 
Ils  formoient  dans  Pd/7j  cette  vj'c  cabale, 
Du  pouvoir  légitime  infolcnte  rivale  \ 
De  kurs  affreux  projets,  les  peupî<  s ,  inftrument*, 
Trahi /Toient  leur  vrai  maître  ,  &  fervoient  des  tyranç. 
Ses  valc:s  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent , 
Au  Louvre  épouvanté,  des  bngatrds  l'enfermèrent , 
De  Paris  révolte  ,  l'étranger  difparot, 
lit  par  la  liberté  le  déficit  s'accrut. 

Envain  l'abbé  Maury,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 
Dans  le  manège  impur  vint  porter  la  lumière  , 
Défiant  Mirabeau  t  l'appcllan:  aux  combats , 
Cachant  Tes  pifrolets  pour  ne  Pclfrâyer  pas. 
Tous  deux  vers  la  tribune  à  grands  pa^.  s'avancèrent, 
La  cloche  fe  cafTa,  tous  les  curés  tremblèrent  ; 
Les  huifiîers  attentifs  à  ces  fameux  revers , 
Sur  ces  deux  champions  avoient  les  yeux  ouverts. 

On  voyoit  dans  Paris  la.  difeorde  inhumaine, 
Excitant  au  combat  ia  garde  citoyenne, 
Et  la  halle  &z  le  port  ;  de  du  haut  de  fes  teurs, 
Mirabeau y  de  Bicctre  ,  appcllant  le  fecours  ; 
Ce  monitre  impétueux  ,  fanguinaire  £:  flexible  , 
De  tout  vrai  citoyen  eit  l'ennemi  terrible  ; 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  fes  deffeins  , 
Le  fang  de  l'innocent  rougi:  toujours  tés  mains  ; 
Il  habite  en  tyran  ,  dans  Paris  quil  déchire, 
Le  Çhâtciet  punit  les  forfaits  qu'il  mfpire. 
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Dn  côté  des  Feuillants  J  près  des  arbres  flétris  , 
Où  l'on  voit  proroger  les  captifs  de  Paris, 
Ces  lieux  jadis  poudreux  ,  ces  étables  obfcures  , 
Ou  DugaJ!  préfidoit  à  toutes  Ces  montures , 
De  la  brigue,  aujourd'hui,  repaire  trop  cruel  , 
Ift  le  foyer  affreux  d'un  pouvoir  criminel  : 
On  voit  ces  députés,  deftructeurs  de  ia  France, 
Animés  par  l'intrigue  ,  unis  par  la  vengeance.  . 


La  fui: e  inccjfamment. 


GRAND  SPECTACLE  BIEN  NATIONAL. 

Le  Sr,  James  Worth  avertit  les  citoyens  actiirs  , 
que  la  grande  repréfentation  du  SanéHonateur  a 
volonté  ,  eft  fixée  à  jeudi  prochain  4  février.  Il  ne 
craint  pas  d'annoncer  que  fa  méchanique ,  déjà 
fi  avantageufement  connue  dans  l'Europe  par 
l'extrême  liberté  de  fon  jeu ,  fans  rien  perdre  de  cet 
avantage  ,  furpalTera  tout  ce  qui  a  jamais  exiflé 
en  ce  genre  par  l'univerfalité  de  fes  opérations. 

Le  Sr.  James  Worth  s'étoit  propofé  d'abord 
de  remettre  fon  expérience  au  mardi  gras  \  mais 
aya ut  appris  que  le  Sr.  Guillotin  travailloit  a 
donner  à  {on  décolteur  une  telle  perfection  ,  qu'elle 
pût  d'un  feul  coup  abattre  ce  qui  refte  de  têtes  a 


i'hydre  de  l'ariftocratie  expirante  ,  il  s'eft  hâté 
de  le  prévenir  ,  dans  la  crainte  que  la  gloire  du 
Sanctionnateur  libre  &  univcrftl ,  ne  fut  éclipfée 
par  la  gloire  du  coupe-tête  patriotique. 

La  représentation  fe  fera  en  la  falle  du  manège, 
proche  les  RR.  P.  P.  Feuillants ,  qui  feront  la 
quête  pour  la  rédemption  des  captifs. 

M.  le  duc  de  Liancourt ,  pair  des  François ,' 
connu  par  une  patience  à  toute  épreuve  ,  fe  don- 
nera la  peine  de  démontrer  la  méchanique  aux 
citoyens  amateurs. 


F  I  N. 


LES  ACTES 

DES   APOTRES. 

Quidquid  ple&untur  reges  ,  pleftuntur  Achivi. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 

Chapitre    Trente-Troisième. 

Extrait  d'un  ouvrage  autocratique  y  qui  p croîtra 
dimanche  ,  7  Février  1  790,  à  7  heures  du  r;:a- 
tin  ,  che^  Ai.  Definne ■_,  apothicaire,  fous  les 
arcades  du  palais-royal. 

J_  Y  JL  aïs  ce  qui  eft  auflï  évident  que  tour , 

&  ce  qui  renferme  tout,c'eft  que  le  pouvoir  légifla- 
tif  doit  être  divifé,  &  le  pouvoir  executif  concen- 
tré j  que  jufquici  vous  avez  fait  abfoiumei.it  le 
contraire  \  qu'il  en  a  refaite  tout  ï  la  fois  le 
defpotifme  ôv  l'anarchie  ;  que  la  force  execu- 
tive eft  éparfe  entre  les  mains  de  trois  mille 
comités  &  de  fix  cents  mille  kommes  armés  ; 
que  par  conféquent  elle  eft  nulle  \  que  fans  elle 
cependant  vous  ne  pouvez  avoir  ni  Hottes ,  ni 
armées,  ni  finances ,  ni  juftice;  que  fans  elle 
vous  ne  pouvez  faire  exécuter  vos  décrets  :  ceux 

A  z 


(4) 

qui  vous  obéirent  un  jour  vous  méconnoiffent 
le  lendemain ,  &  tel  eft  l'effet  d'un  pouvoir  fuf- 
pendu  entre  celui  qui  en  eft  dépouillé  5  &  celui 
qui  l'a  ufurpé  ,  que  comme  le  premier  eft  fans 
force  ôc  le  fécond  fans  droit,  chacun  n'écoute 
que  (on  intérêt  perfonnel ,  Se  fe  montre  tour  à 
tour  docile  &  réfradtaire  au  gré  de  Ces  pallions. 

Hâtez-vous  donc  de  faire  un  dernier  effort , 
qui  ,  s'il  eft  utile  ,  peut  encore  être  glorieux. 
LaiiTez-moi  vous  dire  ce  que  Démofthène  difoit 
aux  Athéniens  :  «  Ne  reiTemblez  pas  à  ces 
»  athlètes  barbares  ,  qui  frappés  dans  un  en- 
î>  droit  y  portent  la  main  ,  qui  frappés  ailleurs 
»  l'y  portent  encore  ,  Se  qui  toujours  occupés 
»>  du  coup  qu'ils  viennent  de  recevoir  ,  ne  fon- 
»  gent  ni  à  parer  ni  à  prévenir  >>.  Ainli  ne  vous 
bornez  plus  à  écrire  dans  un  lieu  quand  le  dé- 
fordre  y  règne  ,  dans  un  autre  quand  le  défordre 
y  a  paffé  \  mais  faites  une  proclamation  générale , 
portez  un  décret  folemnel ,  qui  rappelle  celui 
que  vous  avez  déjà  rendu ,  qui  commande  au 
peuple  le  plus  profond  refpecl:  ,  la  foumiflion  h 
plus  abfolue  pour  l'augufte  dépofi taire  de  la  vo- 
lonté générale  &  pour  tous  les  ordres  émanés 
de  lui.  Prononcez -y  des  peines  sévères  coutre  la 
défobéilfance.  Imitez  ,  s'il  le  faut ,  ce  beau  mou- 
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vement  que  je  vous  ai  cité  du  parlement  d'An- 
gleterre ,  lorfque  pour  l'intérêt  du  peuple  &  de 
la  liberté  ,  il  fe  dépouilla'  volontairement  de  plu- 
sieurs droits  qu'il  jugea  inféparables  de  la  pré- 
rogative royale.  Enfin  ,  vous-mêmes ,  ne  parlez 
jamais  ni  de  cette  prérogative  ,  ni  de  celui  qui 
en  eft  revêtu ,  qu'avec  ce  refpect  que  vous  de- 
vez relfentir  pour  l'infpirer  aux  autres.  Voyez 
encore  cqs  Anglois  que  je  ne  me  laiTe  point  de 
vous  citer  ;  voyez-les  ,  depuis  la  dernière  époque 
qui  a  fixé  leur  liberté  &  leur  gouvernement  y 
comme  i!s  ont  refpecté  l'autorité  ,  la  majefté 
royale  ,  même  quand  il  n'y  avoit  pas  de  roi. 
Dites  Ci  vous  connoiirez  dans  l'hiftoire  rien  do. 
plus  important  &  de  plus  attendrilTant  que  leurs- 
débats  parlementaires ,  lorfque  Tannée  dernière 
ils  furent  menacés  d'une  régence  ?  avec  quelle 
profonde  &z  mélancolique  vénération  ils  par- 
taient de  l'infortune  royale  ,  <Sc  de  leur  tugujlc 
malade!  comme  ils  cherchoient  des  circonlocu- 
tions qui  excitoient  toujours  un  intérêt  religieux  , 
&  jamais  une  pitié  avilillantel  comme  ils  préfen- 
toient  toujours  le  malheur  de  l'humanité,  Sz  ja- 
mais fa  dégradation  !  comme  ils  redemandoient 
au  ciel  le  gouvernement  &  les  vertus  de  leur 
roi ,  &  quels  nobles  tranfports  ils  ont  fait  éclacer. 
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qîiancl  le  ciel  a  exauce  leurs  vœux.  Ah!  croyez 
que  c'efi:  ainfi  qu'on  gouverne  un  grand  peuple 
pour  fen  bonheur  ;  croyez  que  ce  refpect ,  quand 
il  ne  feroit  pas  fenti  ,  devroit  encore  être  cal- 
culé. Croyez  qu'une  narion  qui  avilit  fon  chef , 
s'avilit  elle-même.  Dites-vous  en  un  mot,  ou 
qu'il  ne  faut  pas  de  roi ,  ou  qu'il  en  faut  un  qui 
foit  honoré ,  qui  foit  obéi  ,  qui  foit  inverti  de 
toute  la  dignité  nationale .,  qui  ne  puifle  être 
tyran  nulle  part,  mais  qui  par-tout  foit  le  chef; 
qui  n'ait  jamais  de  puifïance  pour  faire  le  mal , 
mais  qui  fe  montre  toujours  où  le  bien  fe  fait, 
8c  qui  préfente  a  la  fois  au  cœur  ëc  à  l'imagina- 
tion de  fes  fujets ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  8c 
de  grand  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  confolateur  8c  de 
majeftueux.  Voyez  enfuite  fi  vous  pouvez  vous 
paiTer  d'un  roi ,  quand  RoufTeau  difoit  aux  Po- 
lonois  qu'il  leur  étoit  impcjjîble  de  s'en  paffer. 
Ce  fut  un  beau  fpeclacle  ,  a  dit  Montefquieu  en 
parlant  du  dix-feptieme  iiecle  ,  que  les  efforts 
impuijfants  des  Anglais  pour  établir  chc^  eux  la 
démocratie.  Tremblez  de  donner  au  dix-  huitième 
iiecle  un  fpeciacle  encore  plus  beau,  c'eft  à-dire  , 
encore  plus  terrible. 

Me  voilà   parvenu  à  la  fin  d'une  tâche  bien 
douloureufe.  Je  crois  avoir  été  jufte  ,  je  fuis  sûr 
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d'avoir  voulu  l'être.  On  a  prétendu  dans  ces 
derniers  temps  qu'il  falloir  taire  la  vérité  !  C'eft 
avec  ce  fyftême  que  tous  les  abus  de  pouvoir, 
que  rous  Iqs  genres  d'opprelîion  fe  font  perpé- 
tué par-tout  8c  dans  tous  les  fîecles.  Je  crois 
moi ,  qu'il  faut  dire  la  vérité  aux  puilTants ,  8c 
que  celui  qui  les  flatte  fait  plus  de  mal  encore 
que  celui  qui  les  calomnie.  L'horreur  du  crime  , 
l'amour  du  vrai ,  l'efpoir  du  bien  ,  voila  mes  feuls 
motifs  ,  Ôc  certes  je  n'ai  pas  pu  en  avoir  d'autres  ; 
car  j'ai  vu  les  chofes  de  près  ,  j'ai  vu  que  c'é- 
toit  à  qui  trahiroit  fa  propre  caufe  ;  8c  je  n'i- 
gnore pas  que  je  puis  déplaire  à  ceux  que  j'ai 
dérendus  comme  à  ceux  que  j'ai  combattus  ! 
1  Je  formerai  un  dernier  vœu  en  terminant  cet 
écrit.  Cent  trente  lieues  me  fépacehi  de  ceux  à 
qui  je  l'adretfe.  Puitfent  ,  dans  l'intervalle  de  fa 
publication  ,  plufieurs  des  vérités  qu'il  renferme 
être  devenues  inutiles,  plufieurs  griefs  avoir  été 
redrelTés  ,  plufieurs  dangers  avoir  difparus  ! 
Hélas  !  que  n'eft-il  pofiible  de  réparer  tant  de 
maux  aufii  promptement  qu'ils  ont  été  faits  ! 
Et  piût  au  ciel  qu'en  recevant  mon  ouvrage  on 
n'eût  plus  d'intérêt  à  me  lire  ? 

LALLY  TOLLENDAL. 
A  Laufanne  ce    30   décembre   1785?. 
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Extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Baillyl 

". Au  peuple  dont  nous  venons 

de  parler  ,  à  celui  qui  a  reiîfté  ,  Platon  oppofe 
une  nation  fortie  de  la  mer  Atlantique  ,  qui , 
par  des  guerres  &  des  injuftices  a  envahi  l'Eu- 
rope &  l'Afie.  C'efl:  l'hiftoire  d'un  temps  in- 
connu ;  on  y  retrouve  les  mêmes  traits  que  dans 
l'hiftoire  moderne  ,  les  œuvres  toujours  fem- 
bîables  des  hommes  forts  &  foibles  ,  une  attaque 
injufte  ,  une  défenfe  légitime,  heureufe  pour  un 
coin  du  monde ,  Se  fur  tout  le  refte  un  envahif- 
fement  qui  efl  l'ouvrage  de  la  force.  Cette  ir- 
ruption des  Atlantes  eft  un  grand  événement  ; 
on  n'envahit  point  l'Europe  &  l'Afie  fans  opérer 
une  révolution  fur  le  globe.  Les  conquérants 
ont  des  pieds  de  fer ,  ils  brifent  en  marchant > 
ôc  la  pouiîlere  qui  s'élève  à  leur  paffage  couvre 
tout  ce  qu'ils  laiffent  en  arrière  ;  tout  finit  & 
tout  recommence  avec  eux.  Ne  fouhaitons  ja- 
mais de  révolution  ;  plaignons  nos  pères  de  celle* 
qu'ils  ont  éprouvées.  Le  bien  dans  la  nature  phy- 
ficue  &  morale  ne  defeend  du  ciel  fur  nous  que 
lentement ,  peu-à-peu  ,  j  ai  prefque  dit  goutte  à 
goutte;  mais  tout  ce  qui  efl  fubit ,  inftantani  j 
tout  ce  qui  efl  révolution  ,  efl  unefource  de  maux» 
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Les  déluges  d'eaux  ,  de  feux  Se  d'hommes  ;  ne 
s'étendent  fur  la  terre  que  pour  la  ravager.  Ce 
font  donc  les  maux  de  cette  révolution  qui  fom 

la  nuit  des  temps  les  plus  anciens 

Lettres  fur  V Atlantide ,  page  1 i . 


COURIER    DE   PROVENCE. 

Aux  auteurs  des  Actes  des  Apôtres. 

Je  vous  prie,  Mefîieurs,  puifque  vous  voulez 
bien  être  mes  correfpondants  à  Paris,  de  me 
dire  quel  eft  ce  M.  Villette  qui  s'eft  attaché  de- 
puis quelque  temps  à  la  chronique  de  Paris.  Se- 
roit-  ce  ,  par  hafard ,  M.  le  marquis  de  Villette , 
aimable  déferteur  de  l'ancien  journal  de  Paris  ? 
La  révolution,  en  changeant  fes  habitudes  ,  a 
donc  aufîi  abrégé  fa  fignature  ?  Je  n'aurois  jamais 
cru  que  le  marquis  de  Villette  pût  être  diminué. 

Si  c'eft  en  effet  M.  le  marquis  de  Villette  que 
la  révolution  a  jette  du  journal  dans  la  chronique 
de  Paris ,  je  prendrai ,  Meneurs ,  la  liberté  de 
lui  obferver ,  comme  bourgeois  de  cette  ville  , 
que  je  le  trouve  auiîi  intrus  dans  notre  état  qu'il 
l'étoit  dans  celui  qu'il  vient  d'abdiquer.  Tel  eft  le 
fort  d'un  ennobli ,  également  étranger  aux  gen- 
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riishommes  <?•:  aux  bourgeois,  il  faut  qu'il  gafle 
fa  vie  dans  les  limbes  de  la  fociécé. 

M.  le  marquis  de  Villette  n'a  pu  devenir  tout 
à  coup  M.  Villette  impunément}  je  ne  le  fouf- 
frirai  pas.  Quoi  !  il  auroit  eue  bourgeois-gentil- 
homme pendant  la  première  moitié  de  fa  vie  ,  & 
il  feroit  gentilhomme-bourgeois  pendant  l'autre  ! 
C'eft  troD  d'avantages  à  la  fois.  De  tels  fuccès 
font  trop  fcandaleux.  C'eft  comme  s'il  devenoit 
tout  a  coup  la  coqueluche  des  femmes.  D'ail- 
leurs ,  quand  on  fait  des  facrihees  à  la  démocra- 
tie ,  il  faut  les  faire  en  bonne  monnoie  j  mais  le 
marquifat  de  M.  Villette  eft  un  peu  trop  bil- 
let dz  caijje.  Il  n'y  a  que  le  comte  Mathieu  de 
Montmorency  qui  puille  fe  vanter  de  facrifier 
quelque  chofe  ,  fi  ,  comme  on  l'allure  ,  il  ne  veut 
plus  être  dorénavant  qu'un  Mathieu  tout  court , 
en  fa  qualité  d'apotre  de  l'abbé  Sieyes  &  d'évan- 
gelifbe  de  la  révolution. 

Je  fais  bien  qu'en  ce  moment  quelques  gentils- 
hommes, gens  de  lettres ,  ont  démocratifé  leurs 
noms  ;  ne  fâchant  comment  fe  rajeunir  &:  recou- 
vrer leur  innocence  littéraire  ,  ils  ont  quitte  un 
nom  chargé  des  péchés  de  leur  jeunelfe  ,  avec  la 
prudence  du  ferpent ,  qui  quitte  fa  vieille  peau. 
Par  exemple  ,  M.  le  chevalier  de  Cubieres  a  tiré 
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un  fore  bon  parti  de  la  révolution.  Il  vient  de  don- 
ner ion  dernier  ouvrage  fous  le  nom  de  Michel 
Cubicres,  Le  voila  nouveau  venu  dans  la  républi- 
que des  lettres  ;  le  voilà  reblanchi  ;  il  peut  re- 
nier l'ancien  chevalier  de  Cubieres ,  ou  s'en  moc- 
quer  à  fou  aile  le  refte  de  fa  vie  ,  fur  -  roue  s'il 
écrit  quelque  chofe  de  bon ,  fous  le  nom  de  Mi- 
chel Cubieres  ,  car  alors  on  ne  croira  jamais  que 
ce  foi:  le  même  homme. 

Mais  ces  Meilleurs  ne  font  pas  renouveller 
leur  baptême  avec  autant  d'éclat  que  le  marquis 
de  Villette.  Ils  rentrent  dans  le  monde  comme 
ils  y  font  venus  pour  la  première  fois,  à  petit 
bruit;  ils  ne  demandeur  qu'A  mieux  prendre  leurs 
mefures ,  en  vers  comme  en  profe.  La  chroni- 
que de  Paris  s'expofe  donc  à  devenir  fcandaleufe 
en  fe  chargeant  des  gaietés  de  feu  M.  le  marquis 
de  Villette  ,  fans  compter  qu'elle  ne  reçoit  de  lui 
que  des  plaifanteries  ufées  fur  la  vanité  connue 
du  Maréchal  de  Mouchy  ,  ck  fouvent  des  plaifan- 
teries de  mauvais  goût.  Je  dis  plaifanteries  ufées, 
puifqu'il  y  a  dans  la  fociété  plus  d'une  perfonne 
qui  pa^e  pour  avoir  de  l'efprit  ,  précifémen: 
pareeque  M.  le  maréchal  a  eu  des  ridicules. 
Quant  a  Fidée  de  lui  faire  porter  fou  nom  ,  en 
forme  d'exergue  3  autour  de  fes  talons ,  je   dis 


qu'une  celle  plaifanterie  eft  Je  mauvais  goût  y 
parcequ'il  n'en:  ni  vrai  ni  vraifemblable  qu'un 
homme  ,  fut-ce  le  comte  de  Tufhere  ,  s'avife 
«Tun  moyen  qui  le  rendra  ridicule  en  pure  perte 
pour  fa  vanité.  Quand  le  cheval  dit  au  loup ,  dans 
La  Fontaine  :  life^  mon  nom  écrit  au  tour  de  ma 
femelle  9  c'eft  qu'il  a  envie  de  lui  lâcher  une  rua- 
de, &  de  lui  caffer  la  mâchoire  :  mais  le  maré- 
chal de  Mouchy  n'a  jamais  tendu  ce  piège  à  per- 
fonne  ;  il  a  toujours  refpecté  les  mâchoires  :  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  ait  jamais  donné  des  coups 
de  pied  au  cul  à  qui  que  ce  foit;  je  m'en  rapporte 
au  marquis  de  Viliette  lui-même. 

Le  marquis  de  Viliette  a  très  mal  paffé  la  pre- 
mière moitié  de  fa  vie  j  les  gens  de  qualité  fe 
font  mocqués  de  fes  prétentions  ,  &  les  gens  de 
lettres  de  (on  efprit  :  je  conçois  donc  que  M.  le 
marquis  les  ait  pris  à  dos.  Il  lui  plaît  aujourd'hui 
de  rétrograder  dans  la  fociété ,  &  de  marcher  à 
reculons  ,  dans  i'efpoir  que  tout  le  monde  ira 
au  devant  de  lui  :  mais  il  dépend  de  vous  ,  Mef- 
fîeurs,  d'éventer  fa  politique,  &  de  lui  prouver 
qu'elle  eft  deftituée  de  tout  fondement. 

Vous  me  ferez  plaifir  auiil  d'avertir  la  chroni- 
que de  Paris  de  ne  pas  tant  féliciter  la  garde  na- 
tionale fur  le  peu  d'aflailinats  commis  cet  hiver  > 
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ainu*  que  fur  le  petit  nombre  d'accidents  caufés 
par  les  gens  à  voiture ,  à  moins  que  ce  journal 
ne  veuille  aulli  leur  favoir  gré  du  peu  de  neige 
qui  a  tombé  ,  &  des  beaux  jours  qu'on  a  eu  juf- 
qu'ici.  Lane  ?  dans  la  pucelle  ,  dit  fort  bien  qu'il 
garda  mille  ans  (on  pucelage  dans  le  paradis  ; 
pareequ'il  n'y  avoit  pas  d  anelTes.  Je  confeille  à 
la  chronique  d'imiter  cette  logique ,  &  de  con- 
venir que  il  on  n'eft  point  écrafé  à  Paris ,  c  'eft 
qu'il  n'y  a  plus  de  voitures  ;  &  que  fi  on  eft 
moins  expofé  dans  les  rues ,  c'eft  qu'il  y  a  un  peu 
plus  de  fentinelles  que  de  payants.  Paris  refTem- 
ble  a(fez  bien  a  un  collège  où  il  y  auroit  plus  de 
profefîèurs  que  d'écoliers. 

A  Cucuronm  Provence  9  le  28  Janvier  1790. 


Nous  avons  prévenu  notre  correfpondant  que 
nous  allions  faire  les  informations  qu'il  nous  de- 
mande. Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  eu  que  deux 
Villette  connus  à  Paris. 

L'un  eft  le  marquis  de  Villette  dont  nous  parle 
notre  correfpondant  y  mais  nous  nous  rappelions 
l'avoir  entendu  le  23  Juin  approuver  la  fameufé 
déclaration  d'une  manière  qui  ne  nous  permet 
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pas  de  croire  qu'il  foi:  Fauteur  des  articles  de 
la  chronique.  Il  auroit  d'ailleurs  continué  de 
prendre  quelqu'un  de  fes  anciens  furnoms,  tels 
que  le  baron  de  Thunder,  on  M.  d'Outremer; 
cependant  la  révolution  permet  à  beaucoup  de 
gens  de  fe  montrer  à  nud. 

L'autre  Villette  eft  un  M.  Retaud  de  Villette  , 
qui  efïuya  quelques  défagréments  iors  de  l'affaire 
de  madame  Lamotte  ,  avec  laquelle  M.  le  mar- 
quis ne  s'eft  jamais  compromis. 


SUITE  DES  DÉNONCIATIONS. 

E  P  I  G  R  A  M  iM  E, 

Pour  un  bon  mot ,  trois  cents  hurleurs 
Font  cenfurcr  Maury  ,  le  roi  des  orateurs. 
Son  ame  refte  fiere  &  n'eft  pas  éb:ar.lée  j 
Temps  perdu ,  leur  dit-il ,  ni  plus  ni  moins ,  Meilleurs  , 
Je  meneiai  mon  fiacre  en  fouettant  l'alTemblce. 

Autre. 

A  la  rite  d'un  corps  ardent  à  tout  détruire, 
Loifcjuc  Target  propofe  un  bon  décret  pour  nuire  , 
J'admire  l'air,  le  ton  de  ce  prélîdei  it 
C'eft  un  garçon  boucher ,  qui  dit ,  tuez  moi  ça. 
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Autre. 

Si  l'on  achetoit  du  courage 
Comme  on  achcce  l'efprit , 

Li auroic  l'avantage 

De  fe  batcie  comme  il  écrie. 

Autre, 

Eft-il  étonnant  3  ma  patrie , 
Qu'on  veuillle  à  ta  nouvelle  loi 
Que  le  peuple  Hébreu  s'aiïbcîe, 
Comme  il  traita  fou  Dieu  ,  nous  traitons  notre  roi  2 


F  I  N. 


LES  ACTES 

DES   APOTRES. 


La  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure , 
Nous  Talions  prouver  touc-à-I'heure. 
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LES    ACTES 
DES     APOTRES. 

Chapitre   Trente-Quatrième. 
GRANDE     POLICE. 

Oous  le  régime  du  defpotifme ,  rout ,  jufqu'aux 
plus  doux  plailîrs  de  la  fociété .,  porcoic  l'empreinte 
de  l'efclavage ,  on  ne  parvenoit  que  difficilement 
ôc  avec  le  plus  grand  myltere  à  compofer  une 
réunion  de  femmes  Se  d'hommes  agréables  ,  pour 
fe  livrer  aux  pa  lie- temps  que  néceflltent  les  lon- 
gues nuits  de  l'hiver.  La  police ,  toujours  inquiè- 
te ,  avoit  fans  cefTe  les  yeux  fixés  fur  les  citoyens  \ 
les  maifbns  de  danfe ,  les  maifons  de  jeu  ,  lui 
ctoient  toutes  familières.  On  fe  déhoit  de  fon 
ombre ,  &  on  craignoit  d'appercevoir  dans  cha- 
que nouveau  vifage  la  figure  de  l'exempt  ou  du 
commitfaire.  Mais  fi  l'on  étoit  obligé  de  pécher 
«n  cachette  3  le  myftere  accompagnok  au  moins  la 
punition  du  délit ,  &c  le  pouvoir  exécutif  n'em- 
ployoit  que  rarement  la  force  ouverte  pour  {es 
enlèvements. 

A  i 
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Aujourd'hui  ,  grâces  à  l'immortelle  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  ,  ce  ne  font  plus  des 
lieux  fecrets  &  privés  qui  fervent  de  rendez-vous 
aux  citoyens  de  la  nation  3  c'eft  en  public  que  fe 
raftemblent  maintenant  nos  joueurs  &  nos  joueu- 
fes ,  nos  élégants  &  nos  élégantes  ;  c'eft  dans  un 
de  ces  lieux  publics ,  où  l'été  dernier  la  nation 
alloit  tous  les  dimanches  admirer  les  funérailles 
de  Malbroug  &  le  grand  guilloché,  que  s'eft 
paffée  la  fcene  qu'on  va  lire. 

Le  Diftrict  Montmartre  j  informé  d'un  attrou- 
pement nocturne  chez  le  fieur  Ruggieri ,  &  que 
des  perfonnes  bien  vêtues  s'y  rendoient  trois  fois 
par  femaine  ,  a  du  nécessairement  foupçonner 
que  c'étoît  un  rendez-vous  d'ariftocrates  qui  fe 
faifoient  palier  de  main  en  main  des  cartes 
d'émeute  ,  &  y  accaparoient  entre  eux  le  numé- 
raire des  pauvres.  Les  bruits  qui  avoient  couru 
jadis  de  déguifements  nocturnes,  &c ,  donnoient 
lieu  de  croire  que  cette  fociété  renfermoit  une 
grande  quantité  de  ducs  âc  marquis  traveftis  en 
femmes  ,  qui  avoient  l'air  de  danfer  pour  éloi- 
gner les  foupçons  ,  &  fournir  un  prétexte  aux 
ariftocrates  de  leur  parti  de  fe  raftembbr. 

La  loi  martiale  a  donc  été  proclamée  dans  le 
diftrict  de  Montmartre ,  <Sc  le  pouvoir    exécutif 
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eft  venu  arrêter  dans  fa  fource  les  projets  quel- 
conques des  ennemis  de  l'état.  Les  troupes  qu'on 
y  a  envoyées  ont  fait  la  meilleure  contenance  ,  le 
numéraire  y  a  été  faifi  en  nature  &c  envoyé  à  la 
caiue-d'efcompte  pour  payer  à  bureau  ouvert  j  & 
comme  la  modération  dans  la  victoire  eft  le  vé- 
ritable attribut  de  la  liberté ,  on  a  lailTé  partir  tran- 
quillement tous  les  marquis  de  ducs  traveftis  3  fans 
vérifier  (i  leur  déguifement  étoit  réel.  Cette  con- 
frontation auroit  pu  cependant  découvrir  de  gran- 
des chofes. 

Ce  n'eft  que  pour  la  forme  ,  Ôc  par  fuite  de 
notre  efprit  d'impartialité ,  que  nous  publions 
une  lettre  qui  vient  de  nous  être  adrelfée  par  un 
rémoin  oculaire  3  dans  le  premier  moment  de 
trouble.  Nous  prévenons  qu'on  doit  la  lire  avec 
réferve  ,  &:  confulter  avant ,  des  témoins  auricu- 
laires :  on  en  trouvera  beaucoup  dans  le  diftricl: 
de  Montmartre. 
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Aux  auteurs  des  Actes  des  Apôtres", 

J'ai  l'honneur  de  vous  adrefTer,  Meilleurs,' 
la  lettre  ci-jointe.  Elle  renferme  les  détails  les 
plus  vrais,  quoique  trop  foiblement  exprimés, 
de  la  fcene  la  plus  révoltante  dont  j'aie  pu  jamais 
ctre  le  témoin. 

Si  la  milice  nationale  eft  deftinée  à  protéger 
le  citoyen  paifible  dans  fes  foyers ,  quels  repro*- 
ches  n'encourt-elle  pas  îorfqu'elle  fe  fert  de  fa 
propre  force  pour  en  troubler  l'afyle?  Eh  bien , 
Meilleurs  ,  lifez,  &  vous  frémirez  d'horreur  ,  fi. 
votre  efprit  veut  fe  tranfporter  un  infiant  fur  le 
lieu  de  la  fcene. 

Deux  cents  perfonnes  des  deux  ùxcs  ont  été 
témoins  de  cet  attentat ,  &  l'on  comptoit  au  mi- 
lieu d'elles  les  citoyens  les  plus  difhngués  ,  par 
les  places  qu'ils  occupent  dans  la  milice  nationale. 

Je  laitfe  à  leur  fagelfe  le  foin  de  pourfuivrc 
la  réparation  de  cette  infulte  \  mais  pour  que 
la  considération  publique  repofe  conftamment  fur 
le  corps  de  la  milice  nationale  ,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur d'appartenir  .,  il  faut  que  les  membres  qui 
l'ont  déshonoré  reçoivent  une  peine  publique  , 
que  leurs  noms  foient  connus  «  arîichés ,  afin 
que  la  difcipline  militaire  déploie  toute  fa  févé- 
cité. 
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Cet  exemple  de  juftice  aura  une  double  influen- 
ce fur  les  efprits ,  en  prouvant  qu'autant  l'ordre 
public  eft  intérefTé  à  ce  que  la  milice  nationale 
foit  refpe&ée  lorfqu'elle  veille  à  fon  maintien  , 
autant  les  peines  doivent  être  féveres  >  lorfque  des 
foidats  effrénés  trahilTent  leurs  devoirs  &  outra- 
gent la  fociété. 

Copie  de  la  lettre    écrite  à  M.  de  la  Fayette  l 
dans  la  nuit  d'hier  à  cejourd'hui  4  Février  17^0. 

M.  le  Commandant-Général  , 


Témoins  de  la  fcene  la  plus  horrible  ,  8c  qui 
pouvoir  devenir  la  plus  fanglante  ,  nous  vous  por- 
tons nos  plaintes  avec  confiance  ,  &:  nous  vous 
dénonçons  l'atrentat  le  plus  affreux  que  viennent 
de  commettre  douze  foidats  armés  du  bataillon 
de  Montmartre. 

Une  fociété  paifible  étoit  3  8c  f e  trouve  encore 
réunie,  chez  Ruggieri  pour  y  danfer';  un  brelan 
très  modéré  occupoit  les  perfonnes  des  deux  fexes  , 
que  la  danfe  ne  pouvoic  intérejffer.  Tout-a-coup 
douze  foidats  armés,  la  bayonneite  au  bout  du  fufila 
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ayant  à  leur  tète  un  fergent ,  fabre  à  la  main  y  en- 
trent, fendent  la  falle  avec  l'audace  de  foldats 
difpofés  au  pillage  ou  déterminés  au  meurtre. 

Arrivés  à  l'endroit  de  la  Salle  où  la  table  de 
jeu  étoit  formée  j  le  fergent  y  pofe  fon  fabre  ,  les 
foldats  l'entourent,  &  les  bayonnettes  fur  le  champ 
fe  tournent  vers  ceux  que  cette  infulte  révoltante 
paroît  animer. 

En  vain  les  plaintes ,  les  cris  &  l'effroi  géné- 
ral manifeftent  la  douleur  de  tous  les  afliftants. 
Ceux  à  qui  l'âge  ,  l'expérience  ôc  des  titres 
vis-à-vis  de  cette  foldarefque  permettoient  l'in- 
terpellation ,  lui  ont  demandé  les  ordres  en  vertu 
defquels  une  patrouille  de  douze  à  quinze  fol- 
dats ofoit  ainfi  violer  l'afyle  de  citoyens  pai- 
fibles  ?  des  menaces  ,  des  jurements,  &les  armes 
préfentées ,  ont  été  les  feules  réponfes  que  ces 
furieux  ont  faites. 

Abbatus  par  cette  fcène  affreufe ,  témoins  ou- 
tragés d'un  fcandale  inoui,  notre  premier  mou- 
vement eft  de  demander  fatisfaction  ,  nous  la 
méritons  tous ,  pareeque  tous  nous  fommes  ci  • 
toyens  ,  &  citoyens  paifibles.  Nous  la  reclamons 
encore  pour  ^ette  portion  intére (Tante  des  com- 
pagnes de  nos  plaiiîrs  que  l'inquiétude  &  l'effroi 
ent  jette  dans  la  confternation. 
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L'infulte  a  été  publique  ,  la  réparation  doit 
avoir  la  même  publicité  ,  8c  comme  nous  fignons 
collectivement  ,  la  même  afTemblée  fe  tiendra 
jeudi  prochain  au  même  endroit ,  3c  y  attendra 
avec  confiance  le  jugement  qui  émanera  de  votre 

fagelTe. 

Nous  fommes  avec  refpecr.  a  &c. 


Lacopie  de  cette  lettre  eft  reftée  entre  mes  mains, 
&  quarante  îïgnacures  atteftent  que  les  foldats  ont 
cha.gés  leurs  armes  au  milieu  du  bal  j  que  ces  fol- 
dats ont  faifi  l'argent  fans  en  faire  publiquement 
déclaration. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfîeur, 

Votre  très    humble   &:  très  obéifTanc 
ferviteur  , 

Um  Soldat  Citoyen» 
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Difcours  de  Charles  premier ,  roi  d'An- 
gleterre 5  au  long  parlement  ,  trouvé 
dans  les  papiers  de  Lavd,  archevêque 
de  Cantorbery  ,  Se  publié  dans  une 
chronique  du  temps. 


(  Ce  difcours  ri  a  jamais  été  que  projette  ;  il  efl  à 
croire  que  s' M  eût  été  prononcé y  H  auroit  fait 
une  grande  imprejjion  dans  ïejprït  des  phdo- 
Jbphes  &  dzs  j avants  de  V Europe;  il  auroit 
été pojjlble  même  que  Cromwdl  s'en  fut  trouvé 
fort  embarraffL  ) 

Mon  féjour  dans  la  capitale  Se  les  circonf- 
tances  de  mon  arrivée  ,  vous  fonc  craindre  , 
AlefTîeurs ,  que  1'Anglererre  &  l'Europe  entière  > 
me  croyant  privé  de  liberté  ,  ne  regardent  vos 
bills ,  fancHonnés  par  moi,  comme  frappes  de 
nullité.  Cette  crainte  fi  naturelle ,  vous  a  fait  dé- 
lirer que  je  panifie  dans  votre  atfemblée  ,  afin 
de  vous  rafTurer  contte  une  apparence  qui  en- 
traîne déjà  l'opinion  publique  :  vous  avez  vou  u 
que  ma  bouche  confirmât  ce  que  ma  main  a  déjà 
ftn&jonné,  &  que  je  vinîTe  me  déclarer  libre  au 
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rïiilieu  de  vous.  Ce  défir  que  vous  avez  montré 
eft  devenu  celui  de  la  capitale  ,  6c  m'a  fait 
craindre  à  mon  tour  que  le  zèle  public  fe  ma- 
nifeftant  par  une  nouvelle  explofion  ,  ne  me 
forçât  a  venir  vous  parler  de  ma  liberté.  C'eft 
pour  prévenir  un  tel  malheur ,  que  je  me  fuis 
rendu  volontairement  dans  cette  alfemblée.  Que 
n'ai-je  pu ,  de  même  ,  prévenir  d'autres  cataf- 
trophes  que  je  cherche  a  oublier  ,  &:  dont  je 
voudrois  effacer  jufqu'aux  traces  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ! 

Je  ne  viens  point  vous  apprendre  que  je  fuis 
libre,  6c  que  c'eft  librement  que  j'ai  fanctionné 
vos  bills ,  puifqui  vous  rien  doute-^  pas  ;  mais  je 
viens  ,  Meifieurs  ,  pour  vous  confulter  vous- 
mêmes  fur  les  moyens  de  perfuader  à  mes  fu- 
jets  Se  à  toute  l'Europe  ,  que  je  fuis  en  effet 
libre  dans  ma  capitale  ,  <5c  que  je  n'y  porte 
d'autres  chaînes  que  celles  de  l'amour  qui  m'at- 
tache à  mon  peuple.  Secondez-moi  dans  cette 
difficile  entreprife.  Un  aveu  ,  une  fimpie  décla- 
ration ne  fuffifenc  point  :  elles  ne  fauroient  ba- 
lancer dans  l'efprit  des  hommes  le  pouvoir  de 
tant  d'événements  encore  récents  ,  ôc  des  con- 
jonctures où  je  me  trouve.  Je  crains  même  que 
la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  ne  produife 


an  eftet  contraire  à  mes  vœux  &  aux  vôtres- 
Peut-être  qu'un  refus  éclatant  dans  cette  circonf- 
tance  ,  auroit  (  bien  plutôt  que  mon  empreffe- 
ment)  paru  l'effet  d'une  entière  &  véritable  li- 
berté. Les  lieux  ôc  les  circonftances  font  tout. 
On  n'a  pas  déliré ,  tant  que  j'ai  fanctionné  vos 
bills  à  Windfor ,  que  je  proteftalfe  de  ma  li- 
berté. Plus  on  le  défire  aujourd'hui  ,  plus  on 
le  rend  difficile.  Que  dirions-nous  fi  l'empe- 
reur déclaroit  tout-à-coup  qu'il  eft  libre  à  Vienne? 
n'en  conclurions-nous  pas  tout  le  contraire?  Con- 
cettez-vous  donc  avec  moi.  Je  ne  vous  rappelle 
point  ce  qui  s'eft  paffé.  Je  ne  cherche  pas  à  at- 
tendrir fur  tout  ce  qui  m'eft  perfonnel  ;  je  ne 
lens  &  neveux  fentir  que  les  malheurs  de  l'état. 
Je  fais  ce  qu'on  dit  en  Europe  de  ma  vie  actuelle. 
Ah  !  c'eft  qu'on  ignore  ,  que  fi  dans  nos  dernières 
infortunes ,  j'ai  été  touché  de  quelque  douleur , 
c'eft  de  prévoir  que  le  crime  de  quelques  (ce- 
lérats  feroit  un  jour  reproché  à  toute  la  nation  , 
êc  feroit  calomnier  mon  peuple.  Si  la  confti- 
tution  que  vous  avez  faite  me  rend  moins  né» 
celTaire  au  bonheur  des  Anglois ,  il  n'eft  rien 
qui  puilTe  m'y  rendre  étranger  j  &:  puifque  l'o- 
pinion de  ma  liberté  eft  indifpenfable  au  fucecs 
de  nos  travaux ,  uniiTez-vous  a  moi ,  comme  je 
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me  joins  à  vous,  pour  le  prouver  d'une  ma- 
nière éclatante.  Ne  nous  difîimulons  point  la  dif- 
ficulté. S'il  eft  quelque  puitfance  capable  d'en  im- 
pofer  au  jugement  de  l'Europe  >  employons-la  : 
fuppofons  même  .,  s'il  le  faut ,  que  je  fuis  privé 
de  ma  liberté ,  &  voyons  à  quels  lignes  l'Europe 
reconnoîtroit  qu'elle  m'eft  rendue. 


MONUMENTS    PUBLICS. 

Nomina  difcipulûm  fcmper  parietibus  adfunt. 

Le  port  de  Sens  avance  à  vue  d'œil,  La  co- 
lonne où  doivent  être  infcrits  les  noms  de  nos 
auguftes  repréfentants  s'élève  graduellement. 
L'académie  des  infcriptions  de  Sens  a  commencé 
fon  travail  ,  Se  voici  l'ordre  projette  de  l'appel  no- 
minal ,  qui  fera  buriné  en  or  fur  le  marbre.  On 
prie  de  ne  pas  le  confondre  avec  les  liftes  qui  ont 
déjà  circulé  ;  mais  on  remarquera  a  non  fans 
étonnement ,  qu'on  peut  aufli  le  chanter  fur  l'air 
menuet  cC Exaudet. 
Appel  de  M  M,  les  Députés  à  Vaffembléi  nationale. 

Le  Vafîbr , 
Bouche,  Trou  , 
De  Lan u (Te, 
Brauharnois ,  Petit,  Muguet, 
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Rabaud,  Dupont ,  Camns, 
Bailly,Roi,  Valcc ,  Mettre, 
Chapelier, 
Beauregard, 
Lavenue  , 
Long,  GilJer,  Maillot,  Bonner, 
Barnave,  le  Boucher, 
Périme. 

D'He'mery,  Robin,  Cigogne, 
Barbier,  Raze  ,  Target ,  BefTe, 

Le  Se'.gcant , 

Le  Prévôt, 

Bandi ,  Pétion, 
Le  Bigot ,  Robin  ,  Fréteaa  , 
Le  Noir,  le  Gros  ,  Cochon  > 

De  Luines. 

Macquerel, 

D'Aiguillon, 

Blin  ,  Grégoire, 
Lameth  ,  Duport ,  Bonnegenss 
Liancourt»  Endurant, 
D'Orléans,  ChalTé,  Pleure, 

Chou  ,  Salle  , 

Pain  ,  Fricaut, 

Perdrix,  Merle , 
Vanneau ,  Brocheton  ,  Chabeau  , 
Melon,  Cardon  ,  l'Huillier, 

Potée. 

Le  Galant,  Vieillard,  Préfeln, 
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Nîcodeme  ,  de  la  Cofte, 

Cafalès, 

Haut-du-cœur , 

Hardi ,  Maury, 
Robcfpierrc,  Bonnefoi, 
La  Payette  ,  des  Rois  , 

Tonnerre. 

LePayen, 

Périgord, 

L'ami ,  Glezen  , 
L'Afnon  ,  Cher  Fils  ,  de  Martin  , 
Poulain,  Coufin,  Germain  , 
De  Parifot  ,  Broglie  , 

Le  Vaillant , 

Populus , 

Biencourt,  Terme, 
Geoffroy,  Lafnier,  Meunier, 
Bizard  ,  le  Blanc ,  d'Ail'y , 

Bouchotte. 

Le  Roux,  Defchamps,  le  Brun  ,  Gouttes, 
Joyeux,  d'André,  Claude,  Buffy  » 

Reubell ,  Bracq , 

De  Vieuzac , 

Coupé,  Menu , 
Martinet ,  Balay ,  Picquet , 
Mougeotte  ,  le  Refait  » 

De  Culant. 

Le  Prieur , 
Dumoufticr, 
Bourran",  Gouges, 
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L'Etang,  Rivière,  Vivier» 
Richard  ,  la  Borde  ,  Bion  , 
Le  Grand  ,  d'Egmond  , 

Prudhomme , 

Salomon  , 

Michclon , 

Redon,  Bourdon , 
Baron  ,  Keraugon  ,  Biignon  , 
Crillon  ,  Milon  ,  Tridon  , 

Bouveyron. 

Croix ,  de  Pardieu  ,  de  Gouy,  Guépin  , 
Alcjuier ,  la  Marque,  de  Bourge, 
Champion, 
Pellerin , 

Renaud,  Griffon, 
D'Ambly  ,  le  Franc  ,  Chevalier  , 
Dillon  ,  Serant,  de  Pies  , 
La  Motte. 

Baibotin  , 

Barboran  , 

Bazin  ,  B-audrap  , 
Gérard,  ChalTebœuf,  Bouvier, 
Grenier  ,  Frpment ,  Fournier  , 
Floch  ,  le  Fort ,  Caftellane  , 

Malouet , 

Bonvouloir  , 

La  Luzerne, 
Fougère  ,  Benoî: ,  Ferand  , 
La  Poule  ,  Bonnement , 

La  Beffc. 

F  1  N. 


LETTRE 

DE    M.    BERGASSE 

Relative  au  ferment  de  la  con- 
ftitution. 


Cette  lettre  a  ete  envoyée  hier^ 
à  M.  le  Préfîdent  de  l'aflemblée 
nationale.  Je  crois  devoir  la  pu- 
blier. On  ne  tardera  pas  à  être 
inftruit  des  motifs  du  fîlence  que 
je  garde  ,  depuis  pluiieurs  mois  y 
fur  Tordre  de  chofes  dans  lequel 
nous  vivons. 

Ce  7  Février,  1750. 


LETTRE  de  M.  Bergafle9  Député  de  Lyony  à 
M.  Bureau  de  Pu\y ,  Préjident  de  l'aflemblée 
nationale. 

Paris ,  le  6  Février  1790. 

Monsieur  le  Président, 

JVJ.A  fanté,  qui  depuis  long -temps  me  prive 
de  l'avantage  d'ailifter  à  vos  délibérations ,  ne  m'a 
pas  permis  d'être  préfenc  à  la  féance  royale  du  4  de 

A  * 


(4) 
ce  mois,  clans  laquelle  on  a  exigé  de  chacun  des 
députés  qu'il  prêtât  le  ferment  d'être  fidèle  à  la 
nation ,  à  la  loi  de  au  roi ,  &  de  maintenir  de 
rout  {on  pouvoir  la  conftitution  que  l'aftemblée 
a  décrétée  ,  &  qu'elle  a  fait  accepter  au  roi, 

Je  croirois  manquer  eftentiellement  au  carac- 
tère dont  je 'fuis  revêtu,  fi  je  ne  me  hâtois  de 
manifefter  mon  opinion  fur  un  pareil  acte,  &  fur 
les  conférences  dangereufes  qu'il  peut  avoir. 

J'adopte  fans  peine  la  première  partie  du  fer- 
ment,  c'eft-à-dire  que  je  promets  volontiers 
d'être  fidèle  à  la  nation  ,  à  la  loi  &  au  roi;  mais 
je  refufe  formellement .,  ôc  de  toute  la  force  de 
ma  volonté ,  de  fouferire  à  la  féconde. 

Voici  mes  raifons  : 

D'abord  je  n'eftime  pas  que  la  conftitution  que 
l'aiTemblée  impofe  à  la  France  foit  une  conftitu- 
tion libre.  Le  caractère  efientiel  d'une  conftitution 
libre,  qu'elle  foit  républicaine  ou  monarchique, 
eft  la  diilindion  Jfe  l'indépendance  réciproque  des 
trois  pouvoirs  que  toute  conftitution  doit  raflem- 
Mer  ,  le  pouvoir  légiflatif,  le  pouvoir  exécutif  de 
le  pouvoir  judiciaire;  &:  je  démontrerai ,  quand 
il  en  fera  temps  3  &  que  je  pourrai  le  faire  avec 
quelque  efooir  de  fuccès  ,  que  celle  qu'on  nous 

i  une  de  maintenir  aujourd'hui ,  n'oirre  qu'une 
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confufion  monftrueufe  de  pouvoirs ,  &:  ne  nous 
prépare  ainfi  pour  l'avenir  qu'une  autre  efpece 
de  fervitude  ,  plus  intolérable  cent  fois  que  celle 
à  laquelle  nous  venons  d'échapper.  Or,  je  de- 
mande s'il  exifte  queîqu'autorité  fur  la  terre  qui 
puifle  légitimement  me  contraindre  à  jurer  de 
maintenir  de  tout  mon  pouvoir  une  constitution 
que  je  crois  incompatible  avec  ma  liberté. 

En  fécond  lieu  ,  je  ne  penfe  pas  que  votre  tra- 
vail ,  pour  régénérer  la  France  ,  foit  une  conftitu- 
tion  :  je  ne  connois  que  deux  efpeces  de  conili- 
tution  ;  la  conditution  républicaine,  et  la  confti- 
tution  monarchique  ;  tout  le  relte ,  de  quelque 
forme  qu'on  le  décore ,  ri'eff  que  defpotifme  ou 
anarchie  :  et  certainement  vous  n'avez  pas  fait  une 
conititution  monarchique  }  car  le  propre  de  la 
conlti  union  monarchique  eft  que  le  prince  en 
foit  une  partie  tellement  intégrante ,  qu'elle  ne 
puiiTe  marcher  fans  lui  \  ôc  dans  votre  conftitution,. 
le  prince  n'eft  eiTentiel  à  rien,  Se,  comme  vous 
êtes  de  bonne  foi ,  vous  ne  difconviendrez  pas  y 
fans  doute  ,  que  fi  demain  il  vous  plaifoit  de  l'en 
bannir,  les  chofes  étant  arrangées  ainli  que  vous 
l'avez  imaginé ,  n'en  iroient  pas  moins  bien  ,  8c 
peut-être  mieux.  Certainement  aufîi  vous  n'avez 
pas  fait  une  conftitution  républicaine  ,   car  le 
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propre  d'une  conftitution  républicaine  efl:  que  le 
pouvoir  fuprème  5  d'où  émanent  tous  les  autres 
pouvoirs  ,  ne  foit  pas  tellement  concentré  dans 
un  feul  corps ,  qu'il  puifTe  impunément  les  faire 
mouvoir  &  les  appliquer  à  fon  gré  ;  &  vous  ne 
pouvez  nier  que  vous  avez  tellement  concentré 
tous  les  pouvoirs  fuprèmes  dans  votre  aiTemblée 
légiflative  unique,  que  de  quelque  manière  qu'elle 
agiiïê ,  en  mal  comme  en  bien,  il  eft  impoflible 
de  lui  oppofer  une  réliftance  politique,  &c  de  mo- 
dérer au  befoin,  ou  de  rompre  fes  efforts.  Or>  (1 
dans  la  conftitution  que  vous  m'offrez  je  n'ap- 
perçois  ni  république  ,  ni  monarchie,  que  voulez- 
tolis  que  je  faiTe,  ôc  pourquoi  prétendez- vous 
me  contraindre  à  jurer  de  maintenir  une  chofe 
que  je  ne  peux  pas  même  définir? 

En  troilieme  lieu ,  votre  constitution  n'eft  point 
achevée*,  vous  n'enjavez  point  examiné  Fenfemblej 
vous  ignorez  fi  les  diverfes  parties  qui  la  corn- 
pofent ,  fe  rapportent  entr'elles ,  &  a  moins  que 
vous  ne  vous  déclariez  infaillibles ,  (ce  qui  feroit 
une  abfurdité  que  je  ne  faurois  fuppofer)  ,  vous 
ne  pouvez  pas  dire  que  l'expérience  >  la  ré- 
flexion >  ne  vous  feront  pas  appercevoir  dans 
votre  ouvrage,  d'ici  à  la  fin  de  la  fefiion  ,  des  dé- 
fauts que  la  chaleur  des  difculîlons  &  l'ivrefTe  de 
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Vos  propres  fuccès  ne  vous  ont  pas  permisse 
remarquer  encore.  Or ,  pourquoi,  par  un  ferment 
indifcret ,  cherchez-vous  à  vous  priver  de  la  fa- 
culté de  revenir  fur  vos  idées ,  <Sc  de  les  échanger 
contre  des  idées  moins  imparfaites  ou  plus  utiles? 
Et  pourquoi  encore  voulez-vous  que  je  prête  ce 
ferment  indifcret ,  moi  qui  penfe ,  avec  quelque 
raifon  ,  que  le  propre  de  l'efpece  humaine  eft 
d'errer  ,  Pc  que  dans  tout  ce  qu'on  fait,  il  faut 
toujours  fe  ménager  une  place  pour  le  repentir. 

En  quatrième  lieu,  je  ne  puis  prêter  le  fer- 
ment que  vous  exigez  &  que  vous  ferez  fans  doute 
dans  peu  prêter  à  toute  la  France  5  fans  blefter  ef- 
fentiellement  les  droits  des  prochaines  légiflatures; 
car  jufqu'à  ce  que  la  nation  ,  dans  des  délibéra- 
tions libres ,  Se  après  un  mur  ôc  pénible  examen  * 
ait  arrêté  elle-même  fa  conftitution  ,  chaque  lé- 
giilarure  a  incontestablement  le  droit  de  la  re- 
voir ,  de  l'améliorer ,  de  la  réformer  :  &:  com- 
ment l'exercera  t-elle  ce  droite  fi  nous  l'en  pri- 
vons d'avance,  il  nous  jurons,  fi  nous  faifons 
jurer  de  maintenir  tel  qu'il  eft  un  ouvrage  qu'il 
eft  important  de  corriger  &  de  perfectionner  fans 
celte? 

En  cinquième  lieu  ,   je  trouve  votre  fermen 
non- feulement   attentatoire  aux    droits   des    lé- 
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giflacures  \  mais  aux  droits  imprefcriptibles  de 
la  nation,  j'ofe  vous  dire  ici  que  le  roi  &  l'af- 
ftiU^x^c  ,  depuis  qu'on  travaille  à  Ta  conftitu- 
tion ,  ont  tous  les  deux  excédé  leurs  pouvoirs. 
Nous  ne  fommes,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
qu'une  convention  nationale ,  c'eft-à-dire  ,  une 
aflemblée  d'hommes  chargés  de  propofer  une 
conftitution  à  la  nation.,  &  non  pas  de  la  lui 
impofer  ;  c'étoit  enfuite  à  la  nation  afTemblée  par 
bailliages  ou  par  provinces ,  ou  enfin  de  toute 
autre  manière,  pourvu  qu'elle  fût  légale,  à  ju- 
ger cette  conftitution  ,  à  décréter  qu'elle  lui 
convenoit ,  &  enfuite  à  inviter  le  roi ,  par  de 
nouveaux  députés ,  à  la  revêtir  de  fon  accepta- 
tion. Telle  eft  la  marche  politique  de  la  régé- 
nération des  états  j  &  ici  non  feulement  nous 
n'avons  pas  fuivi  cette  marche ,  mais  nous  tra- 
vaillons à  priver  fans  retour  la  nation  du  droit 
eflentiel  qu'elle  a  de  ne  rien  accepter  en  ma- 
tière de  conftitution ,  qu  elle  ne  l'ait  foigneu- 
fement  délibéré  :  car  fl  nous  faifons  jurer  à  cha- 
cun des  individus  qui  la  compofent ,  qu'il  main- 
tiendra de  tout  fon  pouvoir  l'œuvre  de  nos  mains , 
comment ,  fi  cet  œuvre  fe  trouve  enfuite  ne  pas 
convenir  à  l'intérêt  général  des  individus  ,  com- 
ment s'y  prendront-ils  pour  y  retoucher.  Il  faa- 
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ira.  donc  qu'ils  enfreignent  leur  ferment ,  &  les 
voila  places  entre  le  parjure  qu'ils  doivent  craindre 
s'ils  font  honnêtes  3  Ôc  la  raifon  qu'ils  doivent 
écouter  s'ils  font  fages. 

Enfin  ,  Monfîeur  ,  non-feulement  le  ferment 
qu'on  ofe  me  commander  attente  aux  droits  des 
légillatures  ,  attente  aux  droirs  de  la  nation  j 
mais ,  ce  qui  eft  bien  plus  fort ,  il  anéantit  la  li- 
berté de  penfer  en  politique  au  moment  même 
où  vous  accordez  la  liberté  de  penfer  en  ma- 
tière de  religion.  J'ai  inconteftablemeut  le  droit 
de  porter  ma  penfée  fur  tout  ce  qui  eft  du  redore 
de  l'intelligence  humaine  ;  6c  quiconque  blef- 
feroit  ce  droit  fi  eiTentiel  à  l'homme  5  6v  fans  le- 
quel le  développement  de  (on  être  moral  eft  im- 
poflible  ,  ofFenferoit  la  providence  elle-même  , 
qui ,  en  nous  douant  du  plus  précieux  de  tous 
les  avantages  ,  n'a  pas  entendu  nous  faire  un 
préfent  inutile.  Or  vous  ne  pouvez  pas  me  con- 
tefter  la  liberté  d'écrire  à  mon  gré  tout  ce  que 
j'imagine  pour  le  bien  de  mes  femblablesj  6c 
fi  rien  ne  les  intéreMe  de  il  près  que  les  inf- 
titutions  politiques  par  lefquelles  ils  deviennent 
ou  bons  ou  méchans  s  ou  heureux  ou  malheu- 
reux ,  vous  ne  me  contefterez  pas  davantage 
que  j'ai  le  droit  de  dire  fur  les  gouvernements 
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îôur  ce  que  je  penfe  ,  d  en  faire  remarquer  les 
principes  vicieux  quand  j'y  trouve  des  principes 
vicieux  ;  je  vais  plus  loin  ,  de  travailler  de  tout 
mon  pouvoir  a  les  renverfer ,  par  la  force  de 
mes  opinions ,  toutes  les  fois  que  j'eftime  qu'ils 
font  incompatibles  avec  la  liberté  de  l'homme 
&  les  progrès  de  fes  facultés.  Or  ,  fi  vous  ne 
pouvez  me  contefter  aucune  de  ces  vérités ,  alors 
que  fignifie  votre  ferment  ?  pourquoi  voulez- 
vous  que  je  mette  mapenfée  dans  un  cercaeil , 
&c  que  je  me  dépouille ,  pour  vous  complaire  , 
de  la  plus  importante  de  mes  prérogatives  ?  Si 
par  hazard  il  m  arrive  un  jour  de  découvrir  que 
votre  conltitution  a  des  vices  elTentiels ,  qu'elle 
bleife  gravement  les  droits  du  peuple  ,  qu'elle 
tend  a  tourmenter ,  à  corrompre  fes  plus  pré- 
cieufes  habitudes ,  il  faudra  donc  parceque  j'au- 
rai tait  un  ferment  téméraire ,  parceque  j'aurai 
juré  de  maintenir  ce  qui  alors  me  fera  démontré 
mauvais  ,  que  je  garde  un  honteux  fiience ,  que 
je  laifle-la  cette  caufe  facrée  du  peuple  ,  jouet 
éternel  des  ambitieux  qui  ('égarent ,  ou  des  ty- 
rans qui  l'oppriment?  non,  Monfieur,  non,  je 
n'en  ferai  rien  ;  &,  pour  conferver  a  mon  efpnr 
toute  {on.  indépendance ,  à  ma  volonté  tout  fou 
courage ,  d  ma  confeience  toute  fa  force ,  pour 
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ne  pas  abandonner  lâchement  l'honorable  pofté 
de  défenfeur  des  hommes  &  de  la  liberté  ,  je 
répète ,  de  la  manière  la  plus  folemnelle ,  que  ja- 
mais je  ne  foufcrirai  à  cette  partie  de  votre 
ferment ,  qui ,  en  donnant  des  fers  à  ma  penfée  > 
en  me  condamnant  à  une  obéiiïance  paflîve  , 
tandis  que  la  religion  n'exige  de  moi  qu'une 
obéifïànce  raifonnable  i  m'empêcheroit  de  m'oc- 
cuper  avec  fuccès  de  la  plus  chère  de  mes  études , 
de  l'étude  de  la  morale  <k  de  la  légiflation  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  l'étude  de  la  mo- 
rale &  de  la  liberté. 

En  deux  mots  ,  j'obéis  à  la  loi  quand  elle  eft 
fage ,  comme  j'obéis  à  ma  raiibn.  Je  m'y  fou- 
mets  quand  elle  ne  l'eft  pas  ,  comme  je  me 
foumets  à  la  nécelîïté  ;  mais  je  ne  jure  de  main- 
tenir que  ce  qui  eft  jufte  ;  <Sc  il  par  hafard  ,  ce 
qui  m'a  paru  jufte  un  jour  ,  m'eft  démontre 
in  jufte  le  lendemain  ,  je  le  renverfe  comme  je 

Pavois  maintenu. 

Encore  une  réflexion,  Monfieur  :  qui  fommes- 

nous ,  pour  preferire  à  la  France  entière  un  fer- 
ment tel  que  celui  que  l'aifemblée  me  propofe? 
Comment  ofons-nous  dire  au  peuple  :  ce  Jure 
d'obferver  ce  que  tu  n'entends  pas  3  ce  que  eu 
n'as  pas  examiné ,  ce  que  nous  t'avons  piefque 
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défendu  d'examiner  »  5  &  fi ,  par  de  perfides  ma- 
noeuvres ,  cm  parvient  à  tromper  ce  peuple ,  à\ 
lui  perfuaderde  jurerce  qu'il  n'a  pas  délibéré;  de 
quel  front  ofera-t-on  propofer  un  ferment  fem- 
blabîe  à  toute  cette  claiïe  de  la  fociété  où  fe 
trouvent  à  la  fois  les  lumières  ce  les  mœurs  j 
à  tous  ces  hommes  qui  n'ont  pas  renoncé  a  pen- 
fer  par  eux-mêmes  ?  Qu'arrivera-t-il  ici?  Ou  ces 
hommes  honnêtes  ,  autant  qu'éclairés  ,  Mon- 
iteur,  voudront  délibérer  avant  que  d'engager 
}eur  confeience  ,  ou  ils  n'oferont  pas  délibérer  > 
effrayés  par  les  clameurs  du  peuple  qu'on  aura 
indignement  abufé.  S'ils  veulent  délibérer  ,  fi  le 
peuple  eft  féduit  au  point  de  ne  fouffrir  aucun 
délai ,  à  quels  péiils  ne  les  expofez-vous  pas  ?  S'ils 
ne  délibèrent  pas  au  contraire  ,  fi  entraînés  par 
la  crainte  ,  ils  jurent  contre  leur  confeience  ,  pour- 
rions -  nous  avoir  oublié  que  quiconque  jure 
contre  fa  confeience  ,  commet  un  crime  ,  &  que 
celui  qui  exige  un  pareil  ferment ,  commet  un 
crime  plus  grand  encore  ? 

Je  n'ai  plus ,  Monfieur,  qu'une  obfervation  à 
faire  fur  la  détermination  qu'on  afTure  avoir  été 
piife  par  l'aiTemblée  ,  d'exclure  de  fon  fein  qui- 
conque neprêteroit  pas  le  ferment  qu'elle  impofe. 

II  me  femble  ,  monfieur  ,  qu'elle  n'a  pas  le 
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droit  de  porter  un  tel  décret.  Qui  fommes-nous 
tous  ici  ?  Des  représentant  de  la  nation  ,  charges 
de  fa  procuration  fpéciale ,  3c  n'ayant  à  obéir  à. 
d'autre  ferment  qu'à  celui  que  nous  lui  avons  prêté 
dans  la  perfonne  de  nos  commettants  ;  mais  il 
cette  idée  eft  vraie ,  il  nos  fondions  font  déter- 
minées dès  le  commencement  de  notre  carrière 
politique  ,  fi  ce  n'eft  pas  l'aflemblée  qui  a  déter- 
miné nos  fondions,  comment  peut-elle  fe  per- 
mettre d'ajouter  à  notre  ferment  primitif?  D'où 
lui  viendroit  ce  droit?  Et  d'après  quels  principes 
fe  croiroir-eile  fondée  à  infliger  une  peine  à  celui 
qui  fe  maintenant  dans  les  bornes  de  fou  mandat, 
&  fe  fouvenant  de  toute  la  dignité  de  fa  place , 
ne  fourfriroit  pas  qu'on  changeât  la  nature  de  fa 
million ,  et  qu'on  entreprît  fur  fon  indépendance. 
Je  ne  fais  ici ,  monileur,  qu'effleurer  une  quef- 
tion  d'une  grande  importance  ,  <Sc  de  la  folution 
de  laquelle  dépend ,  plus  qu'on  ne  le  croirait 
d'abord,  la  liberté  politique  des  citoyens;  mais  ce 
que  j'en  dis  doit  furfire,  ce  me  femble  ,  pour 
perfuader  qu'il  y  auroit  peut-être  quelque  impru- 
dence à  la  décider  à  mon  défavanta^e. 

Il  eit  temps  de  terminer  cette  lettre  ,  déjà  trop 
longue,  j'ofe  vous  prier,  monileur,  de  vouloir 
bien  la  lire  à  l'aiTemblée.  Il  m'importe  que  mes 
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opinions ,  dans  une  conjon&ure  telle  que  celle 
où  nous  nous  trouvons  ,  foient  connues  :  j'au-ois 
été  les  manifefter  moi-même,  avec  tout  le  refpecl: 
que  je  dois  aux  repréfentans  de  la  nation  j  mais 
en  même-temps ,  avec  toute  l'énergie  dont  je  fuis 
capable ,  fi  ma  fanté  ne  s'y  oppofoit ,  daignez  sup- 
pléer à  mon  infufrifance,  et  permettez  que  je 
compte  fur  vos  bontés. 
Je  fuis  avec  refpecl:, 

Monfieur  le  Préfîdent, 

Votre  très  humble  6c  très 
obéifTant  ferviteur, 

Signé j  Bergasse, 
Député  de  la  fénéchauffée 
de  Lyon. 

F  I  N. 
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LES   ACTES 


DES    APOTRES, 

Chapitre     trent  e-si  x  ï  e  m  ë. 

A  FIS    AUX  ACHETEURS. 

JNous  apprenons  à  l'inïtant  que  Ton  a  dénoncé 
nos  a&es  à  la  commune  de  Paris ,  qui  a  renvoyé 
l'affaire  à  fo»  comité  des  recherches.  Nous  nous 
croyons  obligés  en  confcience  de  prévenir  nos 
acheteurs  que  notre  manière  paroiffant  ne  pas 
plaire  à  MM.  les  représentera  de  la  commune , 
nous  voulons  bien  en  prendre  une  autre ,  & 
que  mous  les  prendrons  toutes ,  les  unes  après 
les  autres  ,  juiqu'à  ce  eue  nous  ayions  rencon- 
tré celle  qui  convient  à  MM.  de  la  commune; 
mais  nous  prévenons  en  mème-tems  que  ce 
n'eft.  point  la  crainte  qui  nous  inipire  ce  de£- 
fein  généreux  ;  c'eft  abfolument  une  affaire  de 
procédé  de  notre  part.  Nous  favons  très-bien 
qu'aucun  comité  des  recherches  n'a  le  droit  de 
demander  compte  à  des  citoyens  de  leurs  pe«- 
iees ,  ni  de  leurs  opinions  \  que  les  comités  des 
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recherches  ,  les  municipalités  ne  font  point  des 
tribunaux  inftitués  pour  juger  en  matière  fem- 
blable  ;  qu'il  n'exifte  point  de  loi  contraire  à  la 
liberté  de  la  prefle .  &c,  Nous  favons  tout 
cela  ;  &  û  nous  ne  le  fa  viens  pas  \  M.  BriiTot 
de  VarvîUe ,  préiident  du  comité  des  recher- 
ches ,  le  diroit  pour  nous.  Ce  n'eft  donc  point 
par  crainte  que  nous  quittons  le  genre  que 
nous  avions  adopté  un  peu  par  goût ,  *il  faut 
en  convenir ,  mais  fingulierement  pour  l'in- 
térêt de  la  chofe- publique.  Il  nous  plaît  aujour- 
d'hui de  nous  rendre  agréables  à  MM  de  la 
commune  de  Paris,  &  nous  femmes  très-déci- 
dés à  nous  palier  cette  fantaifie.  Nous  nous 
engageons  à  ne  plus  vanter  la  nouvelle  confti- 
tution  &  jufqu'aux  moindres  opérations  de 
FaiTemblée  nationale  ;  à  ne  plus  dire  de  bien 
des  démocrates,  ni  de  la  dcmocravi  royale; 
à  ne  plus  dire  de  mal  de  la  monarchie  ni  des 
çrlfiocraus  :  nous  M  dirons  même  du  bien  ,  s'il 
le  faut  abfolument  ;  &  pour  donner  une  idée 
de  tous  les  facririces  que  nous  fommes  réfolus 
de  faire  à  MM.  de  la  commune ,  nous  tache- 
rons de  prendre  le  ton  &  le  flyle  du  convier  de 
Madon.  En  voilà  a  fiez  pour  ncs  acheteurs. 

Encore  ua  met  pour  le  comité  d?s  recher- 
ches. Si,  contre  toute  viallemblance    il  s'oc- 
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cnpoit  férieufement  de  la  dénonciation  des  aKks 
des  apôtres,  nous  le  prions  de  vouloir  bien 
nous  en  prévenir.  L'édition  des  premiers  cha- 
pitres étant  épu'fée  ,  il  aarôit  beaucoup  de 
peine  à  s'en  procurer.  Il  feroit  donc  prudent 
d'attendre  qu'ils  foient  réimprimés ,  &  que  la 
fuite  en  ait  para.  On  ne  peut  guères  bien  juger 
un  ouvrage  que  par  {on  enfembïe  ,  fur -tout 
lorfque  c'eit.  Vintention  que  l'on  veut  juger.  Il 
n'y  a  que  la  conftitution  franeoife  qui  ,  pour 
être  jugée,  n'ait  pas  befoin  d'enfemble. 


Lettre  des  4S  auteurs  des  actes  des  apôtres ,  à  fun 
de  leurs  collaborateurs  en  province. 

Vous  l'avez  fans  doute  prêté  ,  monfkur, 
ainfi  que  nous ,  ce  ferment  civique  que  les 
ariftocrat-.s  appellent  un  ferrement  de  cœur  ^  &£ 
que  nous  envifageons  bien  différemment  pour 
eux  comme  pour  nous  membres  des  com- 
munes ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de  la  com- 
mune. 

Avec  quel  plaifir  nous  avons  promis,  à  la 
face  de  l'éternel,  foumifïion,  refpecl  &  fidélité 
au  defeendant  de  Henri  IV,  k  ce  feul  prince 
que  le  ciel  pût  nous  départir  dans  fa  bonté  pour 
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opérer  une  révolution  aufîi  étonnante,  &*nou's 
laiiïer  le  moyen  d'établir  une  bonne  conftitu- 
tion. 

Mais  fi  votre  efprit  eft  troublé  de  la  forme 
de  cette  conftitution  qui  n'efl  qu'ébauchée,  fi 
votre  confcience  eft.  a  larme e  de  la  promelTe 
que  vous  avez  fait  de  la  maintenir,  raiTurez- 
Vous ,  notre  ami ,  i'afïemblée  Nationale  a  dé- 
crété dans  fa  fageiTe  que  maintenir  fous-entendoi* 
pouvoir  changer.  H  étoit  important  de  connoître 
cette  diflinctlon;  &  comme  vous  aviez  prêté 
ferment  de  fidélité  aux  capitul aires  de  Charle- 
magne  ,  un  fécond  ferment  vous  déliera  aufîl 
aifément  de  celui  que  vous  venez  de  prêter, 
un  troifième  vous  débarralTera  du  fécond, ainti 
de  fuite  tous  les  deux  ans. 

Quelques  dialecticiens  ont  voulu  faire  les 
raifonneurs  ;  ils  trouveient  la  couronne  mal 
afîlfe  fur  le  peu  de  conftitution  que  nous  avons  ; 
au  lieu  des  contrepoids  indiqués  par  la  nature 
dans  toutes  fes  productions  harmoniques,  ils 
n'y  voy oient  que  des  poids  infupportables  &£ 
le  germe  de  mille  ariftecraties  futures;  ils  ont 
été  éconduits,  &  on  a  traité  leurs  argumens  de 
fophifmes. 

Cette  même  vivacité  françoife  qui  fit  ac- 
cepter à  notie  digne  monarque  ;les  élémens  de 
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constitution qui  furent  fan&kmnés  le  6  octobre.; 
élémens  qu'il  défiroit  comparer  avec  les  parties 
fubféquentes ,  pour  ratifier  l'enfemble  en  l'épu- 
rant; cette  même  vivacité,  difons-nous ,  n'a 
pas  plus  admis  l'examen  des  individus,  que 
celui  du  chef.  Il  a  fallu  jurer  ou  courir  des» 
rifques. 

La  peuplade  qui  s'eft,  constituée  récemment 
en  Amérique,  a  pris  tout  le  temps  qu'elle  a 
jugé  nécefîaire  pour  examiner  le  plan  de  cons- 
titution qui  lui  étoit  offert  par  la  convention 
Américaine.  Depuis  quatre  ans ,  l'état  de  Rhodc-r 
Iiland  n'a  pas  encore  accepté  r  6c  aucun  corps 
politique  du  corps  fédéral  >  ne  s'efl  permis  de 
déclarer  pour  cela  les  citoyens  de  Pdiode,- 
Iiland  déchus  de  leur  droit  de  citoyens  actifs. 

La  marche  de  la  fagefTe  eft  lente,  celle  de 
la  tyrannie  eft,  brufque ,  emportée.  A  nous  voir, 
à  nous  entendre ,  on  diroit  que  nous  ne  fommes 
faits  que  pour  le  defpotifme  \  Si  femblables  au 
•peuple  cFAthèoeSj  toujours  prêts  à  employer 
la  force  fans  raJibn,  &  à  laifTer  la  raifon  fans 
force.  Aujourd'hui  tout  efr.  tambour,  tout  eft 
bayonnette;  la  philofophie  doit  fe  taire;  les 
efprits,  cul  flottent  dans  le  doute,  obliges  de 
fe  cacher  devant  les  comitcj  des  recherches. 
On  n'entend  parler  que  de  confpirations  6v  de 
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(dénonciations  ,  on  bnile ,  on  profcrit.  Nos 
guides  provifoires  ont  l'air  d'écoliers  qui  fou- 
tiennent  un  menfonge ,  ou  de  voyageurs  égarés 
dans  un  bois,  qui  chantent  dans  l'obfcurité, 
pour  faire  croire  qu'ils  n'ont  pas  peur. 

Par  un  rapprochement  bifarre ,  c'étoit  en 
1690,  que  le  defpotifme  dun  feul  ordonnoit 
les  dragcnades  religieufes  :  le  defpotifme  de 
tous  ne  femble-t-il  pas  renouveller  au  bout  de 
cent  ans  de  nouvelles  dragonades  politiques  ? 

Tous  les  pays  qui  ont  été  libres  jufqu'à  ce 
moment,  ont  tous  adopté  pour  bafe  de  leur  li- 
berté, la  divifion  des  pouvoirs.  Les  éphores, 
les  tribuns  du  peuple ,  les  fufTetes  >  les  deux 
chamhres,  en  font  la  preuve  incontestable.  Cette 
dlftributioo  afïurant  à  la  volonté  générale  toute 
fon  influence  ,  à  la  force  publique  le  dévelop- 
pement libre  de  toute  fon  aclion,  &  à  l'opinion 
toute  fon  indépendance ,  il  réfulte  de  cette 
harmonie  un  accord  de  libertés,  qui,  modelé 
fur  la  nature,  modifie  l'un  par  l'autre,  les  paf- 
ficns,  la  force  &;  la  raifon,  ck  compofe  du  tout 
la  vita^té  foc 'aie. 

Quel  ciime  peuton  imputer  à  ceux  qui , 
approuvant  d'ailleurs  toutes  les  réformes  faites 
jarl'afîembîce,  voient  avec  inquiétude  un  feul 
cerf  s  cempofer  la  puifîance  lég'flatrice,  à  ceux 
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qui,  rendant  juftice  à  la  probité  de  la  législa- 
ture actuelle,  tremblent  pour  les  vices  des  af- 
femblées  futures  ;  6c  l'affemblée  nationale  pour- 
roit-elle  fe  faire  un  barbare  plaifir  de  faire 
croire  criminel  aujourd'hui  un  fentiment  trop 
vif,  qui  fera  la  raifon  fuprême  dans  peu  d'an- 
nées? 

Donner  aux  hommes  des  loix  fondées  fur 
leurs  affections,  leurs  paillons,  &  ne  point  les 
traiter  comme  des  unités  numériques ,  tel  efl:  le 
grand  art  des  lég:ilateurs  :  c'étoit-là  le  but  des 
Lally,  des  Mounier  &:  des  B er gaffe  ;  des  fac- 
tieux ont  traité  leurs  raifonnemens  de  fophifmes , 
leurs  projets  de  manœuvres  ambitieufes;  mais 
il  efr.  plus  aifé  de  brûler  que  de  répondre ,  & 
leurs  principes  n'ont  pas  encore  été  réfutés. 

Lord  Falkland  ,  aufîl  grand  citoyen  que 
fidè!e  appui  du  trône  ,  périt  à  3  3  ans  aux  pieds 
de  Charles  Ier ,  en  défendant  la  prérogative 
royale  ,  nécefYaire  à  la  liberté  d'un  grand 
peuple.  Ce  fut  48  ans  après  fa  mort ,  que  lord 
Clarendon  trouva  dans  fes  mémoires ,  dans  fes 
expofés  (qu'on  avoit  aufii  tra'tésde  fophifmes) 
les  bafes  admirables  qui  fervlrent  à  la  confti- 
tution  angloife  de  i6°8. 

Oui ,  certes ,  ccjl  uns  conception,  monjlrueufe 
in  politique  y  qu  une  feule  a/j emblée  légifaùve.  La 
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fart  qu'on  y  a  laiffé  au  monarque  ,  &  le  peu 
de  force  qu'on  lui  donne ,  ne  fumTent  pas  pour 
en  balancer  la  puifïance  ;  admettant  même 
qu'elle  le  fût  afTez,  leur  collifion  perpétuelle 
finira  néceffairement  par  brifer  l'une  ou  l'autre 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  corps  modérateur. 
Et  il  l'afTemblée  légiilative  refloit  une ,  ce  feroït 
une  plante  vivace  qui  auroit  bientôt  abforbé 
tous  les  germes  environnans. 

Car ,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  une 
conititution  politique  efr.  un  état  de  chofes  tel 
que  la  fociété  puifle  marcher  &  être  régie  fans 
être  obligée  d'être  perpétuellement  affemblée  ; 
en  un  mot ,  c'efl  un  ordre  de  chofes  confiant  , 
c'efl  une  diftribution  de  pouvoirs  cum  fiantes. 
Nous  n'avons  rien  de  tout  cela.  Ainfi ,  jurer 
de  maintenir  une  chofe  qui  n'exifte  pas,  c'cft, 
comme  Briarée ,  fe  battre  contre  les  vents. 
Quant  au  ferment  d'être  fidèle  à  la  nation,  à 
la  loi ,  au  roi ,  il  eft  dans  le  cœur  de  tout  le 
monde;  nul  n'a  pu,  ni  voulu  s'y  founraire. 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter  :  le  plus  grand 
malheur  qui  puiffe  arriver  à  une  fociété ,  c'efi 
d'être  fans  cette  raffemblée  en  corps,  parce 
que  chacun  alors  eft.  maître,  &:  il  en  réfuîte 
néceffairement  de  la  part  des  gouvernés,  ou 
nullité  *  ou  ftagnation  abfolue  de  gouverne- 
ment. 


Voilà  ce  que  l'Angleterre  afi  bien  compris, 
que,  quoiqu'elle  fente  à  merveille  les*  vices  de 
fa  repréfentation ,  elle  n'ofe  change*-  cet  article 
conftitutif ,  parce  qu'il  faut  que  la  nation  s'af- 
femble,  &  le  gouvernement  eil  mort  quand  le 
fouverain  efl  afTemblé.  Une  montre  qu'on  rac- 
commode ne  marche  pas. 

Nous  fommes  donc  condamnés  par  les  dé-" 
crets  de  l'affemblée  nationale ,  à  ne  jamais 
marcher  ,  puifque  nous  ferons  toujours  en 
raccommodage. 

Peut-on,  monfieur,  fe  figurer,  fans  étonne- 
ment  M.  l'archevêque  de  Vienne  &  M.  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  jurant,  à  la  tribune i 
de  maintenir,  entr'autres  décrets ,  celui  qui  dé- 
fend à  tout  membre  de  l'affemblée  d'entrer 
au  miniftère ,  allant  de-là  fe  placer  fur  les  bancs 
des  fénateurs ,  6c  reprenant  le  foir  même  leurs 
fonctions  miniftéri elles  ? 

Encore  fi  nous  n'étions ,  comme  jadis ,  que 
des  arlequins,  on  pourroit  en  rire  ;  mais  beau- 
coup de  ces  arlequins  font  devenus  des  antro- 
pophages  ;  &  il  faut  courber  fa  tête ,  &  il  faut 
comprimer  fa  penfée  devant  eux. 

Un  des  plus  grands  malheurs  des  écrirains 
énergiques  &  indépendans  oui  ofent  publier 
des  vérités  immuables ,  c'eft  de  fe  voir  en- 


tcurés ,  malgré  eux,  d'un  afTemblage  de  frip- 
pons,  d'abbés,  de  hobereaux;  6c  ce  cortège 
anti-révolutionnaire  ,  ce  cortège  lâche  ,  ram- 
incipes,  donne  vraiment  au  cou- 
rage l'attitude  de  l'audace  ;  à  la  vertu,  la  livrée 
du  vice  ;  &  aux  patriotes  les  plus  ardens ,  la 
couleur  d'écrivains  anti-populaires. 

C  -:x  qui  ciblent  écrire,  il  y  a  quelque 
teins,  en  faveur  du  miniftère,  étoient  cenfés 
payés  par  la  caifTe  d'efcompte  :  aujourd'hui, 
ceux  qui  écrivent  pour  organiser  d'une  manière 
raiioruiablé-le  pouvoir  exécutif  y  font  foudoyés 
par  les  ariftocrates.  Ce  raifonnemeht  efl  dans 
l'ordre  du  jour  :  autant  de  fonds  que  de  prin- 
cipes de  part  &  d'autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable  dans* 
toutes  les  conceptions  modernes,  c'eft  l'ardeur 
d:s  créanciers  de  l'état  pour  la  démocratie 
royale.*  On  les  a  vu  tonner  contre  le  parti  po- 
pulaire qui  arrêta  par  fes  réflexions  faugrenues 
les  premiers  emprunts  du  minlftre.  On  n'a 
trouvé  de  parti  à  prendre ,  pour  les  payer  „ 
que  de  S'emparer  des  biens  du  clergé  ;  on  les 
a  pris  :  le  clergé  a  fait  quelque  réfiftance  ,  il 
n'étoit  quefKon  de  rien  moins  que  de  pendre 
les  caloûns  ;  c'étoit  encore  dans  l'ordre 
dli  jour,  On  vouloit  que  des  hommes  blefTés 
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fuïïeni  inienfibles  au  coup  qu'on  leur .porto.it; 
•  uloit  taire  tciuvà-coup  qu'ils  le  transror- 
■:  ;nt  en  divinités  pour  le  p1us  grand  bien 
de  quelques  démoniaques  ,  &c  on  demandait 
30  têtes  tonfi:rees  pour  h^Jçthèque  aux  30 
nev  "iies, 


cr:ons  lorfqu'on  aura  épuifé  toutes 
les  reffources  patriotiques  des  villes  du 
royaume  ,  en  matelotes  ,  en  te  dann. ,  en 
repas  de  corps,  en  uniformes  ,  en  parcs  d'ar- 
tillerie ,  quelles  nouvelles  armes  emploiera 
l'arïembîée  pour  déterminer  les  52,000  pou- 
voirs civi1s  &  militaires  de  la  république  fes 
François,  à  alimenter  à  Paris  \q  pouvoir  payant  > 
quelque  dénomination  qu'on  donne  à  3a.  caifïs 
des  recettes. 

Un  thermomètre  infaillible  de  l'opinion  pu- 
blique, eïl  l'état  des  cours   des  chai: 
gardez,  gémiriez,  &  rappellez-vous  que 
des  circonrbnces    bien  moins   périlleuies  ,  le 
ienai  Romain  n  héiitoit  pas  à  nommer  un  dic- 
tât eur.  - 
- 

Ah!  quand  s'ouvrira  pour  nous  la  part 
temple  de  la  liberté.  Quand  verrons-nou  i 
pouvoirs  honnis  du  nœud  qui  tes  raïï^tfibk ,  for- 
mer  des  contrepoids  naturels  ,  au  lieu -de  poids 
iniupportables ,  affwer  iï.  técuticn 
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toutes  les  parties  du  royaume  ;  établir  dan? 
tous  les  cœurs  la  paix ,  la  douce  paix,  la  con- 
fiance; éteindre  jufqu'aux  fouvenirs  des  mé- 
contentemens  ;  réunir  les  partis  les  plus  oppo- 
fés  ;  ramener  les  arts  &:  les  plaifirs  ;  rappeller 
l'étranger;  retenir  amoureufementles  nationaux; 
raviver  les  confommations  ;  affurér  à  Genève 
fon  or,   &  à  la  vertu  Tes  jouhTances. 

Un  feul  décret  de  l'affemblée  pourroit  opé- 
rer cette  heureufe  révolution  :  qu'elle  décrète 
que  le  pouvoir  législatif  fera  divifé  à  la  fin  de 
la  convention  ;  que  le  pouvoir  exécutif  fera 
concentré;  &  alors  on  bénira  toutes  fes  def- 
trudtions,  &  alors  on  ne  dira  plus  que  les 
Francs ,  les  généreux  Francs  nés  pour  la  li- 
berté, font  incapables  de  la  fupporter,  &:  alors 
on  rendra  aux  45  auteurs  des  ac"tes  des  apô- 
tres, la  juftice  que  méritent  les  principes  les 
plus  feins ,  amalgamés  au  délire  du  caractère 
national,  &  les  comités  des  recherches  dif- 
paroîtront,  &  cet  appareil  riiible  de.  guerre 
s'évanouira  comme  la  rofée  du  matin  ;  la  folie 
fera  oublier  l'indifcrétion ,  &la  gaité  s'unifïant 
au  travail  &  au  bonheur ,  on  ne  fe  rappellera 
plus  de  la  ligue  &  des  ligueurs  de  1790,  qu'en 
voyant  leurs  noms  dans  les  vaudevilles  de  notre 
Menippée;  &l'on  rira  de  la  dénonciation  d'un 


ouvrage  J  fruit  de  vingt  plumes  inconnues , 
mais  dont  les  principes  feront  de  tous  les  tems 
&:  de  tous  les  âges  de  l'ère  françoife. 

Adieu ,  cher  collaborateur  :  que  les  diatribes 
de  20  folliculaires ,  envieux ,  faméliques  &  in- 
cendiaires ,  ne  nous  privent  pas  de  vos  aimables 
£c  innocentes  gaités. 

Vos  frères  les  45  apôtres 
de  la  liberté  &  de  la  joie. 


SECOND  APPEL  NOMINAL, 

Sur  l'air  :  De  la  marche  du  roi  de  Prujje  ?  eu  dt 

monjieur  Charles  de  Larmth% 

■  . 
D'Aiguillon ,  Pinciiîf  ; 
JEt  Mathieu ,  l'apprentif.- 
Mcnou ,  poutfif. 
Lameth,expéditif, 
Crançé  ,  récriminatif. 
Liancourt ,  juftificatif. 
Marnezia,  végétatii"; 
Et  Lufignan  ,  imitatif. 
La  Rochefoucault ,  élocuatf. 
Target ,  régénératif. 
Orléans  ,  fugitif ,  craintif ,  fupuratif". 
Montefquiou ,  productif ,  fictif, 
Alexandre ,  chétif, 
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D'Arcy  ,  l'accufatif. 
Cuftinc  ,  oifif. 
Caftellane  ,   a&if. 
Luvnes  ,  portatif,  hàtif. 
Dufcjour  le  conteplatif. 
Sillery  ,  lucratif ,  lafcif. 
Lablache  ,  vif  &   proceflif; 
Et  La  Fayette  ,  impératif. 
Toulongeon  ,  le  foporatif  ; 
Et  Maury  ,   le  vindicatif. 
Clermont  ,  fautif. 
Fréteau  ,  tardif. 
Criilon  ,  paffif. 
D'Agoult  ,  maffif. 
Biencourt  ,    plaintif. 
D'Autun,  juif. 
Mirabeau  ,  fuperlatif. 


Problème  coîiftituticnmlpropoféà  M,  D  ef meunier  $  + 
connoijftur  enfophifmes. 

Une  femme  tortue ,  bofTue ,  borgne ,  bancale  , 
devient  enceinte,  après  une  très-longue  ftéri- 
lité.  —  Le  voifin  parie  que  ce  fera  une  fille 
qu  elle  mettra  au  monde.  —  La  voifine  parie 
pour  un  garçon.  —  La  femme  accouebe  d'un 
bermapbrodite  bien  prononcé.  —  On  demande 
à  M,  Defmeuniers  ce  que  devient  la  gageure. 

FIN. 


LES     ACTES 

DÈS    APOTRES. 


jff^//^  ,  horrida  bdla  , 
Et  Seqiianam  /72#/w  fpumanum  fanguine  cernol 


N°.    XXXVI  i. 


LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    trente-septième. 
Conjuration  des  poudrés. 

On  a  dû  remarquer  que  nous  nous  livrions 
avec  un  zèle  infatigable  à  la  recherche  des  cons- 
pirations dont  notre  liberté  naifTante  eft  fans 
ceffe  menacée.  Nous  marchons  dans  cette  car- 
rière périlleufe  avec  un  courage  &:  une  perfé- 
vérance  que  peut  feul  donner  l'amour  de  la 
patrie.  Nous  avons  confacré  à  cette  œuvre  ci- 
vique le  traitement  considérable  que  nous  fait 
la  caifTe  d'efeompte  pour  le  bien  que  nous 
avons  dit  du  pouvoir  bancal,  &  les  cinq  cents 
louis  que  nous  avons  reçus  de  M.  Target  pour 
ne  pas  donner  la  fuite  du  poëme  dont  il  eu  le 
héros.  Le  ciel  récompenfe  toujours  les  inten- 
tions pures.  Nos  premières  recherches  ont  eu 
un  fuccès  que  nous  ne  pouvions  pas  raifor- 
nablement  efpérer,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux encore  ,  c'eft  que  comme  elles  ne  nous 
ont  coûté  que  beaucoup  de  peines  &c  fort  peu 
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cf argent ,  nous  avons  renvoyé  à  M.  Target  fes 
cinq  cents  louis  ,  6k  nous  publierons  la  fuite 
du  poème  que  nous  avons  annoncé. 

Le  complot  que  nous  allons  dévoiler  s'éten- 
doit  fur  toute  la  France.  Des  fleuves  de  fang 
auroient  coulé  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ; 
&  ce  n'efl  qu'en  frérniffant  que  nous  retraçons 
cet  horrible  attentat. 

Les  arlftocrates  voyant  leur  parti  s'affoiblir 
fenfiblement ,  &  la  nation  profternée  devant  fes 
bienfaiteurs ,  n'ofant  plus  fe  montrer  ouverte- 
ment, avoient  conçu  le  deffein  de  détruire 
d'un  feul  coup  ,  le  même  jour  &  à  la 
même  heure  ,  dans  tout  le  royaume ,  les 
milices  nationales  &  les  municipalités.  On 
va  juger  de  l'atrocité  du  crime  qu'ils  avoient 
médité  f  &  de  l'habileté  avec  laquelle  tout  avoit 
été  combiné  pour  en  afTurer  le  fuccès. 

Des  avis  certains  nous  ayant  appris  que  les 
garçons  perruquiers  s'aflembloient  fort  fouvent 
dans  toutes  les  places  publiques,  à  trois  heures 
après  dîner ,  nous  avons  cherché  à  découvrir 
les  motifs  de  ces  fréquentes  afTemblées.  L'affec- 
tation de  les  tenir  en  plein  jour,  nous  a  donné  des 
inquiétudes ,  &  nous  a  fait  foupçonner  que  quel- 
que confpirateur  habile  en  étoit  l'ame  inviïible. 
Nos  craintes  étoient  augmentées  par  la  féçurit# 
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de  la  commune  &  de  la  garde  nationale ,  qui  ne 

paroiffoient  point  s'inquiéter  beaucoup  de  ces 
attroupe  mens. 

Nous  avons  d'abord  employé  tous  les  moyens 
que  notre  patriotifme  nous  a  fuggéfé  pour 
acquérir  une  certitude  perfonnclle  de  l'objet 
de  ces  aiTemblées.  Tout  a  été  inutile.  Nous 
avons  trouvé  des  hommes  impénétrables  , 
fermes,  prudens,  incorruptibles.  Notre  teneur 
a  redoublé. 

Nous  avons  pafie  huit  jours  clans  cet  état 
funefte  qui  précède  le  défefpoir.  Nous  avions 
juré  de  ne  prendre  aucun  repos  eue  nous 
n'euffions  découvert  le  complot  qui  fe  tramo^t. 
Enfin  le  génie  de  la  liberté,  qui  veille  aux  def- 
tinées  de  îa  France ,  nous  a  ini pires. 

Nous  avons  fait  venir  un  des  premiers  garçons 
perruquiers  de  Paris ,  qui  nous  doit  fon  talent 
&  fa  vogue.  Après  lui  avoir  rappelle  l'intérêt 
que  nous  n'avions  ceffé  de  prendre  à  lui,  nous 
lui  avons  dit ,  avec  un  air  de  myflère  ^  qu'il 
étoit  bien  fur  prenant  qu'il  fe  futlaliTé  entraîner 
dans  des  afu-mblées  féditieufes ,  dont  TirTue  ne 
pouvoir  être  que  défaftreufe  pour  tous  ceux 
qui  les  excitoient  ou  s'y  mêloient;  que  comme 
il  étoit  fort  connu  à  Paris ,  il  avoit  été  remar- 
qué, tk  qu'il  étoit  fer:  cueft:cn  de  lui.  Il  a  bal- 
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butie  quelques  mots  fans  fuite  ;  nous  avons 
profité  de  PirnprefTicn  que  nos  premières  pa- 
roles avoient  faites  fur  lui,  &  fans  articuler 
rien  de  bien  pcfitif,  nous  avons  jette  en  avant 
quelques] lieux  communs  de  conjurations,  qui 
ont  achevé  de  le  convaincre  que  nous  étions 
informés  de  ce  qui  fe  préparoit;  il  eft.  tombé 
à  nos  pieds,  &  nous  a  révélé  tout  le  com- 
plot. 

Les  aristocrates  avoient  fait  parvenir  à  tous 
les  garçons  perruquiers  du  royaume,  un  ma- 
nifeste ,  par  lequel  ils  promettoient  que  les  lettres 
de  maîtrife  de  perruquier  feroient  fupprimées; 
qu'il  feroit  dorénavant  permis  à  tout  garçon 
de  travailler  pour  fon  compte;  qu'il  feioit  dé- 
fendu à  tout  le  monde  indiftinclement  d'avoir 
des  valets  de  chambre  ou  domeïtiques  fâchant 
coëfTcr;  que  tout  citoyen  actif  feroit  tenu  de 
prendre  perruque  à  25  ans  ,  &:  toutes  les 
femmes  auiil-tôt  qu'elles  auroient  trois  à 
quatre  mille  cheveux  gris. 

Les  perruquiers,  de  leur  coté  ,  s'engageoient 
à  couper  le  col  à  tous  les  gardes  nationaux  & 
à  tous  les  corps  municipaux  du  royaume ,  le 
dimanche  gras,  pendant  qu'ils  leur  feroient  la 
bcibe.  Un  barbier  expéditif  devant  faire  une 
barbe  dans  deux  minutes  3  il  avoit  été  calculé 
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qu'il  ne  falloit  qu'un  perruquier  pour  couper 
ioo  têtes  dans  rne  matinée.  Il  y  a  des  gens  qui 
ne  fe  font  rafer  qu'après  s'être  fait  coërTer  ; 
mais  comme  il  n'y  a  guères  que  des  têtes  à 
perruques  dans  les  municipalités,  &  que  d'ail- 
leurs les  cols  auroient  été  coupés  à  moitié  barbe, 
le  calcul  ne  nous  paroît  point  exagéré. 

Nous  avons  laifTé  le  garçon  perruquier  à 
genoux  pendant  tout  fon  récit.  Quand  il  l'a  eu 
achevé,  nous  lui  avons  repréfenté  la  grandeur 
de  l'attentat;  nous  lui  avons  fait  jurer  d'être 
fidèle  à  la  conïlitution ,  à  la  loi ,  à  la  na- 
tion, &c.  &t  fur  le  champ  il  eft  allé  faire  prêter 
le  même  ferment  à  tous  fes  camarades  ;  &  il  a 
été  envoyé  une  lettre  circulaire  à  tous  les  bar- 
biers du  royaume.  Ainfi  Forage  eft.  difîipé,  & 
la  France  a  échappé  au  plus  grand  danger  dont 
■islle  ait  jamais  été  menacée, 


Lettre  aux  4$  auteurs  des  actes  des  apôtres,. 
«  La  mère  en  preferira  la  lechtre  à  fa  fille  ». 


ET>1ïv*j 


D  n'eft  point,  meilleurs,  de  genre  d'arlito- 
cratie  que  votre  démagogie  n'ait  jufqu'à  préfent 
attaqué  avec  das  armes  yiâoriçufes.  Chacun  ai 
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applaudi  à  votre  dénonciation  du  batteur  de 

meiure  ,  des  grandes  roues,  de  la  main  droite, 
&c.  &c.  ôcc.  mais  la  plus  ancienne ,  comme 
une  des  plus  cruelles  de  toutes,  a  échappé  à 
vos  traits  ;  elle  en:  cependant  bien  lourde  à 
iupporter  ;  elle  a  fouvent  occafionné  des  fcènes 
fanglantes  ;  enfin ,  elle  eil  d'autant  plus  dange- 
reufe ,  qu'elle  efl  très-infmuante ,  èc  fe  cache 
prefque  toujours  dans  les  ténèbres:  c'eit,  en 
un  mot,  farifocratie  de  F  homme  fur  la  femme. 
Elle  pourra  être  difficile  à  déraciner  ;  car ,  de- 
puis la  création  du  monde,  elle  exerce  un 
empire  abfolu  fur  toutes  les  claffes  ;  &  les 
dames  de  la  halle  n'en  font  pas  plus  exemptes 
que  les  reines  &c  les  bourgeoifes.  Il  efl  par  con- 
féquent  urgent  de  s'en  occuper.  La  circonf- 
tance  femble  même  d'autant  plus  favorable , 
que  Paffemblée  nationale ,  travaillant  infatiga- 
blement au  grand  œuvre  de  la  régénération  & 
de  la  çonftitution  de  la  nation ,  a  été  obligée 
de  mettre  tout  fans-defllis-deffous.  Cette  ma- 
nière fifage  6c  fi  naturelle  de  procède*,  donne 
au  beau  fexe  (victime  depuis  tant  de  fiècîes 
de  la  tyrannie  des  hommes  )  l'cfpérance  qu'il 
pourra ,  à  fon  tour ,  parvenir  à  une  funématie 
que  fa  délicateffe  annonce  devoir  être  exercée 
par  lui  d'une  manière  plus  h  gère. 

J'avoue  qu'il  eu:  étonnant  que  ce  feit  moi 


(9) 

qui  fafle  cette  dénonciation ,  &:  que  je  n'aie  pas 

été  prévenue  par  des  citoyennes  non  moins 
actives  que  moi ,  telles  que  mefdames  de  Luynes , 
d'Aig...  Val....  6c  Mir...  la  cadette  ,  qui  paroiifent 
depuis  long-terns  ne  pouvoir  fans  danger  être 
expofées  à  fuppftrter  le  poids  de  cette  monf- 
trueufe  ariitocratie.  Elles  méritoient  fans  doute 
que  leurs  maris  imitaiTent  le  dévouement  du 
général  mon  époux,  &c  renonçaient,  comme 
lui,  à  leurs  privilèges  de  fupéricrité;  car,  mef- 
fieurs ,  je  dois  à  la  vérité  <k  au  patriotifme  de 
ce  cher  général,  de  vous  avouer  qu'il  a  eu 
l'intrépidité  d'expofer  fa  fragilité  à  la  pefanteur 
de  mon  pouvoir.  Les  vrais  citoyens  recon- 
noîtront  à  cet  abandon  généreux  fon  amour 
pour  le  beau  fexe ,  dont  il  a  donne  des  preuves 
curieufes  dans  la  glorieufe  expédition  qui  a  fait 
tant  de  bruit  dans  la  rue  Culture  Sainte  Ca- 
therine &c  dans  toute  l'Europe ,  &  qui  l'a  im- 
mor tarifé  à  jamais. 

Je  iuis  avec  une  démagogique  ôc  fraternelle 
confidération , 

•Meilleurs  , 

Votre  très-humble  et  très- 

obéiffante  fervante , 
Dondc:>:  P^  femme  du  général  £...  demeurant 
âafos'k  ciil-dz-fac  NotrcrDamc~d:s-Chzrr.ps , 
au  fécond^  au-dejpis  de  fcnvejoL 
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Réponfe  à  la  lettre  précédente. 
Madame, 

Nous  avons  reçu  la  lettre  vraiment  lumineufe 
que   vous  nous  avez  fait  la  faveur  de  nous 
adrefTer.  Depuis  long-tems  nous  avions  eu  le 
projet  d'ouvrir  cette  voye  au  patriotifme  fé- 
minin ,  &:  de  réferver  à  un  fexe  aimable  &  fen- 
fible  que  nous  adorons  ,  ce  triomphe  glorieux 
fur  une  aristocratie  fi  antique  de  fi  commune. 
Nous  conviendrons   même  que   nous   avions 
défiré  en  faire  faire  l'infinuation  à  la  fille  du 
miniftre  le  plus  ardent   ennemi  de  toutes  les 
aristocraties ,   &  nous  avions  fondé  nos  efpé- 
rances  fur  les  grands  moyens  que  la  nature  lui 
a  départis  ;  mais  ayant  fçu  que  fa  philofophie 
lui  faifoit  fupporter  celle-là  très-patiemment, 
nous  avions  compté  en  propofer  l'attaque  à  la 
fvelte  &£  gracieufe  madame  la  marquife  de  Laval. 
Nous  y  avions  bientôt  totalement  renoncé,  à 
caufe  de  notre  profond  refpeâ  po  r  l'aflemblée 
nationale ,   qui ,  elle-même  n'a  pu  fe  garantir 
de  facrifier  à  ce  préjugé  dans  le  moment  où 
elle  venoit  de  détruire  toutes  les  autres. 

En  effet ,  madame ,  qui  n'auroit  été  retenu 
clans  cette  carrière  par  la  déclaration  des  droits 
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'de  l'homme ,  qui  ne  démontre  que  trop  que ,  de 
tout  tems  ,  la  moitié  du  genre  humain  a  tyran- 
nifé  l'autre,  puifque  même  dans  ce  fièçle  de 
lumière ,  on  s'obfline  à  taire  les  droits  de  la, 
femme ,  qui  font  quelquefois  bien  plus  grands. 

Voilà,  madame,  la  caufe  de  notre  filence; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 
féliciter  du  courage  que  vous  déployez  dans 
cette  circonstance  décifire ,  courage  qui  nous 
donne  l'afTurance  que  la  victoire  ne  cefTera 
jamais  d'être  attachée  au  grand  nom  de  Lam... 

Nous  fommes  avec  admiration, 


Madame , 


Les  45  auteurs  des  actes 
des  apôtres. 


C'APUCINADE. 

Les  ennemis  de  la  révolution ,  "*  &  ils 
ont  été  en  grand  nombre  ,  fe  font  plu  à  per- 
fifler  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  nos  auguflés 
repréfentans.  Leur  fureur  s'eft.  portée  fuccef- 
fivement  fur  nos  officiers  municipaux  provi- 
foires  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à  ces  malheureufes 
gardes  natiomies  qui  n'aient  été  expofées  aux 
traits  de  la  ïatyre ,  comme  fi  ce  n'étok  pas 


allez  pour  eux  d'avoir  eu  constamment  à 
effuyer  les  injures  du  tems.  Apôtres  éternels 
de  la  vérité  &c  de  la  juftice ,  nous  avons  dé- 
noncé toutes  ces  horreurs  poétiques  &  pro- 
faïques  au  tribunal  de  la  rime  &  de  la  raifon, 
aufïl-tôt  qu'elles  font  parvenues  à  notre  con- 
noiflance ,  &  nous  avons  montré  jufqu'à  pré- 
fent  un  zèle  rare. 

Nous  allons  en  donner  une  nouvelle  preuve , 
en    dénonçant    pareillement    au    comité   des 
recherches    une  parodie  de  la  première  ode 
facrée  de  RouiTeau ,  qui  circule  dé;à  dans  le 
monde;   elle  paroît  dirigée  fur  des   citoyens 
très-aclifs  que  l'en   foupçcnne  être   ceux  des 
administrateurs  de  la  caiffe  d'efeompte,  quife 
font  fait  affilier  au  club  des  jacobins;  mais  ces 
meneurs  font  trop  défiiïtéreffés  pour  que  ja- 
mais cet-  e  pièce  ai:  pu  leur  être  adrefTée.  Nous 
croyons  beaucoup  plutôt  Qu'on  a  voulu  parler 
des  journa1:: fies   qui  viennent  y  recueillir  des  » 
matériaux  à  révolutions.  Quoi  qu'il  en  foit,la 
voici  dans  toute  fa  pureté  ;   ôc  nous  finirions 
en  prévenant  le  comité  des  recherches  qu'au 
moment  de  la  livrer  à  l'imprerhcn ,   nous  ap- 
prenons qu'on  l'attribue  au  père  Jofeph ,  capu- 
cin de  la  fociété  intime  de  madame  la  chiche  ffe 
de  Polignac;  que  le  manuferit  qui  avoit  été 
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trouvé  dans  fes  papiers ,  avoit  été  envoyé  par 
le  général  de  l'ordre  aux  capucins  du  Marais  9 
&  que  le  défefpoir  où  ils  font  de  fe  voir  raies 
de  fond  en  comble  ,  les  a  déterminés  à  y 
donner  une  forte  de  publicité. 

Quant  au  club  des  jacobins ,  nous  nous  en- 
gageons de  prouver  l'ordinaire  prochain  & 
d'une  manière  irréfiftible ,  qu'il  finira  par  opérer 
ce  que  tous  les  bons  efprits  défirent ,  la  divi- 
fion  du  pouvoir  législatif. 


Caractère  d'un  membre  du  club 
des  jacobins. 

Bon  dieu  ,  dans  ce  club  exécrable 
Quel  mortel  cji  digne  d'entrer , 
Qui,  pourra  jamais  pénétrer 
Dans  a  repaire  impénétrable  y 
Ou  des  ligueurs  unis  pour  leurs  complots  affreux  , 
Enfantent  des  projets  auj/z criminels  queux? 
Cefira  celui  qui  du  vice 
Aw fi  le  foyer  impur, 
Qui  marche  d'un  pas  ferme  &  fur 
Dans  le  chimin  de  Vinjufllcz  , 
Ignorant  la  vertu ,  me.onnoijfant Ja  voix  9 
Efclave  du  méchant ,  &  cher iffant fis  loix. 
Ce  fera  celui  dont  la  bouche 
Infulte  a  la  divinité  > 


[H] 

Qui  ,fous  un  air  d'humanité, 

Cache  au  vulgaire  un  cœur  farouche  9 
Et  qui  y  par  des  écrits  faux  &  calomnieux  , 
A  du  peuple  ébloui  fçu  fafeiner  les  y eux. 
Celui  qui ,  devenu  fuperhe  , 

Enflé  d'une  vaine  fplendeur, 

Paroîtplus  bas  dans  fa  grandeur 

Que  Cinfech  caché  fous  l'herbe  , 
Qui  plonge  dans  l'abyme  un  peuple  infortuné 9 
Et  détruit  le  pouvoir  dujufle  emprifonné. 

Celui  9  dis-je  ,  dont  les  promeffes 

Sont  un  gage  trompeur  &  vain  , 

Celui  qui  d'un  infâme  gain 

Sçutfibien  groffrfes  richeffes  , 
Celui  qui  pour  armer  un  peuple  meurtrier 
Trahit fon  dieu,  f on  prince  &  le  royaume  entier. 
Qui  marchera  dans  cette  voie  , 

Comblé  d'écus  ,  comblé  d'honneurs  , 

De  nos  bénins  légiflateurs 

Partagera  la  riche  proie; 
Mais  les  frémifjemens  du  François  irrité 
Feront  un  jour  obflacle  a  leur  félicité. 

Dîner  politique. 

La  fupprefTion  des  trois  ordres  ,  ci-devant 
connus ,  ne  nous  permettant  plus  de  compter 
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ftir  le  'maintien  d'aucun  ordre  en  France,  nous 
avions  déjà  prévu  la   deftruction  des  ordres 
religieux.    Le   décret    du  treize  a  confirmé  , 
nous   ne  dirons  pas  nos   craintes,  mais   nos 
efpérances.  La  deftruclion  de  celui  de  Malthe 
ne  tardera  probablement  pas  à  fuivre.  Cepen- 
dant   nous    ne  pouvons    nous    empêcher   de 
témoigner  nos  regrets  fur  la  perte  que  vont 
faire  nos  nouveaux  citovens  attifs.  Les  hommes 
de  couleur ,  de  nos  lues ,  obligés  ,  malgré  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  de  quitter 
les   colonies ,  à  caufe  de  quelcues  vieux  pré- 
jugés   qui    leur  auroient    caufé  des  défagré- 
mens ,  avoient  réfolu  de  venir  demander  des 
emplois  dans   l'ordre  de    Malthe.   Les  nègres 
libres ,  feuls  ,  auroient  pu    y  mettre  quelque 
empêchement  ;  ils  prétendoient ,  &c  ce  n'étoit 
pas  fans  raifon,  qu'ils  auroient  fait  de  meilleurs 
commandeurs. 

Tout  va  bientôt  être  d'accord ,  &  nous  ne 
doutons  plus  ni  de  la  denruction  des  uns,  ni 
de  l'élévation  des  autres ,  ni  même  de  la  fup- 
prefïion  de  l'efc'avage  ,  d'après  les  dédiions 
folemnelles  de  madame  la  ducheffe  de  Luynes, 
de  madame  la  marquife  de  Laval,  de  M.  le 
duc  de  Biron,  de  M.  le  comte  de  Caftellane, 
de  M.  le  comte  Alexandre  de  Lameth  ,  de 
M.  l'abbé  Sieyes  $c  de  monfeigneur  l'évêque 
d'Autun ,  dnant  hier  dimanche  14  en  comité 
de  constitution  , hôtel  de  la  Propagande ,  rue  de 
Richelieu  ,  n°.  158  ,  au  troifième  donnant  fur 
Ja  cour. 

Madernoifelle  Théroigne  de  Mériçourt  de- 
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voit  être  du  feft'm;  mais  par  malheur  elle  fut 
arrêtée  à  midi,  rue  Saint-Honoré ,  ai  coin  de 
la  rue  de  la  Mcnnoie  ,  par  M.  Thilorier  , 
avocat  de  M.  de  Favras ,  &  fergent  national. 
On  prétend  que  cette  excellente  patriote  in- 
jurioit  la  garde  qui  I'empê choit  de  voir  paffer 
les  grands  jurlsK  Elle  a  été  conduite  à  l'hôtel- 
de-ville  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  que  les 
mouvemens  que  fe  font  donnés  pour  elle 
beaucoup  d'honorables  membres  de  l'arTim- 
blée  nationale  ,  n'aient  opéré  l'élargiffement 
de  mademoifelle  Théroigne  avant  la  nuit. 

Nous  fommes  fùrs  que  M.  Barnave  y  mettra 
tou  e  la  chaleur  porTible.  M.  Populus  connoît 
bien  les  formes  ;  mais  mademoifelle  Théroigne 
le  récufera  certainement  pour  le  fond,  parce 
qu'un  avocat  eft  accoutumé  à  faire  traîner  une 
affaire  en  longueur ,  ce  qui  ne  convient  pas  à 
celle  de  mademoifelle  Théroigne. 

Nous  nous  réunirions  aux  bons  citoyens 
pour  demander  juflice  de  la  violence  exercée 
fur  la  perfonne  de  notre  amie.  Elle  y  a  d'au- 
tant plus  de  droits  que  nous  devons  donner 
l'ordinaire  prochain  un  nouveau  fragment  da 
la  Targaade  de  fa  compofition. 


F    I    N. 


LES     ACTES 

DES    APOTRES. 


Verfibus  exponi  comicis  res  civica  débet. 
Œuvres  pojlhumes  de  M.  Kervélégan* 


N°.     XXXVIII. 


LES     ACTES 
DES    APOTRES» 

CHAPITRE     X  XXVII I. 


THÈROIGNE  et  POPULUS, 

o  u 
LETIUOMPHE  DE  LA  DÉMOCRATIE; 

DRAME     N  A  T  I  O  N  A  L, 

fiH       VERS       CIVIQUES. 

La f cène  eu  à  V hôtel  de  G l- renoble ,  rue  du  Boulloy9 
dans  le  Jalon  de  Mlle,  Tkêroigne. 


ACTE     PREMIER. 
SCENE      PREMIERE 


P  o  p  u  l  u  s    fcuL 

îl  Je  prouvent  d'un  air  fombre. 

$?   A  n  T  ô  m  e  impérieux  qui  troubles  mon  repos, 
Et  viens  empoifonner  le  iomrneil  d'un  héros , 
De  mon  futur  deftin  m'orîrais-tti  donc  l'image  ? 
Serait-ce-là  le  prix  du  beau  feu  qui  m'engage? 
D'un  grand  Légiualeu:  le  magnanime  front 
Pourrait-il  ,  comme  un  autre ,  éprouver  cet  auront  ? 

A 
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SCENE    II. 

POPULUS,     DUQUESNOY. 


N 


DUQUESNOY 


e  pourrais-je  favoir  quel  funcfre  nuage 
De  fou  ombre  obfcurcit  ton  augufte  vifage? 

P  o  p  u  l   u  s. 
Ami ,  d'un  fonge  affreux  mon  cœur  épouvanté . . . 

DuQUESNOY. 

Un  fonge  eft  toujours  loin  de  la  réalité  -, 
Du  choc  des  vains  efprits  la  vapeur  fantaftique 
Ne  doit  point  affecter  un  cœur  patriotique. 
Quand  tu  verrais  fur  toi  l'univers  s'écrouler, 
Songe  qu'un  Député  ne  doit  jamais  trembler. 
Laiffe  dans  Charles  Neuf,  vrai  fpeclacle  de  Grève, 
Le  foin  au  grand  Henri  de  s'effrayer  d'un  rêve. 
Rappelle-toi  ces  jours  d'alarmes  ,  de  terreurs, 
Où"  l'Ariftocratie ,  étalant  fes  fureurs  , 
Faifait  gronder  fur  nous  ces  horribles  tempêtes. 
Déjà  la  mort  planait  fur  nos  auguftes  têtes  ; 
Cent  tubes  foudroyans ,  par  la  rage  allumés, 

Alloient  lancer  fur  nous  des  globes  enflammés  : 

o 

Peins-toi  le  fang,  l'horreur,  ce  fur-tout  la  fumée, 
Notre  falle  de  bois  s'écroulant  enflammée  , 
L'arche  nationale  ,   &  nos  trônes  brifés  , 
Ces  gouffres  ténébreux  par  la  haine  creufés, 
Où  les  noirs  tourbillons  d'un  falpêtre  homicide, 
Alloient  douze  cents  fois  faire  un  dépuùcidè  ; 
Et  par  l'effort  preiTé  de  fon  explofion , 
Nous  faire  voir  du  feu  la  haute  région  5 
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Ces  fier:  foldats  tout  prêts  à  mettre  en  efclavage 
Ceux  de  nous  qui  feroierit  revenus  du  voyage  : 
Ton  cœur  frémit  alors  ;  mais  i'afpeét.  du  danger 
Confondit  ta  raifon  ,  uns  te  décourager. 
Aujourd'hui  que  le  fort  comble  notre  efpérance  , 
Que  tout  révère  ,  admire  ,  &  craint  notre  puiflance  \ 
Que  mille  &  mille  bras  ,  dans  mille  lieux  divers, 
S'emp  relient  d'impcfer  &  de  porter  nos  fers  , 
A  ton  aine  hautaine,  archi-patriotique, 
Un  fonge  peut  caufer  une  terreur  panique  : 
Ecarte  loin  de  toi  ces  preitiges  trompeurs  , 
Sois  toujours  Popuius. 

P   o  p  u  l  u  s. 

Ah!  connois  les  douleurs 
De  cette  ame  à  Paraouï  jadis  inacceffible^ 
Il  falloit,  pour  la  vaincre  ,  un  mérite  invincible  : 
Mais  Théroigne  parut ,  &  je  vis  mon  vainqueur  ; 
L'amour  ,  en  traits  de  feu  ,  rincrufla  dans  mon  ccear  : 
Elle  a  du  grand  Cujas  le  féduifant  langage  ; 
On  voit  briller  en  elle  ,  au  printemps  de  ion  âge, 
Fleur  de  Jurifprudencc  ,  éclat  municipal , 
Savoir  de  Député  ,  zèle  national , 
Eiprit  législateur,  grâces  diplomatiques, 
Haine  d'Ariftocrate  ,  &  dcfïeins  politiques  \ 
Elle  eft  forte  fur- tout ...  en  Conftitution  ; 
Près  d'elle  Montefquieu  n'eût  été  qu'un  oifon. 
C'eftde  nos  Comités  &  l'ame  &  la  lumière  j 
Son  efprit  nous  féduit  ,  fa  raifon  nous  éclaire  : 
Je  n'ai  pu  réfifter  à  ce  charme  puiiTant  , 
Et  mon  amour  entroit  chaque  jour  plus  avant , 
Quand  mille  cœurs ,  jaloux  du  bpniieux  qu'il  m'apprête , 
Viennent  me  difputer  cette  iliuftre  conquête  j 
Et  l'Afnon  ,  jeune  encor,  fier  de  fes  attributs , 
Se  montre  le  rival  de  l'heureux  Popuius. 

A 
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Cette  nuit ,  je  Pal  vu  ,  dans  un  fonge  funefte, 
Orïrir  à  mon  amante  un  feu  que  je  detefte  ; 
D'abord,  l'air  indolent,  mais  pourtant  exprelTif, 
Il  préfentoit  l'effet  d'un  amour  tres-aenf. 
A  cet  heureux  afpect ,  Méricourt  attentive 
Se  montroit  curieufe ,  encor  plus  que  craintive} 
Tout  en  elle  invitoiti'Afnon  audacieux  , 
Brûlant  d'un  feu  nouveau  ,  je  l'ai  vu  .  .  .  Juftes  dieux  ï 
Ecartez  loin  de  moi  cette  effroyable  image  . 
A  la  fois  elle  irrite  &  glace  mon  courage. 
Duquesno    Y. 
Tu  n'as  pu  propofer  le    moinire  amendement? 

P    O    P    U    L    U    S. 

Hélas  !  pour  éviter  l'horreur  de  mon  tourment , 
J'ai  voulu  réclamer  l'heureufe  préalable  ; 
En  enchaînant  ma  langue ,  un  pouvoir  déteftable 
M'a  rendu  fpectateur  de  leurs  tendres  combats. 

DuQUESNOY. 

Eh  bien,  pour   prévenir  de  pareils   attentats, 
Il  faut  qu'un  grand  décret ,  à  jamais  mémorable , 
Déclare  ,  comme  nous  ,  Théioignc  inviolable  , 
Et  contre  un  vain  preftige  affure  ton  grand  cœur. 
P  o  p  u  l  u  s. 

Je  vois  autour  de  moi  mille  objets  de   terreur  ; 
J*  vois  le  grand  Lameth  tout  rayonnant  de  gloire. 
Ah  !  far  trente  nonnains  s'il  obtint  la  victoire  , 
A  fes  moindres  efforts  qui   pounoit  réfuter? 

DUQUESNOY. 

Lameth  !  il  eft  de  tous  le  moins  à  redouter. 
Il  eft  viai  qu'il  unit  la  grâce  à  la  vaillance  : 
Éprouvant  fa  valeur ,  adorant  fa  clémence  , 
Un  couvent,  jufqu'alors  par  la  guerre  indompté  , 
Avec  délice  a  vu  ce  courage  emporté  , 
Se  défarmant  lui-même  au  fein  de  fa  conquête, 
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De  myrte  &  de  lauriers  fe  couronner  la  tête, 

Et  dans  ces  lieux  bénis  verfer  plus  de  douceurs, 

Que  Ton  premier  abord  n'y  fit  couler  de  pleurs. 

Je  connois  Tes  vertus  :   Lamech    eft  un  grand  homme  ; 

Mais  il  ne  fauroit  plaire ,  il  eft  né  gentilhomme» 

£e   Tiers  feul  ,  modéré,  dtlicat ,  vertueux, 

A  le  droit  exclufif  de  plaire  à  fes  beaux  yeux. 

Mais  fi  dans  ce  grand  jour  il    faut  parler  Tans  feindre  r 

Mirabeau    pour  tes  feux  paroît  le  feul  à   craindre  : 

S'il  eut  ces  titres  vains  par   nos  coeurs  jaloufés , 

Dès  long-temps  à  nos  pieds  il  les  a  slépofés. 

Il  nous  fit  déclarer  facrés ,  inviolables  ; 

C'eft  fous   l'heureux   effort  de    fes  coups  formidables  , 

Que  l'ariftocratie    expire  en   rugiiTant. 

En   tous  lieux,  de  fa  voix  l'organe  mugiffant, 

Appelle  les  combats,  le  meurtre,  le  carnage  j 

Il  fourHe  en  tous  les  cœurs  les  poifons  de  fa  rage  j 

ïl  arme  des  milliers  de  fougueux  fouverains , 

Il  en   forme  les  mœurs,  il  dirige  leurs  mains j 

De  leurs  flots  débordés  il  inonde  Verfaille  : 

Tout  frémit  a  l'afpect  de   l'augufte  canaille. 

Dans  fon  centre  établi  ,   Mirabeau  triomphant 

Sourioit  à  fa  gloire ,  alloit  de  rang  en  rang  , 

Animoit  tous  ces  rois  de  fa  voix  faclieufe  , 

Difant  :  MaiTacrez  tout ,  &  la  France  eft  heureufe. 

La  gloire ,  le  repos ,  le  bonheur  de   l'état , 
Et  du  trône  rraoçois  cet  étonnant  éclat  , 
Sont  les  moindres  bienfaits    de  fes  vertus  civiques  : 
Aigle  des  orateurs ,   effroi  des  politiques  , 
L'adrefle  aux  commettans  ,  dont- il  fut  l'éditeur , 
Attefte  fon  génie,  autant  que  fa  pudeur^ 
Ce  fi:  Famé  du  parti   du   plus  grand  de  nos  princes  j 
Il  doit  ,   à  Icn  retour,    lui  donner  nos  provinces  , 
Et  le  faire  &crxx  JDémoemtè  rjwiU 

A}. 
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Ofez  parcître  encor,  Eergafle  ,  Tolendal , 
Mounier,  vils  fedtateurs  du  pouvoir  monarchique, 
Petits  êtres  fans   foi ,   fuis  mœurs  5  fans  politique  a 
Sans  talens  ,  fans  génie  ,  &  fans  humanité  ! 
Ah  !  que  vous  êtes  loin  du  héros  fi  vanté 
Qui  fournit  les  Bourbons  >  qui  fjbjugua  la  Corfe  ! 
A  le  combattre  en  vain  chacun  de  vous  s'efforce, 
fuyez,  petits  roquets  ,  fans  gloire,  fans  efprit  ; 
Vous  vouliez  peiûie  Rome  .  &  Rome  vous  proferit. 

P    O    F    V    L     V    S. 

S'il  eft  fi  dangereux,  il  faut  qu'une  mort  prompte 

PuifTe  m'en  garantir ,  &  prévenir  ma  honte  : 

Allons  trouver  Glezenu:  noire  ami  Goupil; 

Pour  ourdir  une  trame  ils  ont  Fefprit  fubiil; 

Et  Malouet  touchoit  à  fon  heure  dernière  , 

Si  plus  long- tems  la  diète  eut  fu  le  faire  taire. 

Pour  conduire  au  fuccès  mon  projet  arrêté  , 

IntéreiTe  pour  moi  l'ancien  Comité  : 

Ses  membres  vertueux  ont  fu  ,  dans  cette  hifroîre  , 

Couvrir  leurs  fronts  facrés  d'une  immortelle  gloire  j 

A  hur  ame  un  coupable  tfl  fi  doux  à  trouver  l 

Mirabeau  l'eft  fans  doute  ;  ami  ,  pour  le  prouver , 

Je  veux  de  Robefpierre  emprunter  la  logique  ,* 

De  cet  air  délirant  &  fi  pa-.riotique  , 

Je  pourrai  dilTéqner,  dans  un  imbroglio  , 

L«  difeours  ambigu  qu'il  fit  fur  le  veto. 

Le  Sénat  y  voyant  de  l'ariftocratie  , 

Ce  forfait  de  nos  jours  que  la  mort  feule  expie, 

Va  fur  Lui  de  nos  lois  appeler  la  rigueur  ; 

Ufons  de  fon  principe  ,  aceufons  fans  pudeur  ; 

S'il  en  donna  l'exemple  en  fa  fureur  ext.ême, 

Dans  fon  piège  ,  à  fon  tour  ,  il  fera  pris  lui-même. 

DUQUESNOY. 

Comme  à  travers  l'horreur  de  cet  emportement  , 
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J'apperçois  d'un  héros  le  noble  égarement  : 
Pourtant  je  dois  détruire  une  erreur  trop  flatteufe  , 
Que  nourrit  le  tranfport  de  toname  amoureufe  ; 
Ton  projet eft  fublime,  &  d'un  grand  citoyen} 
Mais  pour  l'ôxëcutet  il  n'eft  aucun  moyen  : 
Ton  rival  a  pour  lui  la  halle  tout  entière  j 
L'augufte  Comité  combat  fous  la  bannière  : 
C'eftpour  l'or  aujourd'hui  qu'en  quitte  Ton  dopeau  ; 
Et  tu  n'as  pas  de  quoi  fou  Araire  à  Mirabeau 
Les  auguftes  foutiens  de  fa  vertu  civique. 

Populos. 
Pour  diriger  fur  lui  le  fer  patriotique , 
Je  donne ,  s'il  le  faut  ,  mes  deux  plus  beaux  dncours. 

Duque'sho   Y. 
La  grandeur  du  deffein  veut  de  plus  grands  fecoius. 
Dis  ,  Populus,  dis- moi  fi  eu  veux  qu'il  périfTe, 
Cù  penfes-tu  choifîr  un  lieu  pour  fon  fupplice  : 
Sera-ce  dans  Paris  qui  lui  doit  fés  exploits  , 
Sa  gloire,  (bs  diftricb  ,  fon  bonheur  &  fes  lois  ? 
Sera-ce  dans  les  champs  d'une  patrie  ingrate 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  fang  ariftocrate  ? 
Sera-ce  dans  les  flots  du  liquide  élément 
Qui  nous  Pont  rapporté  de  Corie  triomphant  ? 
Sera-ce  dans  les  airs  qui  font  frappés  fans  ceffe 
De  fon  nom  célébré  par  nos  chants  d'alégrefTe? 
Veux-tu  chez  le  Batave  ,  érigeant  fen  tombeau  , 
D'une  fi  belle  vie  éteindre  le  flambeau  ? 
Entin  quel  eft  le  fort  que  ton  cœur  lui  deftine? 

Populus. 
Son  fort  eft  de  périr par  une  Guillotine. 

DUQUESNOY. 

On  marche  vers  ces  lieux C'eft  cet  heureux  vainqueur. 

Populus. 
Je  fens  à  fon  afpecl  redoubler  ma  fureur. 
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SCÈNE    III. 

POPULUS,    MIRABEAU. 

P    O    P    U    L    U    S. 

SX.  moi,   Comte,  deux  mots. 

M    I    R    A    B    E    A    U. 

Parle. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Otes-moi  d'un  doute, 
Connois-tu  Populus  ? 

M    I    R    A    A    E    A    U. 

Oui. 

P    O    P    U.  L    U    S. 

Parlons  bas  ;  écoyle. 
J\Ie  crois-tu  de  tournure  à  devenir  coca  ? 
Le  foutïrirai-je  en  paix  ?  dis-moi  ,  le  peufes-tu  ? 

Mirabeau. 
Peut-être. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Un  piftolet  qu'avez  fouvent  je  porte  , 
Le  crois-'.u  donc  rouillé  ?  Réponds  moi. 

M    I    R    A    B    E    A    U. 

Que  m'importe? 
P  o  p  u  l  u  s. 
Il  pourra  mettre  obftacle  i  tes  galans  projets. 
A  quatre  pas  d'ici. 

Mirabeau. 
Je  ne  me  bats  jamais  ; 
Mais  pour  faire  éclater  U  valeur  meurtrière, 
Populus ,  de  grand  cceur ,  je  te  ii/re  mon  t'icrc. 
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P    O    P    U    L    U    S. 

Ëft-ce  lui  qui  voulut  imprimer  fur  mon  front 
Le  ligne  redouté  d'un  clandeftin  arfront  ? 
Ceft  toi  (eul  &  l'Afnon,  dont  l'orgueil  téméraire 
Voudroit  me  fupplanter....   Mais....  je  vous  ferai  braire. 
Mirabeau. 
La  nobleffe  qui  brille  en  tes  difcours  hardis 
A  fouvent,  je  l'avoue,  étonné  mes  efprits, 
Et*  croyant  voir  en  toi  Fefpoir  de  la  cabale  , 
Mon  cceur  te  deftinoit  un  pofte  dans  la  halle  ; 
Je  tai  vu  pérorer  ,  improvifer   (ous  moi , 
Déployer  le   grand  art  d'anéantir  un  roi. 
Le  fuccès  couronnant  cette  utile  entreprife , 
MJa  fait  naître  un  deffein  dont  mon  ame  eft  éprife  \ 
Je  veux  par  ton  grand  cœur  qu'il  foit  favorifé. 

En  quatre-vingts  états  l'Etat  eft  divifé, 
Et  nous  régnons  (tir  tous  au  nom  de  la  Commune. 
Six  cents  enfans  gâtés  de  l'aveugle  fortune 
Donnent  à  l'Univers  le  fpe&acie  impofant 
De  fc-pt  Rois  &  demi  pour  un  département. 
Mais  ce  nombre  de  R.ois  commence  à  me  déplaire. 
De  cinq  cent  quatre-vingts  je  voudrois  me  de c aire. 
De  plus,  s'il  eft  poiliD-e,  &  faifant  un  bon  choix  , 
Nous  6c  quelques  amis  donnerions  feuls  des  lois. 
P  o  p  u  l  u  s. 
Quoi  !  tu  redouterois  cette  horde  imbécille  , 
A  tes  impultions  ii  lâchement  docile  ! 
Mirabeau. 
Les  temps  peuvent  changer ,  &  quelque  événement 
Pourrojt  mal  terminer  ce  règne  d'un  moment. 
Laiilons  de  vains  débats;  qu'une  heureufe  alliance 
PuiiTe  nous  réunir  pour  le  bien  de  la  France. 
Il  eft  temps  ,  entre  nous  ,  de  partager  l'Etat , 
Qu'il  relujife  en  nos  mains  d'un  plus  brillant  éclat. 
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Tant  qu'un  peuple  abufé  nous  flatte  &  nous  féconde  , 
Donnons ,  fans  différer  ,  un  g^and  exemple  au  mondé. 

P   o  p  u  l  u  s. 
Mes  généreux  delîeins  ont  prévenu  tes  vcenx. 
Je  confens  que  l'empire  appartienne  à  tous  deux  j 
les  débris  épars  de  l'ariftocratie  .  .  .  « 
M   I   R    a   b    e    h    •'. 
Ah  !  ne   redoute   rien  de  cc:îe  race  impie  ; 
Et  la  flamme  &  le  ùv  détruiroient  à  jamais 
Tout  ce  qui  porteroit  obftacle  à  nos  projets. 

P  o  p  u  l  u  s. 
Mais  l'aiTemblée  enfin,  de  Tes  droits  il  jaloufe, 
Peut  .... 

.AI    ï    R    A    3    E    A    U. 

Tîi  vois  qu'à  mon  gré  je  les  joue  &  les  bloufe* 
Tous  ces  fiers  plumitifs,  procureurs  couronnés  , 
Qne  je  puis  ,  en  flattant ,  conduire  par  le  nez, 
Nous  aiTurent  des  chefs  du  grand  aréopage  ; 
Je  veux  leur  faire  à  tous  un  très-  digne  partage. 
Connoiffant  leurs  defîrs  ,  je  donne  aux  plus  arcens , 
Quelques  étals  ,  &  i'or  de  Londre   oc  d'Orléans  J 
Je  délègue   à   VAfnon  l'empire  des  prairies, 
Barndvt  aura  de  droit  celui  des  boucheries. 
Muguet  aura  les  fleurs  ;  au   naziliant  Bu\ot 
Tous  les  vielleurs  du  coin  payeront  un  impôt. 
Le  trop  heureux  Ballly  palpera  les  épiecs  , 
Les  lapins,  de    Clapier  combleront  les  délice-s. 
Colline t  -les  moutons  réglera  les  deftins. 
Bouillotte  aura  les  jeux,  Se  Grégoire  les  vins. 
Martinet    régnera  fur   la  gent   enfantine  , 
Fricot  préfidera  toujours  à  ma  cuifine. 
Le   riche  Nournjfart  ,  le  précieux  Roulhac 
Régneront  au  pays  de  l'heureux  Pcurceaugnac. 
2        :'H.z   aura  te  .  l.s  clercs  de  notaires. 
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Lanujfe  aura  fous  lui  tous  les  apothicaires. 
Dutroii  doit  préfider  aux  plus  aimables  jeux , 
Et  Nicbdéme  aura  le  royaume  des  cieux. 
Brocheton  fur  les  eaux  étendra  fon  empire  , 
Nos  curés  pourront  tous  bien  boire  &  mal  écrire  ; 
Et  l'enchanteur  Merlin  ,  par  des  charmes  nouveaux  , 
Fafcinera  les  yeux  fur  nos  doctes  travaux. 

Tous  les  deux  éton:  es  du  r.œud  qui  les  raiTercble, 

Les  rois  Bracq  &  Perdrix  doivent  régner  enfemblc. 

Sous  lui  le  roi  Target  aura  tous  les  bâtions. 

Lameih   doit  aux  couvens  guider  nos  efcanrons. 

Ce  aue   Bouche  &  Lanujfe  auront  de  difponible  , 

A    Cochon  purement  doit  être  reverfible. 

Au  vertueux  Bandit  je  donne  les  forêts , 

Et  qaand,  fuîvant  le  cours  de  mes  vaftes  projets, 

J'irai  dicter  des  lois  dans  une  autre  contrée  , 

Il  repréfentera  ma  perfonne  facrée. 

Chajfebœuf  àz  PoilTy  fera  le  commandant. 

Chapelier,  des  cafrors  fera  le  préfident. 

La  Poule  aura  les  grains ,  Colombe  la  volée. 

Labejle  aura  l'cfprit  de  toute  TafTemblée. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Ce  plan  eft  magnifique  ,  &  grandement  conçu  ; 
Mais  du  ci-devant  roi,  dis-moi  qu'en  feras-tu  ? 

Mirabeau. 
Helas  !  je  dirois  mieux  ce  que  j'en  voulus  faire  ; 
IVlais  il  déconcerta  ma  pruJence  ordinaire. 

P    O     P    U    L    U    S. 

C'eft  un  citoyen  franc  ,  bon ,  vertueux  ,  loyal. 

Mira   beau. 
Nous  lui  conjerverons  le  cojîume  royal. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Dans  fon  porte  il  fera  falarié}' 
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Mirabeau. 

Sans  doute  J 
Même  il  faut  déformais  que  Chapelier  l'écoute  y 
Pourvu  que  (ur  le  champ  il  ait  foin  d'accorder 
Tout  ce  que  le  fénat  voudra  lui  commander. 
Il  peut  avec  le  temps ,  par  (on  obéhTance  , 
D'un  de  nos  comités  avoir  la  préfîdence  ; 
Si  dans  ces  grands  projets  tu  daignes  m'appuyer, 
Sous  le  joug  démocrate  on  verra  tout  plier. 

P    O    P    U    L     U    S. 

Mais  de  cette  union  je  te  demande  un  gage  j 
Ne  me  refufe  pas. 

Mirabeau. 

Ce  doute  eft  un  outrage. 
Pour  conferver  l'empire  en  nos  îuperbes  mains, 
Populus ,  ài'inftanr,  je  remplis  tes  defïeins. 

P  o  p  u  l  u  s. 
Pour  conduire  au  fuccès  cette  noble  entreprife  y 
11  faut  qu'un  tendre  amour  jamais  ne  nous  divifej 
Cede-moi  ma  Théroigne.... 

M    I    R    A     B    E    A    U. 

Ah  1  que  demandes-tu? 
Elle  m'eft  bien  plus  cr.ere  enco:  qje  la  vertu. 
Après  l'or  &  L'intrigue  ,  elle  a  tout  mon  hommage» 
Et  ru  rendrois  plutôt  h  Chapelier  un  fage , 
Pétlon  éloquent,  &z  CL^n  vertueux, 
Target  fignifiant,  &  fur- tout  moius  verbeux, 
Camus  un  peu  moins  lourd,  Ballly  plus  énergique  , 
Garât  moins  orgueilleux,  plus  vrai,  moins  fanatique  , 
CUrmont  moins  équivoque  ,  Sz  <ï Autnn  vénéré  ; 
Tu  rendrais  un  diftricl:  paifible  ,  modéré, 
Syeyes  plus  conséquent,  Bu^jt  moins  emphatique, 
Le  Sénat  jufle  ,  humain  j  modefte ,  &  poiiti^u*  , 
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FiJèle  à  Tes  fermens ,  &  fes  membres  faciès 

En  législation  ,  en  finance  éclairés, 

Bannirois  de  leurs  cœurs  toute  parcimonie  , 

Rendrois  Duport ,  Freteau,  des  hommes  de  génie, 

Le  petit  Robe/pierre  un  peu  plus  àiShaaé^ 

Et   de  fes  dix-huit  francs  un  peu  moins  affolé, 

Dubois  tacticien,  Liancourt   un  peu  brave  \ 

Tu  donnerois  une  aine  au  farouche  Burnave  , 

Tu  rendrois  Mathieu  même  égal  à  Tes  aieux, 

Avant  de  me  ravir  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

Oui.  . .  l'amour  de  Théroigne  ef:  le  feul  qui  me  flatte. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Ecoute  ,  Mirabeau ,  mon  aras  eu"  délicate. 
Le  plus  léger  refus  pourrait  la  courroucer , 
Et  tu   ne  prétends  pas  fans  doute  Ki'ofceofër  ! 
Le  tréfor  dont  ici  ton  ame  eft  poiTédce  , 
Eit  d'un  prix  qui  de  loin  dépaiTe  ton  idée. 
Seul ,  j'ai  connu  fon  cœur  ;  feul ,  j'ai  pu  l'attendrir  j 
A  moi  feul  appartient  le  droit  de  l'aiTervir. 

Mirabeau. 
L'honneur  de  poiïeder  cette  femme  étonnante  , 
Qui  pourroit  d'un  Empire  être  la  gouvernante, 
Sans  doute  doit  natter  le  magnanime  cœur 
Qui  veut  de  ce  royaume  être  le  protecteur  ; 
&  je  croirois  payer  noblement  ton  mérite  , 
En  te  faifant  ici  mon  premier  fatellite. 
P  o  p  u  l  u  s. 
Rien  ne  peut  féparer  fon  fort  de  mon  deflin; 
Je  prétends  l'époufer  au  plus  tard  dès  demain. 
Je  la  difputerais,  dans  mes  ardeurs  extrêmes  , 
Aux  Dieux,  aux  Rois,  au  Peuple,  aux  Députés  eux- 
nes. 


(  »4  1 

Mirabeau. 
Amende  ton  efpoir. 

P  o  p  u  l  u  s. 
Abroge  ton  amour, 
Si  tu  chéris  encor  la  lumière  du  jour. 
Populos  à  lui  feul  peut  fe  venger  d'un  traître. 

M    I    R    A    B    E    A    U. 

Confrère  ,  à  cet  égard  ,  je  me  fuis  fait  connoitre  ; 

Je  ne  puis  plus  verfef  de  (kng  dans  les  combats  ; 

Mon  trop  fenfible  cœur  arrêteroit  mon  bras. 

Et  d'ailleurs  mon  ferment  enchaîne  mon  courage  ; 

Mais  je  puis  excher  un  glorieux  carnage. 

Les  droits  de  l'homme  en  main  ,  des  Rois  je  fais  le  fort, 

Eerafant  le  plus  foible  à  l'aide  du  plus  fort; 

Mon  arme  favorite  eft  un  bon  réverbère. 

P  o  p  u  l  u  s. 
Non;  il  fuit  qu'a  nous  deux  nous  vi  lions  cette  affaire. 
Mirabeau. 

S'il  en  étoit  r.infi ,  plus  d""un  Préopinanc 
Vieodroit  te  difputer  fon  légitime  rang. 
Composons  ,  ii  tu  veux  ,  chacun  une  harangue  ; 
Combattons  des  poumons ,  du  geite  ,  de  la  langue  ; 
Et  ...  . 

P    O    P    U    L    U    S. 

Dans  tous  les  combats  je  re  fercis  plier. 
Mirabeau. 
Ma  plume  d'un  feul  trait  pour  roi  t  te  foudroyer. 

P  o  p  u  l  u  s. 
Mon  piftolet  faura  te  faire  voir  ton  maître. 

Mirabeau. 
La  halle  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 
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P    O    P    U    L    U    S, 

Éh  bien  ,  unique  objet  de  mon  re(ïen:iment, 

Toi  qui  viens  défoler  le  pius  fenfible  amant  , 

Toi  qui  de  mes  beaux  jours  voudrais  ternir  l'aurore, 

Toi  que  je  hais  enfin  autant  que  je  l'adore  ,• 

Ne  crois  pas  dérober  ta  tête  au  châtiment. 

Oui ,  j'en  reçois  des  dieux  l'heureux  prefTentiment; 

Que  pour  toi  l'orient  à  l'occident  s'allie; 

Arme  tes  tafTaflîns  des  poignards  d'Italie; 

Que  Chapelier,  Barnave ,  &  tous  tes  Souverains 

S'unifient  pour  ôter  de  mes  fidèles  mains 

Le  digne  &  tendre  objet  d'une  flamme  auffi  belle. 

Le  pius  puiiTant  guerrier  de  ta  froupe  immortelle  , 

Fût- il  un  Député  ,  fût-il  unDécroteur  , 

N'efr  pas  pius  ,  à  mes  yeux ,  que  le  moindre  Empereur. 

Je  pulveriferai  ta  phalange  erfrenée. 

Mirabeau, 

Jw  faurai  te  traiter  en  tête  couronnée. 

P    O    P    U    L    U    S. 

Morbleu  !  je  ne  te  crains  en  aucune  façon; 

Jeté  défie  enfemble  à  la  lutte,  au  bâton, 

A  coups  de  fac  ,  de  plume  ,  à  grands  coups  d'écritoire. 

Choifii  :  aimes-tu  mieux  faire  aiTaut  de  grimoire  ? 

Tu  verras  que  jamais  on  ne  me  brave  en  vain. 

M   i   k  A  B   e   a   u. 

Eh  bien  ,  nous  nous  venons  la  lanterne  à  la  main. 


(  iO 

M — | — -     -     — 

SCENE    1  F. 

P  O  P  U  L  U  S    feu!. 

]\îalgré  ton  rcVeibere&ta  vaine  menace  , 

ras  faura  punir  cette  infolente  audace  ; 
Et  ,  dans  ce  grand  deflein  ,  j'aurai  pour  moi  l'amour, 
La  haîne,  tes  forfaits,  les  dieux  ,  &  Méricour. 

Tin  de  Péfûe  premier. 


Le  relie  à  mefure  qu'il  fera  fait- 
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vj  mes  amis  ï  mes  braves  concitoyens  !  veillez 
&  tremblez  !  Non  ,  cette  race  terrible  des  Arif- 
tocrates    n'eft   point    encore   exterminée  ,    vous 
avez  eu  beau  en  lanterner  ,   en   brûler  ,   il  en 
refte  encore  ;  leur  rage  ne  fauroit  être  appaifée , 
ces  miférables  qui  font  allez  fcéléràts  pour  trou- 
ver  mauvais  qu'on  les    égorge;  qui   voudroient 
avoir  un  roi  ,  de   qui  ofent  enfin  (  pour  mettre 
le  comble  a  leurs  crimes  ) ,  trouver  que  tout  ce 
qu'a  fait  l'afTemblée ,  n'eft  pas  dicté  par  la  vertu 
la  plus  pure  &  le  patriotifme  le  plus  refpechble  , 
les  monftres!  ils  vouloient  faire  fauter    Paris! 
c'étoit  eux  qui  avoient  préparé  ces  grils  pour  brû- 
ler notre  bonne  ville,  après  qu'elle  auroic  fauté 
en  l'air;  ce  font  eux  qui  ont  fait  brûler  tous  leurs 
châteaux  ôc  leurs  titres ,  pour  nous  faire  de  la 
peine  ;  ce  font  eux  qui  ont  voulu  foutenir  ce  mau- 
dit veto  abfolu  ,  pire  que  le  defpotifme  ;  ce  font 

eux  qui que  n'ont- ils  pas  fait  ?  hélas  ; 
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fans  les  bontés  de  la  providence  qui  s'intérefle 
fi  particulièrement  au  bon  peuple  de  Paris  ,  à 
caufe  de  ion  humanité  &  de  fon  grand  génie  , 
nous  allions  être  encore  la  victime  de  la  plus 
cruelle  confpiration  ]  mes  amis  ,  mes  conci- 
toyens ,  écoutez  6V  tremblez  :  la  voici  ,  cette 
confpiration. 

Les  ennemis  de  Paris ,  les  abbés  &  les  comtes 
arijîocrates  ,   réfugiés   à  SoUur:  ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle &  a  Luxembourg  ^  étoien:  parvenus  à  raf- 
fembler  (incognito)  33   régiments  de  cavalerie  , 
un  train  confidérabîe  d'artillerie  &  5ovaiiTeaux 
de  li^ne  ;  mais  comme  il  étoit  difricile  de  faire 
arriver  tout  cela  à  Paris  (  auili  incognito  ) ,  après 
bien  des  débats ,  voilà  ce  qui  avoit  écé  réfolu  ; 
Les    3  3    régiments  de   cavalerie  avoient    été 
fourrés  dans   3  3  tonneaux  vides ,  &  partirent  de 
Luxembourg  fur  une  charrette  le  G  janvier  1790, 
fous  la  conduite  d'un  charretier  fidèle  &  intel- 
ligent ;  les  canons  furent  mis  dans  des  pommes 
à  la  place  des  pépins ,  8c  quittèrent  Soleure  ,  le 
18  décembre  de  l'année  dernière  ,  portés  par  une 
marchande  fur  fon  établi  j  &  enim  la  flotte  par- 
tie avec  la  marée  montante  de  Frïbourg  y  (  très 
joli  port  de  mer  ,  comme  tout  le  monde  fiit) , 
le   1  janvier ,  avoit  fait  voile  pour  Paris  par  un 
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canal  fouterrain  ,  percé  tout  exprès  (  &  fans  que 
perfonne  s'en  fut  apperçu)  par  1987  abbés  corn- 
mendataires  &  426  chanoines ,  fous  la  direction 
de  l'évêque  de  Saint-Pont ,  du  grand  chancre  de 
la  cathédrale  de  Valogncs ,  du  prieur  des  béné- 
dictins de  Saint-Pierre-le-Moutier ,  &  du  gardien 
des  capucins  de  Plombières  ;  toutes  ces  forces 
dévoient  arriver  à  Paris  le  1 6  janvier  à.  quatre 
heures  du  matin  j  favoit  ,  la  charrette  à  Y  Efira- 
pade  3  les  pommes  à  la  ^ce  Saint- Michel  >  Se  1a. 

flotte  à  l'égouc  de  la  rue  dfo  Colombier  ;  Se  tout 
de  fuite  les  cavaliers  fortis  de  leurs  tonneaux  , 

auroient  pris  chacun  deux  canons  en  croupe  pour 
tirer  des  deux  côtés ,  &"  répandus  dans  Paris  9 
auroient  ,  avec  l'infanterie  embarquée  fur  la 
flotte,  fai(i  toutes  les  places  >  mafïàcré  tous  les 
bataillons  nationaux  j,  égorgé  M.  de  la  Fayette  y 
M.  Bailly  ,  M.  Nccker  ,  Se  peut-être  emmené  le 
roi  a  Mct\  ou  à.  Pironne, 

Auflîtôt  que  Paris  auroit  été  fournis  à  cette 
troupe  facrilege  >  M.  le  comte  d' Artois  Se  M.  le 
prince  de  Conde  dévoient  entrer  dans  le  Dau- 
phiné  avec  toute  l'armée  du  roi  de  Surdaigne ,  qui> 
comme  on  fait,  eft  de  40000  hommes  de  pied 
Se  de  450000  chevaux,  Se  en  quatre  marches  for- 
cées il  feroit  arrivé  à  Villejuif \  tandis  que  le  ma- 

A* 


(  6  ) 
réchal  de  Broglie,  a  la  tète  de  900000  Cofaquçs 
ôc  Tartares,  en  huit  jours  de  marche  feroit  venu 
de  Luxembourg  à   Montmartre. 

Tour  cela  réuni  une  fois  à  Paris ,  auroit  pu 
donner  beaucoup  d'inquiétude  a  l'afTemblée  na- 
tionale 5  &:  oeut-être  même  avoir  l'infamie  de  re- 
mettre  le  roi  fur  le  trône  ,  (ce  qui  eût  été  bien 
anti-conftitutionel  )  ;  mais ,  par  le  plus  heureux 
hafard  x  cette  affreufe  ccnfpiration  ayant  été  dé- 
couverte, la  France  peut  encore  fe  regarder  auiîl 
libre  &  auiii  heureufe  qu'elle  l'eft  depuis  fixmois. 

Un  des  colonels  de  cavalerie  enfermé  depuis 
huit  jours  dans  (on  tonneau ,  <Sc  ennuyé  de  ne  pas 
voir  le  jour,  voulut  prendre  l'air  ;  mais  le  charre- 
tier l'ayant  gratifié  d'un  coup  de  fouet  fur  le  nez, 
qui  le  rit  rentrer  dans  l'intérieur  de  fa  caferne , 
il  en  éprouva  une  telle  rage  ,,  qu'il  réfolut  de  pré- 
venir le  général,  la  Fayette  du  danger  qu'il  couv- 
rent ;  le  1  4  Janvier,  a  la  couchée  de  McauXj  pen- 
dant que  tout  le  monde  dormoit ,  il  fortit  du 
tonneau  par  le  trou  du  bondon ,  fe  laiifa  couler 
fur  le  chemin ,  &  vint  à  franc-étrier  prévenir  le 
général  de  la  conspiration  ;  il  arriva  chez  lui  le 
15  ,  à  onze  heures  du  foir ,  ifaffci  raconta  toute 
rhiftoire.  Le  général  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  infiant  à  perdre ,  raifembla  ùs  aides  de 
camp ,  &;  leur  tint  ce  difeoujs. 
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«  Braves  bourgeois  que  j'ai  afïbciés  à  ma  gloire- 
*  citoyenne  ,  nos  dangers  ne  font  pas  encore 
«  terminés  ,  voyez  de  quoi  font  capables  les 
«  arifiocrates  ;  voilà  ce  que  M.  le  Colonel  viens 
«  de  m 'apprendre  ;  vous  frémiiTez  de  ce  complot 
«  affreux  fait  contre  moi  «3c  le  roi  ;  amis ,  citoyens, 
«  fauvez-moi ,  fauvez  la  nation  5  prévenons  le- 
«  crime  ,  arrêtons-en  l'effet ,  marchons  à  la  place 
«  Saint  Michel.  Ah  !  je  fais  que  j'ai  fait  une 
«  grande  perce  dans  mon  petit  Rohan-Chabot , 
«  mon  aide  de  camp  de  confiance  ,  à  qui  il  a  pris 
«  une  pudeur  fi  anti-conftitutionelle  !  Eh- bien  , 
«-  vous  le  remplacerez  ,  cher  Jauge  ;  partez  j  mais 
«  fur-tout  prenez  garde  de  rencontrer  M.  Arthur* 
»t  Dillon ,  car  il  vous  retarderoit  fûrement.  Er 
«  vous  Majjon ,  Rorrteufi,  des  Moues  ,  la  Rue  , 
«  Couïn ,  &  l'abbé  Martin  ,  mon  cher  aumônier 
«  patriotique  ,  volez  dans  les  corps  de  garde  de> 
«  fantaiïins  bourgeois ,  armez  tout  ;  allez  ,  vous- 
c»  vaudrez  bien  Rohan-Chabot;  car  dans  le  fait  > 
«  tous  ces  noms.,  Rohan  ciuMaJfon ,  MGntmo^ 
m  rency  ou  la  Rue  ,  Montmorïn  ou  </<?-$•  Mottes > 
«  Créquï  ou  Romeuf ',  JVjtf/e  ou  Cottïn ,  d'EJlaing 
«  ou  Jauge ,  Meiiïn  ou  l'abbé  Martin  ,  font  tous. 
«  des  noms  favoris  de  la  gloire  ;  partez  ,  volez  ^ 
i<  &:  ii  je  péris  en  défendant  la  patrie  ,  vous  prsn^ 
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«  drez  ma  chemife  pleine  de  fang  ;  elîe  fervira 
r«  de  drapeau  rouge  aux  foixante  diftricts ,  lorf- 
«  qu'on  aura  proclamé  la  loi  martiale  ,  pour  diilî- 
«  per  les  attroupements  des  ariftocrates.  » 

Ils  partent ,  &  pendant  ce  temps-là ,  le  gé- 
néral ayant  ratfemblé  fes  aides  de  camp  &  fa 
cavalerie  ,  fait  battre  la  générale,  part  au  galop  , 
&  par  une  manœuvre  aufli  judicieufe  que  hardie, 
cerne  la  place  Saint-Michel ,  &  effectivement  il 
trouve  au  coin  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  5 
toute  l'artillerie  aridocrate  qui  étoit  là  dans  fes 
pommes ,  à  attendre  fa  cavalerie  :  le  général  l'ar- 
rête ;  un  inftant  après  ,  les  diftricts  les  plus  voi- 
fins ,  ralTemblés  par  fes  aides  de  camp  ,  fe  joignent 
à  lui ,  de  dans  le  même  temps ,  le  vice-général 
Courtomer  ,  fi  fameux  par  fes  campagnes  de  l'O- 
péra ,  ce  qui ,  inftruit  par  le  général  la  Fayette  , 
avoit  marché  à  l'EPtrapade  avec  le  bataillon  de 
chalTeurs  de  la  place  Mauben  y  avoit  aulîi  arrêté. 
la  charrette  qui  venoit  d'arriver ,  &  dont  par  fa 
brillante  manœuvre  ,  il  empêcha  la  jonction  avec 
l'artillerie  :  cependant  les  aides  de  camp  du  gé- 
néral lui  amenoient  de  tous  côtés  des  bataillons 
citoyens  ;  mais  celui  des  Cordeliers ,  le  plus  vail- 
lant de  tous ,  n'arrivoit  point  encore  ,  c'étoit  le 
fidèle  Jauge  >  qui  devoit  l'amener  au  général  j 
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mais  H  avoir  d'abord  couru  au  corps  de  garde  dt 
V Abbaye ,  &  il  eue  bien  de  la  peine  à  obtenir  de 
la  garde  de  le  fuivre ,  parcequ'elle  étoit  alors 
dans  l'extafe  d'un  concert  que  lui  donnoient  trois 
de  fes  officiers ,  M.  Dubois  ,  violon  de  Y  Opéra  6c 
fous-lieutenant  de  grenadiers ,  M.  Godickcn  $ 
contre-baiTe  de  Nicole!  <k  capitaine  de  chaiTenrs  c 
&  M.  Jolicœur  ,  ancien  fifre  de  Fïnùmïlle  &  chef 
de  fection  de  fufiliers  ,  qui  avcient  apportes  leurs 
înftruments  dans  leurs  gibernes  ,  ce  jouoient  pour 
le  pîaifir  de  leurs  foidats ,  des  variations  fur  l'air 
national  ,  quand  on  va  boire  à  Vécu  :  à  force  de 
crier ,.  confpiration  ,  la  noblefie  >  le  clergé  ,  des 
grils ,  ôcc.  le  fidèle  Jauge  les  décida  enfin  a  le 
fuivre  \  mais  cela  le  retarda  beaucoup  j  enfin 
ayant  joint  le  bataillon  des  C  or  délier  s  ^  il  arriva 
à  la  place  Saint-Michel  ?  où  le  général  éroit  déjà 
avec  de  nombreufes  cohortes,  mais  qui  ne  fe 
eroyoit  pas  encore  afiTez  en  force  pour  commen- 
cer l'attaque. 

Il  attendoit  depuis  long-temps  une  autre  di- 
vifion  qui  devoit  s'afTurer  de  l'égoût  de  la  rue 
du  Colombier \  par  où  la  flotte  devoit  entrer  dans 
le  ruiiTeau  de  la  rue  du  Bacq  ,  mais  M.  le  duc 
& Aumont  qui  commandoit  cette  divifion  ,  ayant 
voulu  (  pour  paroitre  plus  militaire  ) >  marcher  à 
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pied:  à.  la  tête  de  fa  troupe  ,  la  retarda  prodî- 
gieafement  :  enfin-  il  arriva,  &  fit  prévenir  le  gé- 
néral ,  qu'il  répondoit  d'empêcher  le  débarque- 
ment. 

Alors  M.  de  la  Fayette  fe  voyant  à  la  tête  de, 
2000  hommes ,  fit  ouvrir  les  pommes  qui  ren- 
fermoient  cette  formidable  artillerie  \  &  errec- 
tivement  il  trouva  une  pièce  de  canon  de  24  livres 
déballe  dans  chaque  pomme,  ce  qui  faifoit  en. 
tout  2 87  pièces. 

Dans  le  même  inftant  le  général  Courtomer. 
ayant,  par  l'ordre  du  général  en  chef,  fait  dé- 
foncer les  3  5  tonneaux,  il  en  ht  fortir  les  3  3  ré- 
giments de  cavalerie  ,  dont  les  chevaux  furent 
livrés  aux  fiacres ,  &  les  cavaliers  conduits  deux 
à  deux  à  S.  Denis ,  pour  être  enfuite  jugés  par 
le  Châtelet,  à  qui  Ton  renvoya  auiîl  le  jugement 
du  charretier  Se  de  la  marchande  de  pommes  qu'on 
foupçonne  (avec  raifon)  d'être  un  évêque  3c  une 
duchefle  déguifés. 

La  flotte  n'ayant  pu  effectuer  fon  débarque- 
ment ,  s'en  retourna  toute  honteufe  ,  par  (on 
canal  fouterrain  >  &  l'on  ne  put  la  pourfuivre  y 
pareeque  la  gaLioiu  &:  la  patache  ,  ne  purent 
être  prêtes  à  temps ,  ôc  qu'elles  ne  font  pas  dou-- 
blées  en  cuivre* 
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Le  bruit  des  fanfarres  ayant  annoncé  la  vic- 
toire du  générai,  tout  Paris  fe  livra  à  la  joie 
que  lui  infpiroit  un  fi  glorieux  événement  . 
Mefdames  de  la  Halle  rapportèrent  le  généra} 
fur  un  pavois  à  l'hôtel-de-ville  ,  où  M.  Bailly 
qui  y  jufque-là ,  avoir  tremblé  de  tous  fes  mem- 
bres ,  le  reçut  avec  grand  piaifir,  &  lui  prononça 
un  beau  difeours  ,  où  il  le  félicita  d'avoir  recon- 
quis Paris, 

Les  cohortes  citoyennes  ,  fatiguées  de  leur 
marche  ôc  de  leur  contre- marche  ,  &  de  7  heures 
de  combat ,  revinrent  à  5  heures  du  foir  rece- 
voir les  couronnes  de  laurier  que  leurs  femmes, 
leurs  mères,  leurs  filles,  ôc  leurs  maîtreiTes  leui? 
avoient  préparées. 

Pour  éternifer  la  mémoire  de  ce  grand  évé- 
nement ,  l'airemblée  nationale  décrétera  qu'il 
foit  élevé  dans  la  place  3  dits  Saint  -  Michel  y 
ôc  qui  dorénavant  s'appellera  la  place  des  vic- 
toires (  on  changera  pour  cela  le  num  de  la 
place  des  victoires  qui  rappelle  ces  petits  com- 
bats fi  mefquins  de  Ca(Jd  ,  de  Fribourg  ,  de 
Ncrdiingen  ,  ôcc.  )  un  obéiifque  à  trois  faces , 
repréfentant  fur  l'une  M.  de  la  Fayette,  faifant 
ouvrir  les  pommes  ,  fur  l'autre ,  Al.  de  Courto- 
vur  3  défonçant  les  tonneaux  ,  &  fur  la  troi=» 
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Cerne  ,  le  duc  à! Aumont ,  gardant  le  foupiraifc 


de  l'éçoût. 


L'obélifque  fera  appuyé  fur  trois  maiTes  épailTes 
&  informes ,  &  ce  fera  les  ftarues  de  M.  le  duc 
de  Luynes  ,  de  M.  le  baron  de  Menou  Se  de. 
M.  le  duc  <£ Aiguillon  ,  qui  ferviront  pour  ce. 
pié-d'eftal  national. 


ANECDOTE. 

5  Février  1700. 

Le  fouverain  en  raccourci }  Gouyd'Arcy,  étant 
venu  hier  reconduire  le  pouvoir  exécutif  aux. 
Thuilleries  (  en  frac)  entra  dans  le  cabinet  avec 
fes  co-fouverains.  Lorfque  le  pouvoir  exécutif  & 
la  femme  du  roi  furent  rentrés,  l'huilîier  3  arifho- 
crate  fans  doute  >  imbu  de  cet  ancien  proverbe , 
que  charbonnier  efl  maître  chc?^  lui ,  voulut  prier 
ceux  qui  ne  dévoient  pas  être  dans  le  cabinet 
de  fe  retirer.  La  plupart  le  rirent.  Cependant 
le  fouverain  d'Arcy  trouva  la  proportion  inci- 
vile ,  ôc  s'en  expliqua  en.  fouverain.  Il  fit  une 
faute  ;  car  ,  oub'iant  les  grands  principes  d'éga- 
lité ,  il  propofa  des  nazardes  à  l'huifller  &  s'of- 
frit même  à  être  l'exécuteur  de  ce  douze  cetx- 
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tieme  de  décret.  L'huifller  qui ,  bien  qu'arifto- 
crate  ,  eft  a  moitié  converti ,  Se  fait ,  à  l'exem- 
ple des  fénateurs ,  employer  les  principes  quand 
ils   lui  conviennent,   fit   une  application  fubite 
des  droits  de  l'homme  ,  8c  repréfenta  au  petit 
fouverain   qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  manière 
recevoir  cette  propoiltion  ,  que  le  haiard  auroit 
mis  dans  le  cas  de  le  lut  dire  ,  même  ancienne- 
ment ,   &  à   plus  forte  raifon  actuellement.  Le 
fouverain  un  peu   furpris  d'être  connu ,   accepta 
ôc  promit  raifon  à  l'humble  citoyen  offenfé  (qu'il 
jugea  citoyen  actif)  :  c'efl:  ici  qu'il  faut  admirer 
l'efprit  fans  fiel  de   nos   fénateurs.    A    peine  y 
avuit-il  cinq  minutes  que  cela  s'éteit  pailc  5  que 
ledit  feigneur  Gouy  d'Arci    causant   avec  deux 
autres  co-fouvetams  ,  fe  permit   quelques   piai- 
fanteries    fur  le  compte  de    l'huifiier  ;    mais  il 
avoit   tellement  oublié    fa  figure  ,  que  celui-ci 
l'ayant  entendu  &  sézzm  mis  en  tiers    dans  la 
converfation  ,  monfeigneur  de  Gouy  d'Aucy  ne 
le  connoilïoit  déjà  plus  ,  ôc   il  fallut  que  le  ci- 
toyen actif  lui  rappeilat    fa    parole   qu'il   avoit 
oubliée.  Cette  apoftille  à  l'explication  fut  vive; 
menace  de  dénonciation  comme  ayant   lézé  la 
nation  ,  en  ne  recevant  pas  les  nazardes  du  douze 
centième  du  fouverain.  Le  fieur  Chapelier  étoic 
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prcfent  ;    mais    comme  il    a    toujours    fes    lu- 
nettes  fur  le  nez  5  il  vit  de  plus  loin  que  mon- 
ièigneur   de  Gouy  d'Arcy  qui    avoit  oublié    fa 
lorgnette ,  êc  crut  devoir  demeurer  nul  en  cette 
circonftance,  penfant  fans  doute  avoir  afTez  prou- 
vé qu'il  ne  l'étoit  pas  toujours  ,  même  en  préfi- 
dant ,  puifqu'il  avoit  été  jufqu'à  éviter  l'impartia- 
lité.Lefeigneur  de  Gouy  d'Arcy  réfléchit  cependant 
qu'il  fe  compromettoit  furieufement,  &  qu'un 
membre  -du  pouvoir  législatif  &  constituant  ne 
pouvoir  s'abaifler  ainii  vis-à-vis  d'un  hiufïîer   du 
pouvoir  exécutif.  En  conféquence  il  faifit  un  mo- 
ment qu'il  jugea  favorable ,  &z  gagna  le  jardin. 
Mais  ce  maudit  citoyen  actif  le  fuivit  ;  en  vain  il 
doubla  le  pas,  il  fut  joint.  Le  cas  étoit  preffant  *, 
lesThuilleries  étoient  remplies  de  monde  j  l'hon- 
neur du  fouverain  alloit  être  compromis  \  pour  le 
fauver  il  prit  le  parti  d'aiTurer  Phuiffier  qu'il  n'é- 
toit  pas  du  tout  fâché  \  celui-ci  lui  obferva  que 
c'étoit  ce  dont  il  s'embarraiToit  peu  ,  mais  que  lui 
il  fétoit  fort.  Il  fallut  alors  faire  un  fécond  facri- 
fke  pour  fauver  fon  honneur.  Le  généreux  Gouy 
d'Arcy  ,  pour  ne  pas  fe  déshonorer  ) ,  s'y  décida , 
&  fit  des  exeufes  publiques.  Bien  des  gens  ont 
voulu  dire  qu'après  avoir  propofé  des  nazardes  il 
fe  trouvoic  les  avoir  reçues.  Mais  c'eft  un  mau- 
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vais  propos  j  &:  on  fait  bien  qae  MM.  de  Mira- 
;beau  &  de  Liancourr ,  qui  ont  fait  à  peu  près  la 
■même  chofe ,  n'en  font  pas  moins  refp  edé-  & 
ils  ont  de  plus  cet  avantage  ,  que  perfonne  ne  leur 
■dira  qu'ils  font  fpadaillns. 


Portrait  d'un  des  rois  de  France. 

Spectateur  curieux  de  l'augufte  cohue  , 
Un  étranger ,  hier  ,  tout  bas  me  demandoit  , 
Quel  efl  ce  député  qui  s'offre  h.  notre  vue  ? 
Vous  allez  le  connoîcre  ,  écoutez  Ton  portrait  5 
D'audace  &  de  talents,  étonnant  afTemblage  , 
Le  parti  qu'il  défend  eût  fuccombé  fans  lui. 
J'y  fuis  j  c'eji  cet  abbé ,  votre  meilleur  appui. 
Pardon  ,  j'ai  dit  l'audace  ,  &  non  pas  le  courage  ; 
Aux  vices ,  aux  forfaits  ,  il  forme  fes  amis  , 
Son  fourlle  empoifoone  corrompt  &  deshonore. 

C'efi  aonc  h  Cha ?  —  Pas  taut-à-fait  encore. 

Peut-être  un  des  La  ...  ?  —  J'ai  parlé  de  talents, 
Pouvez-vousles  nommer  :  il  unit  la  baiTelle 
A  fes  autres  défauts ,  il  eft  lâche  &z  poltron. 

M'y  voilà;  Li ou  le  duc  d' A... 

Non ,  non  ;  ce  fcélérat ,  dès  fa  tendre  jeuneife  , 
Aux  crimes  ,  aux  forfaits  s'étoit  abandonné  , 
Son  fupplice  ,  autrefois  ,  par  Thémis  ordonne  , 
Se  peint  dans  fes  regards  &  fur  fon  front  livide; 

Amant  eferoc  ,  époux  perfide, 

Ingrat  envers  tous  fes  amis. 
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Objet  du  plus  profond  mépris  , 
A  la  torche  d'une  furie 
Sa  main  allume  le  flambeau 
Qui  doit  cmbrâfer  fa  patrie; 
Le  portrait  eft  frappant,  ce  monftre  eft 
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D'après  l'ordre  falutaire 

Emané  du  tribunal 

De  raonfeignsur  nctre  Maire  > 

Quiconque  ce  carnaval 

Scroit  aflez  téméraire 

Pour  fe  mafquer  bien  ou  mal , 

Nonobstant  tout  us  contraire, 

Doit  danfer  fous  le  fanal 

Ou  lanterne  populaire. 

Or,  maigri  l'édir  fatal, 

J'ai  vu  dans  le  fanâuairc 

Du  domicile  royal , 

Le  mafcjue  d'une  mégère 

Mon:é  fur  deux  pié-dcftal. 

E  I  N. 
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ration  libres  &  paifîbles  (i) ,  la  faculté  de  per- 
fectionner ,  de  réformer  fans  celle  notre  ou- 
vrage. 

Voila  mon  quatrième  motif.  Comment  ef- 
fayez-vous  de  le  détruire.  L'intention  ,  dites  - 
vous  de  ceux  qui  ont  propofé  ie  ferment,  n'a  point 
été  d'attenter  aux  droits  des  prochaines  légifla- 
tures  ,  ôc  ces  droits  font  naturellement  réfervés. 

Mais  il  cela  eft ,  pourquoi  n'ont-iis  pas  expli- 
qué leur  intendon  ?  pourquoi  ne  pas  rédiger  le 
ferment  de  manière  à  ce  que  cette  réferve  s'y 
trouve  ?  pourquoi  fur-tout  lorfque  quelques  dé- 
putés ont  demandé  que  cette  réferve  fût  infé- 
rée dans  les  procès  verbaux ,  a-t-on  refufé  hau- 
tement de  les  écouter?  un  ferment  ne  doit-il 
pas  être  clair ,  précis ,  fans  équivoques  ,  fans  ex- 
prelîions  fous-entendues,  &  ne  faut-il  pas  que 


(i)  Encor  la  nation  ne  doit-elle  arrêter  fa  conftitution 
qu'autant  qu'elle  trouvera  qu'il  y  exifteun  re/Tcrt, une  force 
intérieure  qui  tend  à  la  petfe&ionner  fans  celle.  Ainfl  je  ne 
craindrai  pas  de  jurer  ,de  maintenir  ou  la  conliitction  an- 
glaife  ou  la  conflit  ution  américaine  ,  pareeque  je  trouve 
dans  ces  deux  constitutions  le  reflort  dont  je  parle  ici,  Ôc 
que  mon  ferment ,  fous  ce  point  de  vue  ,  n'engage  pas  ma 
liberté. 
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celui  qui  jure  ,  connoifle  au  moins  d'une  ma- 
nière certaine  >  l'objet  de  fon  engagement. 

De  plus  ,  Ci  cela  eft  ,  que  faut-il  penfer  de 
votre  ferment  ?  vous  nous  faites  donc  jurer  uni- 
quement que  nous  maintiendrons  la  conftitu- 
tion  ,  tant  qu'on  ne  la  changera  pas  :  voilà  , 
il  faut  l'avouer  ,  un  ferment  bien  extraordi- 
naire ;  mais ,  monfieur ,  ce  n'eft  pas  tout ,  & 
je  trouve  encore  que  c'eft  jurer  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qui   convient. 

Car  enhn  ,  qu'eft-ce  que  maintenir  >  &  fur- 
tout  maintenir  de  tout  fon  pouvoir  ?  c'eft  ga- 
rantir de  toute  atteinte  la  chofe  qu'on  eft  chargé 
de  conferver. 

Il  y  a  plulieurs  manières  de  nuire  à  la  con- 
fervation  d'une  chofe  ,  les  faits  ,  les  paroles  , 
les  écnzs. 

On  peut  nuire  à  la  confervation  de  la  conf- 
titution  par  des  faits  ,  par  des  actes  de  rébel- 
lion ou  de  violence  j  &  certainement  perfonne 
ne  penfe  plus  que  moi  que  cette  manière  de 
nuire  à  la  conitirution ,  doit  être  févèrement 
réprimée  ;  alors  au  refte ,  c'eft  la  violence  qu  on 
punit ,  parcequ'il  faut  toujours  punir  la  vio-, 
lence  ,  &  ce  n'eft  pas  précifément  la  conftitution 
qu'on   maintient. 
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Maïs  on  peut  nuire  aufîi  à  la  conftitution  par 
des  paroles  ou  par  des  écrits  ,  en  prouvant  ver- 
balement ou  par  écrit  ,  qu'elle  contient  des 
fautes   effentielles. 

Or  ,  Monfieur  ,  que  faites-vous ,  en  exigeant 
de  chaque  individu  qu'il  jure  de  maintenir  la 
conftitution  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  une  lé- 
giflature  quelconque  de  la  changer  ?  vous  empê- 
chez durant  cet  intetvalle  de  temps  ,  tout  in- 
dividu qui  croira  cette  conftitution  ou  impar- 
faite ou  mauvaife  ,  d'éclairer  fes  concitoyens 
fur  les  vices  ou  les  imperfections  qu'elle  peut 
renfermer  ;  car ,  à  coup  sûr  ,  sil  entreprend  d'en 
démontrer  les  imperfections  &  les  vices,  il  ne 
fera  plus  fidèle  au  ferment  qu'il  aura  fait  de 
la  maintenir.  Et  je  le  demande  ,  avez-vous  le 
droit  de  contraindre  ainfi  nos  penfées ,  ôc  pour^ 
quoi  voulez- vous  que  la  rai fon  publique  ne  fe 
manifefte  parrhi  nous  qu'à  de  certaines  époques  , 
ôc  que  hors  de  ces  époques  privilégiées ,  on  ne 
puifle  la  produire  ou  fans  danger,  ou  fans  re- 
mords? 

J'ai  dit  en  cinquième  lieu  que,  non  feulement 
votre  ferment  attente  aux  droits  des  léçiflatures  * 
mais  qu'il  attente  aufli  aux  droits  imprefcrip- 
tibles  de  la  nation  5   que  la  nation  a  incontef- 
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tablement  le  droit  de  revenir  fur  la  conftitutiôn ,' 
&  que  ce  droit  lui  eft  enlevé  ii  on  lui  impofe 
l'obligation  de  la  maintenir. 

Voila  mon  cinquième  motif.  C'eft  ici  -que 
votre  manière  de  répondre  eft  vraiment  remar- 
quable. Comment  pouvez- vous  croire,  dites  vous'» 
que  nous  fongions  à  priver  la  nation  de  fes 
droits  3  nous  qui  avons  déclaré  d'une  manière  Ci 
folemnelle  qu'elle  efï:  la  fource  de  tous  les  pou- 
voirs )  qu'en  elle  réfide  effentiellement  la  fou- 
veraineté.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  ce  n'en: 
point  la  nation  que  nous  faifons  jurer,  mais  les 
individus,  cV  qu'il  y  a  une  différence  bien  ef- 
fentielle  entre  ces  deux  efpeces  de  ferments  ? 

Monlieur,  je  vous  demande  pardon,  mais  il 
m'avoit  paru  jufqu  a  préfent  que  la  totalité  des 
individus  d'une  nation,  &  une  nation  ,  étoient 
abfolument  la  même  chose  }  qu'exiger  de  cha- 
cun des  individus  qui  compofent  une  nation 
un  ferment  ,  c'étoit  donc  l'exiger  de  la  nation 
même  }  que  fi  ce  ferment  compromettoit  la  fou- 
veraineté  de  la  nation  ,  c'étoit  donc  bien  réel- 
lement Se  dans  le  fait  enlever  à  la  nation  fa 
fouveraineté  \  quelques  foient  les  nouvelles  opi* 
nions  de  l'afTemblée,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
m' empêcher  encore  de  tenir  à  des  vérités  fi  mples. 


Mais  je  vais  plus  loin  ,  Se  je  foutiens  que 
quand  vous  ne  feriez  prêter  qu'a  un  feul  indi- 
vidu ce  ferment  que  vous  défendez  avec  tant 
de  zèle,  vous  nen  attenteriez  pas  moins  aux 
droits  de  la  nation  ;  car  une  nation  ne  revient 
pas  fubicement  tout,  a-la-fois ,  comme  par  une 
infpî ration  foudaine  fur  fa  légiflation  :  ce  font 
toujours  des  individus  qui  élèvent  la  voix  contre 
les  abus,  ôc  qui,  s'ils  font  doues  de  quelque 
courage  &  de  quelque  génie  ,  forment  une  puif- 
fante  opinion  pour  les  détruire.  Or,  fi  tel  eft 
Tordre  des  événements  qui  amènent  la  régéné- 
ration des  peuples  ;  il  eft  clair  que  vous  attentez 
à  cet  ordre  en  exigeant  d'un  individu  quel  qu'il 
foit,  le  ferment  que  vous  faites  aujourd'hui 
prêter  à  tous  ;  il  eft  clair  qu'en  enchaînant  la 
raifon  d'un  feul  d'entre  nous ,  vous  blefTèz  les 
droits  de  la  fociété  entière,  pareeque  vous  tra- 
vaillez autant  qu'il  eft  en  vous  à  empêcher  l'exer- 
cice de  fes  droits.  Je  ne  fais  trop,  moniteur  , 
ce  qu'on  peut  oppofer  à  ce  raifonnemenr. 

Enfin,  moniieur,  j'ai  dit  que  je  ne  voulois 
pas  prêter  votre  forment  pareequ'il  offenfoit  la 
liberté  de  penfer  en  politique ,  cV  qu'il  me  pa- 
roilïoit  abfurde  ,  tandis  que  vous  proclamez  la 
liberté  de  penfer  _en  matière  de  religion ,  que 
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vous  entrepreniez  de  gêner  la  liberté  de  penser 
en  politique. 

Voilà  mon  dernier  motif j  effarez  vous  de  le 
combattre.  Vous  affluez  que  j'ai  juré  autrefois 
de  maintenir  l'ancienne  conftitution  du  royaume, 
et  cependant ,  continuez-vous ,  je  n'en  ai  pas 
moins  usé  de  ma  liberté  de  penfer  en  politique, 
quand  il  s'eft  agi  de  la  détruire.  De  plus  ,  vous 
ajoutez  qu'il  exifte  dans  la  déclaration  des  droits 
un  article  qui  permet  à  chacun  de  penfer ,  d'é- 
crire ,  de  parler,  d'agir,  fauf  à  répondre  de 
l'abus  de  cette  liberté  ,  dans  les  cas  prévus  par 
les  loix ,  cY  que  cet  article  eft  bien  fuffifant  pour 
garantir  la  liberté  de  penfer  en  politique. 

D'abord ,  monneur  ,  quand  il  feroit  vrai  que 
j'aurois  juré  autrefois  de  maintenir  l'ancienne 
constitution  du  royaume ,  il  ne  pourroit  en  ré- 
fulter  autre  chose  ,  d'après  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  ,  finon  que  j'aurois  fait  une  fottife , 
Ôc  parceque  j'aurois  fait  une  fottife ,  je  ne  vois 
pas  que  je  fuiîè  obligé  pour  cela  d'en  faire  une  au- 
jourd'hui  de  même  genre.  Mais  je  ne  me  rappelle 
en  aucune  façon  d'avoir  fait  le  ferment  que  vous 
m'imputez.  Sitôt  que  j'ai  été  capable  de  réfléchir 
fur  notre  ancienne  conftitution  Ôc  fes  horribles 
abus ,  j'ai  fend  qu'il  falloit  y  en  fubftituer  une 
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autre ,  &  certes  on  conviendra  peut-être  que  j'ai 
fait  de  mon  mieux  pour  y  parvenir  ;  telle  a  été  ma 
conduite ,  &c  telle  elle  feroit  encore  relativement 
à  votre  nouveile  conftitution  ,  fi  vous  ne  vous  at- 
tachiez pas  à  la  réformer  dans  quelques  points  e£- 
fentiels ,  qui  me  paroilTent  incompatibles  avec 
Tordre  public  &  une  liberté  véritable. 

Et  puis ,  monfîeur  ,  je  ne  trouve  nullement 
que  l'article  de  la  déclaration  des  droits  que  vous 
me  citez,  au  fond  très  raifonnable,foit  d'ailleurs 
bien  propre  à  garantir  la  liberté  de  penfer  en 
politique  :  qu'eft-ce  que  dit  cet  article  ?  Que 
chacun  aura  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire 
comme  il  le  jugera  à  propos.  Ici  je  vois  en  effet 
la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  aiîurée  ;  mais 
qu'eft-ce  qu'on  ajoute  après?  fauf  à  répondre  de 
l'abus  de  cette  liberté  dans  les  cas  prévus  par  les 
loix.  Or,  monfîeur,  ces  loix  ne  font  pas  faites 
encore;  &  fi  les  cas  prévus  par  les  loix  font  très 
nombreux  ,  s'ils  font  déterminés  de  manière  à 
gêner  considérablement  le  développement  de  mes 
idées;  fî  déjà  votre  ferment,  tel  qu'il  eft  conçu 
eft  un  cas  prévu  par  les  loix,  que  fignirîe  cette  li-^ 
berté  que  vous  me  promettez  dans  votre  préam- 
bule ,  &  que  vous  m'ôtez  enfuite  par  les  difpoii- 
tions  particulières  de  votre  conftitution. 
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Qui  vous  empêchera  ,  par  exemple,  lorfque  , 
dans  la  confection  de  vos  loix,  vous  eu  viendrez 
à  l'article  des  écrits  féditieux,  d'appeller  féditieux 
des  écries  qui  ne  feront  que  raifoimables ,  comme 
vous  appeliez  aujourd'hui  attentat  contre  l'ordre 
public,  je  ne  dis  pas  fimplement  toute  réfiftance 
à  vos  volontés ,  mais  toute  réiiftance  à  vos  opi- 
nions. Qu'on  life  le  projet  que  vous  a  récemment 
préfenté  fur  la  liberté  de  ia  preiïe  votre  comité 
de  conftirution  :  qu'on  rerléchiiïe  bien  fur  les  dif- 
pofitions  vagues ,  incertaines  qu'il  contient ,  êc 
qu'on  se  demande  s'il  vous  plaît  par  hazard  d'à- 
doptei  un  tel  projet  ce  ;  deviendra  la  liberté 
de  la  penfie  6c  fa  naturelle  indépendance;  Se 
qu'on  me  dise  après ,  fi  Ton  ofe,  que  mes  craintes 
font  exagérées  &  mes  fcrupules  deftiaiés  de  toute 
efpece  de  fondements  (  i  ). 


On  peut  lire  aufli  le  projet  présenté  par  le  comité  de 
conllitmion,  pour  l'organiiation  du  tribunal  qui  doit  con- 
noîtte  des  crimes  de  haute  rr-:Wifon.  Je  maintiens ,  &  je  le 
prouverai  au  bcfo;n  ,  que  ii  cette  oiganifation  eft  décré- 
tée ,  il  n'y  a  pas  d'homme ,  aceufé  du  crime  de  haute  tra- 
hîfon,  qui  ne  doive  frémir;  que  de  plus ,  rien  nedeviendra 
ii  commun  que  les  accu  Cations  de  ce  genre  ;  &  on  ne  fait 
pas  combien  ,  dans  des  temps  orageux  ,  un  tribunal  de 
haute  trahifon  mai  orgmifé,  pmt  devenir  fiincfte  à  la  li- 
berté. 


Il  ne  me  refte  plus  qu'une  obfervation  a  déve- 
lopper fur  la  critique  que  vous  faites  de  l'opinion 
où  je  fuis  que  l'alTemblée  n'a  pas  le  droit  d'impo- 
fer  un  ferment  a  fes  membres. 

Votre  fyftême  fur  ce  point  eft  d'une  lingula- 
rité ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  à  laquelle  il  n'eft 
pas  donné  à  tout  homme  d'atteindre. 

Toute  affemblée  ,  dites  vous  3  a  la  jurifdiction 
correctionnelle  fur  fes  membres ,  8c  dès  qu'il  plaît 
à  une  affemblée  de  déclarer  privé  du  droit  de  fuf- 
frage  un  de  fes  membres  qui  ne  veut  pas  prêter 
un  ferment  qu'elle  impofe  ,  il  eft  bien  légitime- 
ment privé  de  {on  droit  de  fuffrage. 

Oui,  monfieur,  toute  affemblée  a  la  jurifdic- 
tion  correctionnelle  fur  (es  membres  \  mais  les 
affemblées  ne  font  pas  toutes  de  la  même  efpece, 
&  il  y  a  une  grande  différence  entre  une  assem- 
blée de  repréfentants  de  la  nation  ôc  une  assem- 
blée d'hommes  dont  il  n'appartient  à  qui  que  ce 
foit  de  dénaturer  la  million  ou  le  caractère ,  Sz 
s'il  vous  plaît  à  la  majorité  des  voix  de  me  pref- 
crire  un  ferment  qui  dénature  ma  million  &  mon 
caractère  ;  qui ,  d'homme  libre  que  j'étois ,  ne 
fait  de  moi  qu'un  homme  contraint  à  ne  plus  dé- 
lopper  qu'une  certaine  efpece  d'opinions  ,  car 
yoilà  ce  qui  réfulte  de  votre  ferment ,  vous  déna- 
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turez  bien  réellement  ma  mifîion  y  vous  bleflTez 
bien  réellement  mon  caractère  ,  &  lors  même 
que  mes  commettants  penferoient  comme  vous  , 
vous  n'en  iriez  pas  moins  contre  les  droits  de  mes 
commettants. 

Oui ,  encore  ,  toute  aiTemblée  a  la  jurifdiction 
correctionnelle  fur  fes  membres  ,  mais  cette  ju- 
rifdiction  a  Tes  limites ,  mais  elle  ne  peut  jamais 
aller  jufqu'à  violer  les  confciences  j  mais  dans  une 
aiTemblée  légiflative  ,  en  matière  de  loix ,  la  ju- 
rifdiction  correctionnelle  fe  borne  à  ceci,  qu'une 
loi  étant  faite  par  la  majorité,  la  minorité  doit 
htïQ  contrainte  de  s'y  foumettre  ,  &  nullement 
que  la  minorité  dès  cet  inftant  eft  tenue  de  croire 
que  la  loi  eft  bonne  ,  ce  qui  feroit  aufîi  trop  ridi- 
cule ;  Se  cependant  ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut 
croire  qu'une  loi  eft  bonne  pc  ir  promettre  de  la 
maintenir  par  un  ferment. 

Oui,  enfin,  route  aiTemblée  a  la  junfdiction 
correctionnelle  fur  fes  membres  ;  mais  fi  l'on  vous 
démontre  que  dans  une  aiTemblée  législative  , 
exiger  un  ferment  ,  c'eft  attenter  à  la  liberté 
politique  de  la  nation  ,  vous  conviendrez  fans 
doute  que  la  jurifdiction  correctionnelle  d'une 
aiTemblée  légiflative  ne  doit  point  aller  juf- 
ques-là.  Or  >  rien  n'eft  f\  facile  à  démontrer.  Une 
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fanion  ne  peut- elle  pas  dominer  dans  une  a  (Te  m- 
blée  législative  j  &  Ci  cette  faction  a  une  ambition 
profonde,  des  vues  fecrettes ,  des  projets  dange- 
reux ,  ne  peut- elle  pas  fe  prévaloir  de  fa  puhTance 
pour  enchaîner  fans  retour  5  par  la  force  d'un  fer- 
ment ,  l'activité  des  gens  de  bien  ,  «Se  alors  n'a- 
t-on  pas  à  craindre  pour  la  liberté  politique  ,  6c 
a  quels  dangers  ne  demeure-t-elle  pas  expofée? 
qu'on  me  dife  donc  que  feroit  devenu  à  Rome , 
avec  un  ferment  pareil  à  celui  qu'on  exige  de 
nous ,  la  confeience  de  Caton  &  fa  noble  ôc  fiere 
indépendance  (i). 

Je  crois ,  Moniteur  ,  que  je  vous  ai  dit  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire.  Je  veux  cependant  termi- 
ner tout  ceci  par  une  ou  deux  réflexions  fur  l'aiïb- 
ciation  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  faire  de 
la  profellion  de  journalifte  avec  les  fonctions  de 
légiflateur. 


(i)  En  tout,  j'avoue  que  je  n'aime  pas  plus  l'ufage  des 
ferments  que  des  vœux.  Un  ferment  ne  lie  pas  un  fourbe  , 
pareeque  rien  ne  lie  un  fourbe,  il  ne  lie  pas  davantage  un 
homme  de  bien  ,  pareeque  s'il  vient  à  découvrir  que  le  fer- 
ment qu'on  lui  a  fait  faire  eft  incompatible  avec  les  princi* 
pes  de  la  morale,  il  effc  tenu  de  s'en  affranchir:  mais  un 
lerment  peut  aifément  devenir  un  prétexte  de  perfécution , 
§?je  hais  la  perfécution. 


I   »8) 

Je  ne  penfe  pas  ,  comme  beaucoup  d'autres  , 
qu'il  eft  odieux  de  voir  des  hommes  appelles  a. 
donner  des  loix  à  un  empire ,  chercher  à  augmen- 
ter ,  par  le  bénéfice  qu'ils  peuvent  faire  fur  de 
mifcrabies  feuilles ,  le:  honoraires  plus  que  fuffi- 
fants  de  leur  place  ',  &  ce  qui  fait  que  je  ne  penfe 
pas  ainli ,  c'eft  que  quoi  qu'on  ait  pu  me  dire , 
j'aime  à  me  perfuader  qu'il  n'eft  aucun  des  légifla- 
teurs-journaliLt.es  que  renferme  l'aiTemblée  qui  ne 
donne  aux  pauvres  le  bénéfice  dont  je  parle  ,  bé- 
néfice qui  dans  le  rang  où  ils  font  élevés  feroit  fi 
fordide  ,  s'il  n'avoit  une  deftination  fi  refpectable. 

Je  me  persuaderai,  donc  que  c'eft  uniquement 
l'intention  de  répandre  ce  qu'ils  appellent  les  bons 
principes ,  &  d'éclairer  une  nation  qu'ils  fuppo- 
fent  fans  eux  incapables  d'acquér:r  de  vraies  con- 
noiffances  en  fait  de  législation  &  de  liberté,  qui 
les  porte  à  fe  livrer  à  l'iniipioe  travail  qu'exige  la 
rédaction  de  leurs  pamphlets  politiques. 

Mais  dans  cette  hipothèfe  même  ,  j'obferverai 
qu'au  parlement  d'Angleterre  on  ne  fouffriroit 
pas  qu'un  membre  des  communes  fût  en  même 
temps  rédacteur  de  pamphlets ,  qu'on  l'inviteroit 
férieufement  à  opter  entre  fa  dignité  &  fes  feuil- 
les ,  8c  je  dirai  la  raifon  d'une  coutume  fi  fage. 

Les  Anglais  ont  parfaitement  compris  que  la 
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plus  grande  de  toutes  les  forces  politiques ,  celle 
qui  tient  en  équilibre  toutes   les  autres  ,  eft  la 
force  de  L'opinion  j  &  c'efî  précifément  dans  l'e- 
xercice de  l'opinion ,  li  je  puis   me  fervir  de  ce 
mot  ,  que  confifte  la  fouveraineté  du  peuple  ,  fon 
empire  fur  tous  les  pouvoirs  qu'il  a  délégués ,  foit 
à  fcs  repréfentants  ,  foit  au  prince  (1),  que  pour 
que  cette  opinion  fût  toujours  ce  qu'elle  doit  être* 
pour  qu'elle  demeurât  toujours  parfaitement  libre 
ôc   toute  puiifante  ,  il  importoit  donc  qu'aucun 
dès  pouvoirs  que  leur  conititution  raffemble ,  ne 
confervat  de  moyens  pour  en  difpofer  à  fon  pro- 
fit j  que  le  pouvoir  légiflatif  chez  eux ,  auroit  bien- 
tôt envahi  la  puifTance  fuprême  de  l'opinion  ,  s'ils 
foufrroient  que  leur  parlement  fe  compofàt  de 
députés  journaiiites,  occupés  de  faire  an  dehors 
*»s  profélites ,  &  de  furprendre  par  leurs  écrits 
&  confiance  du  peuple  j  qu'alors  tout  équilibre  fe 
trouverait  néceffairement  rompu  entre  le  pcuvoit 
légiflatif  ufurpant  l'opinion ,  &  le  pouvoir  exé- 
cutif réduit  à  fa  feule  énergie  ;  que  l'équilibre 
étant  rompu  entre  ces  deux  pouvoirs,  il  n'y  auT 

^  '  ■ ! * 1 _ J | 

(i)  Voyez  encore  ce  que  |e  dis  de  l'opinion  dans  mon 
difcours  fur  la  manière  de  iimiccr  le.  pouvoir  'tëgiflaiif  &.  le 
pouvcir.cx&cutif  dîuis  une  monarchie-  . 
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roit  plus  de  véritable  liberté  de  penfer ,  plus  dé 
véritable  opinion  publique,  c'eft-à  dire  plus  de 
tout  ce  qui  eft  néceiraite  pour  maintenir  la  liberté 
politique  d'une  nation }  &  c'eft  d'après  cette  idée, 
qu'ils  ont  regardé  comme  incompatible  avec  la 
dignité  de  repréfentant  du  peuple,  l'occupation 
d'ailleurs  très  utile  de  rédacteur  de  feuilles  pério- 
diques. 

Or,  Monfieur,  fi  cette  idée  eft  raifonnable ,  il 
me  femble  que  quelque  bons ,  fans  doute,  quel- 
que modérés ,  quelque  impartiaux  ,  quelque  peu 
chargés  de  dénonciations  ou  d'injures  que  foienc 
les  journaux  qui  forcent  de  l'aflemblée,  il  feroit 
peut-être  à  délirer  qu'il  n'en  fortît  point  du  tout , 
$c  que  l'aftembk'e ,  au  lieu  de  permettre  que  cer- 
tains de  fes  membres  foiiicitaflent  pour  elle  p? 
tous  ces  pecits  moyens  la  confiance  de  la  natioA  » 
montreroit  pi  us  de  dignité,  en  ne  l'attendant  que  de 
fes  œuvres  &  du  bien  qu'elle  eft  occupée  de  faire. 

Je  ne  hafarderois  pas  cette  dernière  obfervation 
auprès  des  autres  journaliftes  de  l'aflemblée  ;  mais 
comme  votre  feuille  eft  une  de  celles  qu'on  lit  le 
moins  ,  il  m'a  paru  que  vous  auriez  aufli  moins  à 
perdre  qu'un  autre  à  en  faire  le  facrifice  j  &  que 
peut-être,  fi  vous  trouviez  l'obfervation  jufle,  vous 
vous  détermineriez  à  en  faire  part  aux  repréfem- 


tant*  de  la  nation,  &  à  follicitw  de  leur  facrefle 
un  décret  que  la  décence  autant  que  la  véritable 
liberté  femble  exiger  d'eux. 
Je  fuis,  Sic. 


Berçasse. 
FI  N. 


LETTRE 

DE    M.     BERGASSE, 

Député  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  ,  à 
M.  Dinoclieau  ,  député  de  Blois  et  rédac- 
teur du  courier  de  Madon. 

15  février  1790. 
L'original  cft  dipofé  chez  M.  Poctier  ,  Notaire. 


LETTRE  DE  M.  BERGASSE, 

A  M.  Dinocheau,  auteur  du  Cou- 
rier de  Madon  ,  député  à  l'as- 
semblée nationale. 

Paris   1 5  février  179c. 


J.  l  ne  m'arrive  gueres  aujourd'hui  de  perdre 
mon  temps  à  lire  des  feuilles  périodiques  ,  parce- 
qu'elles  sonc  prefque  toutes  infectées  de  refont 
de  parti ,  6c  fur-tout  de  l'efpnt  de  menfbnge 
ce  de  calomnie  ,  que  l'esprit  de  parti  dans  des 
circonftances  orageufes  n'amené  que  trop  ordi- 
nairement à  fa  fuite. 

Cependant  on  a  voulu  que  je  lulle  votre  Cou- 
rier de  Madon  du  8  de  ce  mois.  J'y  ai  trouvé ,  a 
travers  beaucoup  d'injures  contre  ma  perfonne  > 
une  efpece  de  réfutation  de  la  lettre  que  j'ai 
écrite  à  M.  le  preudent  de  raiTemblée  ,  au  fuje: 
du  ferment  exigé  par  elle  ,  non-feulement  de 
cous  fes  membres ,  mais  de  tous  les  individus 
qui  compefent  la  nation  françoiie. 

Ai 
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Si  la  matière  croit  moins  importante ,  je  vous 
aurois  laifTe  m'infulter  tout  à  votre  aife  dans  le 
ftyle  iniignifiant  que  vous  avez  jugé  à  propos 
d'adopter;  mais  il  s'agit  ici  du  droit  le  plus  efien- 
tiel  à  l'homme  exiftant  en  fociété  ,  du  droit  qu'il 
a  inconteftablement  d'exprimer  ,  comme  il  lui 
convient ,  fa  penfée  fur  les  inftitutions  ou  po- 
litiques ou  morales  qui  le  régiiTent  5  &:  j'avoue 
que  je  ne  fuis  pas  fâché  que  vous  me  fournilliez 
l'occafton  d'exprimer  encore  mieux  que  je  ne 
l'ai  fait ,  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  re- 
fufer  de  prêter  un  ferment  5  au  moyen  duquel  , 
quoiqu'on  dife  ,  je  crois  la  confervauion  de  ce 
premier  de  tous  les  droits  parfaitement  impof- 
poffible. 

Mes  motifs  font  au   nombre  de  cinq. 

J'ai  dit ,  en  premier  lieu ,  que  la  conftitution  que 
vous  impofez  à  la  France  ,  n'eft  pas  une  conftitu- 
tion libre  }  j'ai  ajouté  que  cette  conftitution 
n'eft  pas  libre  ,  pareeque  je  n'y  trouve  pas  le  ca- 
ractère eftentiel  de  toute  conftitution  libre  ,  la 
dijilnclion  &  ["indépendance  réciproque  des  trois 
pouvoirs  légiilatif ,  exécutif  &  judiciaire  ,  que 
toute  conftitutien  doit  raftembler  (  i  )  ,    &  j'ai 


(i)  Voyez  mon  difeours  lur  les  manières  donc  il  fauc 
limiter  le  pouvoir  itgiflatif  et  le  pouvoir  executif  dant 
une  monarchie. 
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conclu  de  cette  aflTertion  que  je  ne  connoiiïbis 
aucune  autorité  fur  la  terre  qui  put  me  con- 
traindre à  jurer  de  maintenir  une  conftitution 
que  j'eftime  incompatible  avec  ma  liberté. 

Voilà  mon  premier  motif.  Or  ,  il  me  femble  , 
Monfieur  ,  que  vous  n'aviez  que  deux  manières 
de  le  combattre  :  ou ,  il  vous  falloir  établir  con- 
tre mon  opinion  que  les  trois  pouvoirs  dont  je 
parle  font  effectivement  bien  diftincls  6c  bien  in- 
dépendants dans  la  conftitution  que  vous  nous  pro- 
pofez  ;  ou  il  vous  falloit  prouver  contre  l'opinion 
de  tout  le  monde,   que   la  liberté  peut  exifter 
dans  une  conftitution  où  les  trois  pouvoirs  font 
confondus  ;  au  lieu  de  tout  cela  ,  monfieur  ,  que 
faites-vous?  on  ne  l'imagineroit  certes  pas.  Vous 
vous  contentez  de  dire  tout  Amplement  que  je  ne 
penfe    pas   que   votre    conftitution   foit    libre  , 
parce  que  j'ai  de  L'humeur  >  pareeque  ce  riejt  pas 
moi  qui    L'aï    faite  3   pareequon   ri  a  pas   voulu 
adopter  mes   idées.  Je   ne    ferai   que  trop  bien 
quelque  jour  juftifié   là-defïiis  \  mais   en  atten- 
dant que  le  jour  de    ma  juftirlcatioii  arrive  ,  il 
faut  convenir   que  vous    avez   là   une  plaifanre 
manière  de  me  répondre. 

J'ai  dit   en  fécond  lieu  que  ,  non-feulement 
votre  conftitution  n'eft  pas  libre  )  mais  que  vous 
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n'avez  pas  même  fait  une  conftitution.  Je  ne 
Conncis  ,  ai-je  affirmé  3  que  deux  efpeces  de 
conftitutions  ,  la  conftitution  républicaine  ôc  la 
conftitution  monarchique  ;  la  conftitution  répu- 
blicaine ,  où  la  liberté  ne  fe  conferve  qu'autant 
que  les  pouvoirs  fiipfèmes  ne  font  pas  tellement 
concentrés  dans  ah  feul  corps ,  que  ce  corps 
puuTe  les  appliquer  de  les  faire  mouvoir  à  fon 
gré  ;  la  conftitution  monarchique ,  où  la  liberté 
ne  fe  conferve  qu'autan:  que  le  prince  devient 
une  partie  tellement  intégrante  du  gouverne- 
ment ,  que  ,  quoiqu'il  n'y  faiTe  rien  fans  le  con- 
cours des  repréfeniants  de  la  nation  ,  cependant 
l'ordre  public  ne  peut  aller  fans  lui,  c'eft- à-dire  , 
fans  la  manifeftation  pleine  &c  entière  de  fa  vo- 
jonté  ;  &  ne  trouvant  dans  votre  conftitution 
ni  caractère  républicain  ,  ni  caractère  monar- 
chique ,  j'en  ai  conclu  qu'il  étoit  abfurde  de 
vouloir  me  faire  jurer  ce  qu'il  m'étoit  impof- 
fibie  de  définir. 

Voilà  mon  fécond  motif.  Or  ',  monfieur  , 
qu'oppofez-vous  à  ce  fécond  motif  ?  que  je 
calomnie  l'alTembiée  :  qu'elle  a  véritablement 
conftitué  une  monarchie,  puifqu'elle  a  déclaré 
que  le  prince  auroit  le  pouvoir  exécutif  fu- 
prême  \    que  la   loi  ne  ponrroit  être    exécutée 
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fans  fon  concours ,  &  qu'il  feroit  le  centre  de 
toutes  les  forces  adminiftratives  dans  l'état. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  de  ce  que  l'aiTern- 
blée  a  déclaré  qu'il  s'agit  ici,  mais  de  ce  qui 
eft  ;  &  j  ofe  foutenir  que  malgré  Tes  déclarations , 
le  prince  ,  dans  vorre  conftitution  ,  n'a  qu'un 
pouvoir  très  dépendant  ,  ou  .  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  l'ombre  d'un   pouvoir  fans  réalité. 

Le  pouvoir  fuppofe  la  volonté.  Celui  qui 
n'agit  qu'en  conféquence  de  la  volonté  d'un  au- 
tre, celui  dont  un  autre  peut  forcer  la  volonté, 
n'a  point  de  pouvoir  réel ,  il  n'eft  que  l'infrru- 
ment  pafïif  d'une  autorité  qui  lui  eft  étran- 
gère ;  vous  aurez  beau  entaffer  fophifmes  fur 
fophifmes  ,  je  vous  dérie  de  détruire  une  vérité 
fi  fimple. 

Or,  Monfieur,  pouvez-vous  nier  que  dans 
votre  étrange  fyftême  de  la  fanction  fufpenfive, 
c'eft-dire  de  la  fandion  qui  n'eft  pas  fan&ion, 
un  moment  n'arrive  où  le  concours  du  prince 
à  la  loi  peut  être  forcé ,  ou  on  a  le  droit  de 
violer  fa  confeience ,  ou  il  peut  être  obligé  de 
faire  ce  que  fa  raifon  &  fon  cœur  défavouent  (i). 

Pouvez-vous  nier  que  dans  la  conftitution 
■  ■  '  i  ■        i  ■> 

(i)  Voyez  encore  le  difeours  cité   ci-dessus. 

a4 
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que  vous  célébrez  avec  tant  d'enthouiiafme  ; 
l'organifation  de  votre  corps  politique  ne  foit 
telle  ,  que  ,  relativement  au  prince ,  il  a  une 
puiiïiuice  énorme  ?  Que  voulez-vous  que  faiTe  un 
homme  féal  ,  fans  inftitution  qui  le  protège ., 
contre  une  alTemblée  nombreufe  ,  tenant  ,  ou 
par  la  nature  de  {es  travaux' ,  ou  par  fes  in- 
trigues ,  ou  par  fes  correfpondances ,  à  toutes  les 
provinces  ,  6c  pouvant  l'écrafer  de  toutes  les 
forces  de  l'opinion  qu'elle  faura  faire  ou  corrom- 
pre à  fon  gré  ,  chaque  fois  qu'il  efTayera  de  l'ar- 
rêter dans  fes  entreprifes. 

J'ouvez-vous  nier  que  dans  votre  fyftême  d'ad- 
miniftrations  provinciales  &  municipales,  où  néan- 
moins je  trouve  d'excellentes  chofes  ,  le  prince 
ne  foit  à-peu-près  étranger  à  tout  ce  qui  fe 
paiTe  (i) ,  &  de  quel  poids  peut  être  dans  la  ba- 
lance des  pouvoirs  ,  un  prince  dont  l'exiftence 

(i)  Ne  concluez  pas  delà  que  je  vondrois  que  le  prince 
fe  mêlât,  dune  manière  très  active,  de  l'adminiitratioii 
intérieure  de  l'état.  Je  défilerais  feulement  qu'il  fut  tel*! 
liment  partie  intégrante  de  ia  légiflation  ,  qu'on  put  la 
regarder  comme  la  fource  de  tout  ordre  public;  car 
vous  n'avez  que  cette  manière  de  le  rendre  refpedable 
au  peuple  :  &  il  importe  que  ie  prince,  puifquc  vous 
en  avez  un  ,  foit  respectable  au  peuple. 


(9) 

n'eft  pas  liée  à  l'intérêt  général  ,  Se  qui  voit 
l'ordre  public  marcher  fous  fon  nom  plutôt  que 
par  une  impulfion  bien  réelle  de  fa  volonté. 

Et  fi  vous  ne  pouvez  me  nier  toutes  ces  choses , 
que  fignifie  le  pouvoir  exécutif  fuprême ,  que 
vous  avez  l'air  d'accorder  au  prince?  queft-ce 
qu'un  pouvoir  qu'on  ne  peut  exercer  fans  fe 
compromettre  ,  que  dès-lors  on  craint  d'exercer  , 
et  qui  peut  htze  facilement  anéanti  quand  on 
s'expose  à  en  faire  usage  ? 

Et  il  le  prince  n'a  pas  réellement  le  pouvoir 
exécutif  fuprême  ,  comment  les  trois  pouvoirs 
fupérieurs  qui ,  par  leur  indépendance  ,  cons- 
tituent les  gouvernemens  libres  a  demeureront- 
ils  indépendans ,  &  iî  vous  n'avez  aucun  moyen 
dans  l'ordre  de  choses  que  vous  avez  adopeé 
de  les  maintenir  indépendans  ,  où  eft  la  véritable 
monarchie  ?  où  eft  la  liberté  ? 

Ce  n'eft  pas  tout ,  et  puifque  j'y  suis  3  il  faut 
que  je  vous  prouve  que  vous  n'avez  pas  plas 
fondé  une  république  qu'une  monarchie. 

Vous  conviendrez  fans  doute  avec  moi  qu'il 
n'y  a  pas  de  république  par  tout  ou  une  alTern- 
blée  quelconque ,  toujours  particulière  relative- 
ment à  la  nation  ,  dispofe  fans  partage  de  la 
puilTance  fuprême.  Or ,  vous  venez  de  voir  que 
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dans  votre  confticution  le  prince  n'a  pas  afTez 
d'autorité  pour  balancer  celle  du  premier  corps 
politique  de  l'état.  Il  faut  donc  placer  ailleurs 
le  contrepoids  qui  manque  de  ce  coté  ;  autre- 
ment, maîtres  de  tout  >  nous  envahirions  toutes 
les  libertés  ;  Se  ce  contrepoids ,  vous  ne  pouvez 
le  placer  que  dans  queîqu'autre  corps  politique, 
comme  les  adminiftrations  provinciales  ou  mu- 
nicipales ;  mais  j'ai  bien  lu  vos  décrets  fur  cette 
partie ,  Ôc  qu'eft  -  ce  que  j'y  trouve  :  qu'en 
organisant  ces  administrations ,  vous  vous  êtes 
détachés  de  toute  espèce  de  compte  à  leur  rendre; 
qu'elles  n'influeront  donc  en  aucune  manière  fur 
vos  mouvements,  que  vous  serez  donc  puilTance 
unique  dans  l'état  (i);  mais  fi  vous  êtes  puif- 
fance  unique  dans  l'état,  où  eft  la  république, 
et  encore  une  fois  où  eft  la  liberté? 

Je  fais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  de 

(r)  Ce  n'efr.  pas  que  je  penfe  qu'il  foir  nécessaire  pour 
la  liberté  que  les  membres  de  l'aiTemblce  légiflative  rendent 
exprefTément  compte  de  leurs  opérations.  Je  veux  faire 
remarquer  limplcment  que  dès  que  le  prince  n'a  plus  dans 
*'é*ttf  une  autorité  fuffifante  pour  ancrer  pleinement  et 
fur  le  champ  les  entreprises  irrégulieres  de  la  puiflance 
légiflative,  il  faut  absolument  placer  queîqu'autre  part 
cette  autorité  qu'on  lui  dénie. 


(   "    ) 

me  dire  que  ,  quoiqu'en  effet  l'autorité  fuprême 
femble  concentrée  toute  entière  dans  votre  affem- 
blée,  cependant  la  liberté  n'en  exiftera  pas  moins , 
attendu  que  tous  les  deux  ans  le  corps  légiflatif 
doit  difparoitre  tout  entier  pour  faire  place  à  un 
autre ,  &  qu'il  n'eft  pas  à  préfumer  que  des  hom- 
mes destinés  à  rentrer  dans  la  claflfe  ordinaire  des 
citoyens ,  puilTent  abuser  d'une  autorité  à  laquelle 
ils  doivent  être  fournis  à  leur  tour. 

Monfïeur ,  s'il  eft  un  décret  qui  prouve  com- 
bien nous  fommes  jeunes  en  matière  de  légiila- 
tion ,  c'eft  celui  dont  vous  parlez  ici. 

D'abord,  je  ne  crois  pas  que  le  plus  grand 
nombre  des  membres  qui  compoferonc  l'af- 
femblée  légiilative ,  veuillent ,  d'une  volonté 
déterminée ,  porter  des  loix  dangereufes  à  la  li- 
berté ,  mais  j'imagine  que  vous  ne  doutez  plus 
que  dans  toute  assemblée ,  fur-tout  fi  elle  eft, 
confidérable ,  il  y  a  toujours  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  mènent  les-  autres.  Et  combien 
ces  hommes  qui  mèneront  une  assemblée  unique 
&z  a  laquelle  rien  ne  pourra  résister  au  dehors , 
combien  ces  hommes  ne  peuvent-ils  pas  ,  dans 
l'espace  de  deux  ans ,  opérer  de  révolutions  ru- 
neftes. 

Enfuite,  monsieur,  je  ne  penfe  pas  que  votre 
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décret  fur  le  changement  abfolu  de  tous  les  dé- 
putés à  chaque  légiflature  puilTe  être  durable. 
On  ne  tardera  pas  a  sentir  qu'il  eft  souverai- 
nement impolitique  d'empêcher  le  peuple  de 
perpétuer  fa  confiance  dans  un  député  qui  dé- 
fend fes  droits ,  &  de  le  réélire  fi  bon  lui  fem- 
ble.  On  ne  tardera  pas  fur- tout  à  comprendre 
qu'il  importe  que  le  corps  politique  acquierre 
de  l'expérience  ,  qu'il  ait  une  marche  syftêma- 
tique,  des  habitudes  fixes,  une  action  toujours 
femblable  ,  &  que  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu  y 
fî,  après  deux  ans,  il  ne  refte  pas  dans  (on  fein 
un  feul  des  députés  qui  s'y  trouvoient  aupara- 
vant  (i). 

Ainfi  ,  mon  argument  refte  dans  toute  ïa 
force.  Il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  vous 
n'avez  pas  plus  fondé  une  république  qu'une 
monarchie;  &  que  s'il  me  faut  jurer  de  main- 
tenir une  conftitution  ,  il  m'importe  avant  tout 
que  je  fâche  ce  que  c'efc  que  cette  conftitution  > 
ôc   quel  eft   fon  véritable  caractère. 

(i)  Je  ne  conçois  pas  comment,  loifqu'on  a  porté 
un  pareil  décret  s  on  n'a  pas  décrété  aufTi  que  le  con- 
fcil  du  roi  fe  renouvelleroit  entièrement  tous  les 
deux  ans,,  afin  qu'au  moins  des  deux  parts  l'expérience 
et  l'adreife  fuiîent  égales. 
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J'ai  dit  en  troifieme  lieu  que  votre  conftitu- 
tion  n'étoit  pas  achevée  j  qu'il  était  poflîble  qu'en 
la  continuant  ,  vous  vous  apperçuflîez  qu'elle 
avoir  des  défauts  ,  qu'ainll  vous  revinflîez  fur  vos 
décrets ,  &  que  je  trouvois  tout  au  moins  de 
î'indifcrétion  à  me  faire  jurer  le  maintien  abfola 
d'un  ouvrage  dont  l'enfemble  n'exiftoit  pas  en- 
core ,  &  qui  pourroit  être  réformé  en  pluileurs 
points. 

Voila  mon  troifieme  motif j  Se  quelle  eft 
votre  réponse  à  ce  troifieme  motif?  Qu'on  ne 
m'oblige  pas  de  jurer  la  partie  de  cette  conf- 
titution  qui  n'eft  pas  encore  faite ,  mais  fim- 
plement  celle  qui  a  été  décrétée  par  i'aiîemblée 
&  acceptée  par  le  roi  ;  qu'au  surplus  la  conf- 
titution  eft  achevée,  &  qu'il  ne  refte  plus  qu'à 
en  décréter  les  conféquences. 

Ici  ,  monfîeur ,  vous  ne  ferez  pas  bien  dif- 
ficile à   combattre. 

D'abord  ,  vous  pafTez  a  coté  de  mon  rai- 
fonnement  :  j'ai  appelle  indiferet  un  ferment 
qui  m'oblige  de  maintenir  une  conftitution  dont 
je  ne  connais  p.is  l'enfemble  ,  Se  dont  vous 
convenez  vous  même  que  l'enfemble  n'exifte  pas. 
Or,  prouvez  vous  que  ce  ferment  ne  foit  pas 
indiferet  j  certainement   non.   Vous    vous  con-r 
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tentez  de  dire  vaguement  qu'on  ne  me  contraint 
à  jurer  que  la  partie    de  cette   conftitution  qui 
cil  finie  :  mais,  monfieur ,  fi  l'autre  partie  de 
cette    conftitution  qui   n'eft  qu'ébauchée  ,   ren- 
ferme  des    articles    contradictoires    avec    quel- 
ques articles  de   la  partie  qui   eft  finie  >  nous 
aurons  fait  à  coup    sûr  un    ferment   indifcret  ; 
nous  nous  ferons  interdit  le  faculté  de  revenir 
fur  ceux  de  nos  décrets  qui  se  trouveront  être 
incompatibles   avec   la   profpérité   publique  ;  et 
pourquoi ,    je  vous    le  demande  ,   ferions-nous 
un  ferment  qui  peut  avoir  des  fuites  fi  cruelles  ? 
•    Et  puis ,  monfieur ,  que  lignifie  ce  que  vous 
ajoutez  ,  qu'au  furplus  la  conftitution  eft  achevée, 
Se  qu'il  ne  refte  plus  qu'à  en  décréter  les  con- 
séquences :  eh  !  bien  ,  je  vais  vous  prouver  que 
c'eft  pareeque  j'apperçois  parfaitement  les  con- 
féquences  de  votre  conftitution ,  que  vous  pré- 
tendez achevée  ,  qu'il  m'importe  de  ne  pas  faire 
le  ferment  qu'on  exige. 

En  continuant  votre  conftitution ,  ou  vous 
donnerez  au  roi  le  droit  de  faire  la  guerre  Se 
la  paix  &  une  grande  influence  dans  la  com- 
pofition  de  l'armée  ,  ou  il  n'aura  qu'une  foible  in- 
fluence dans  la  compofition  de  l'armée  •>  Se  le 
droit  de  faire  la  guerre  3â  la  paix  lui  font  ravis. 
Dans  le  premier  cas,  il  eft  impoffible  qu'un 
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peu  plutôt  ,  ou  un  peu  plus  tard  nous  ne    re- 
tournions pas    au  defpotifme.    Car  je    vous  ai 
démontré  plus  haut ,  que  le  prince  n'exerce  dans 
votre  conftkution  qu'un  pouvoir  très  dépendant , 
un  pouvoir  hors  de  toute  proportion  avec  celui 
que  vous  exercez  vous   même  j  qu'il  eft  à~ peu- 
près  absolument  étranger  à  l'adminiltration  inté- 
rieure de  l'état ,  Se  qu'aucuns  inftitu'tion  ne  le 
lie    d'une   manière  profonde  à  l'intérêt   public. 
Orj  un  prince,  Se  sur-tout  un  prince  héréditaire, 
qui  peut  difposer  de  l'amiée  Se  de  toutes  nos 
■relations  extérieures,  ôc  qui  fe  voit,  par  l'effet 
de  la  conftkution  ,  abfolument  fans  confidération 
au  milieu  de  ion  peuple,   pour    peu  qu'il   foit 
entreprenant,    aura   cent    moyens   pour    un  de 
renverfer  cette  même  conftitution  j  Se  quoique 
vous   ayez  eu  l'intention  fincere  de  fonder   la 
liberté ,  vous  verrez  renaître  par  votre  impru- 
dence les  temps  malheureux  du  deipotifme. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire  xii  vous  ravif- 
fez  au  prince  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  , 
Se  fi  vous  ne  lui  laiiTez  qu'une  influence  mé- 
diocre fur  la  co.mpofition  de  l'armée,  vous  dé- 
truifez  de  plus  en  plus  le  pouvoir  exécutif,  qui. 
alors  deviendra  aulîi  foible  au  dehors  qu'au 
dedans  3  vous  concentrez  de  plus  en  plus  dans 


(itf) 

le  fein  de  l'assemblée  tous  les  genres  de  puif- 
fance ,  vous  offrez  nécetfairement  plus  de  chances 
à  l'ambition  de  tout  député  qui  aura  de  grands 
moyens  &  une  volonté  perfévérante  de  parvenir  j 
ôc  comme  la  nation  reconnoîtra  bien  prompte- 
ment  qu'une  puiflance  à  laquelle  rien  ne  peur 
iéfifter,  où  quelle  foit  placée,  ne  tarde  pas  à 
devenir  une  puhTance  intolérable  3  vous  nous 
préparez  très  involontairement  fans  doute  ,  mais 
très  certainement  de  cruelles  convulfions ,  ôc 
une  durable  anarchie. 

Tel  eft  cependant,  moniteur,  le  défilé  dans 
lequel  nous  nous  fommes  engagés ,  pour  n'avoir 
pas  allez  combiné  tous  les  éléments  de  la  confti- 
tution  qui  nous  convient.  Or ,  trouvez  bon  que 
je  voie  comment  vous  vous  en  tirerez  ,  avant  que 
je  m'expofe  à  prêter  un  ferment  qui ,  félon  que 
vous  vous  déciderez ,  pourroit  bien  n'être  plus 
le  ferment  de  maintenir  la  liberté,  mais  d'af- 
furer  le  defpptifme  ou  l'anarchie. 

J'ai  dit  en  quatrième  lieu.,  que  je  regardois 
le  ferment  qu'on  exige  comme  attentatoire  aux 
droits  des  prochaines  légifîatures  ,  auxquelles  il 
importe  de  laifTer  jufqu'à  ce  que  la  nation  ait 
arrêté  elle, même  fa  conftirution  dans  des  délibé- 
rations 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 

Chapitre  quarante-deuxième. 

Nouvelle  conjuration  dêmafquée. 

Encore  une  conjuration  découverte ,  grâces 
à  nos  foins.  Courageux  habitans  de  Paris  ,  lifez, 
tremblez ,  &  rendez  juftice  à  vos  amis  ;  vous 
allez  connoître  un  trait  qui  mérite  d'être  buriné 
fur  des  tables  de  cuivre ,  &c  incrufté  dans  le 
veftibule  de  toutes  les  falles  d'opéra  de  l'univers , 
à  l'inftar  du  difcours  que  l'empereur  Claude 
adrefTa  au  fénat  de  Lyon  aux  calendes  de  fé- 
vrier de  l'au  90 ,  &:  qu'on  lit  encore  fous  les 
porches  de  fon  hôtel-de-ville  ;  Se  la  ftatue  du 
perruquier  à  qui  nous  devons  cette  étonnante 
découverte ,  fera  déformais  le  pendant  de  celle 
du  remouleur  dans  les  jardins  du  pouvoir  exe- 
cutif. 

Nous  ne  vous  parlons  pas ,  courageux  Pari- 
liens  ,  des  couronnes  civiques  que  nous  ne 
ceffons  de  mériter  ;  notre  défintéreifemeni  v?us 
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efl  aufli  connu  que  notre  pafïlon  malheu-* 
reufe  pour  la  démocratie  royale  ;  vous  avez 
déjà  vu  que  nous  avions  réuni  par  nous-mêmes 
à  éventer  la  fameufe  confpiration  des  poudres; 
mais  ce  n'étoit  pas  tout  :  nos  correspondances 
de  l'intérieur  &  les  agens  que  nous  foudoyons 
à  grands  frais ,  nous  avoient  donné  la  trame 
d'une  confpiration  non  moins  atroce.  L'avis 
fuivant  nous  avoit  été  communiqué  vers  le 
jour  des  Rois.  En  bons  citoyens ,  nous  en  avions 
donné  connoifTance  à  votre  grand  comité  des 
recherches ,  qui  l'avoit  dénoncé  à  votre  grande 
commune  ;  ôc  voilà  ce  qui  a  occafionné  le  grand 
décret  de  votre  grand  maire  Bailly  ;  &  voilà 
pourquoi  on  vous  a  interdit  ce  carnaval  juf- 
qu'à  vos  petits  plainrs  pour  votre  plus  grand 
bien.  Rendez  donc  juftice',  courageux  Pariïiens , 
à  la  prévoyance  des  citoyens  actifs  qui  veillent 
pour  vous  :  &:  vous ,  meilleurs  les  philofophes  , 
voyez  comment  le  deilin  des  empires  n'a  fou- 
vent  tenu  qu'à  un  cheveu. 


Avis  fiera  donné  à  MM.  les  i5  à  46  entrepreneurs 
des  acîes  des  apôtres. 

Messieurs, 
Vos  annales  font  devenues  les  pivots  de  U 
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démocratie  &les  foudres  de  l'aristocratie.  Privé 

des  anciennes  fonctions  que  le  defpotifme  m'a-" 
voit  confié ,  j'ai  iii ,  à  l'exemple  immortel  de 
M.  de  Champ  fort ,  &  de  tant  d'autres  grands 
hommes ,  revenir  à  la  caufe  façrée  du  peuple , 
quand  j'ai  vu  que  le  règne  des  ariftocrates  étoit 
fini  ;  je  me  fuis  donc  réfôlu  à  combattre  à  vos 
côtés. 

Une  conspiration  horrible  fe  prépare  ;  fon 
exécution  efl  différée  jufqu'à  ces  jours  de  plaifir 
où  le  Parifien  oublie  fes  intérêts  pour  fe  livrer 
aux  faturnales  du  moment  :  voici  comment  ce 
projet  a  été  découvert, 

Un  perruquier  de  mes  amis,  adjudant  de  la 
cinquième  divinon  ,  l'a  tiré  de  la  tête  d'une  de 
fes  pratiques ,  qui  étoit  du  complot.  La  poftérité 
le  croira-t-elle  ?  Il  ne  falloit  rien  moins  qu'une 
méprife  de  papillote  pour  éclairer,  la  France. 
Une  feuille  du  journal  de  Paris ,  deflinée  à  ce 
frivole  ufage,  a  été  heureufement  confondue 
avec  le  plan  de  l'afTreufe  trame  ;  quelques 
chiffres  barbares  ont  fait  foupçonner  du  myftère 
à  l'honnête  citoyen  a£tif  ;  fon  fer  brûlant  n'a 
fait  qu'effleurer  les  perfides  papilîottes  ;  &  les 
dépliant  d'une  main  légère  ,  il  s'eft  rendu 
auiîl-tôt  chez  moi ,  6k  m'a  confié  cet  important 
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dépôt ,  fans  même  exiger  de  partage  dans  les 
mille  louis  promis  au  dénonciateur. 

De  quel  effroi  n'a:-je  pas  été  faifi ,  meffieurs , 
en  déchiffrant  ces  coupables  chiffons  !  Unemaf- 
carade  fe  préparoit  à  rétablir  la  monarchie,  ôc 
à  lui  rendre  fa  trancuillité  tyrannique. 

Voici  la  ma  che  du  complot  tel  que  mes 
lumières  cabaliftiques  me  l'ont  indiquée. 

Les  plus  terribles  aristocrates  ,  tant  fugitifs 
que  ruinés,  tant  prêtres,  que  princes  dufang> 
dcivent  fe  rafTembler  au  bal  de  l'opéra  dans  la 
nuit  du  mard'  gras.  Là,  pour  mieux  exécuter 
leurs  affreux  defTeins ,  ils  doivent  tous  prendre 
la  ferme  ,  les  traits  &c  la  voix  des  vrais  défen- 
feurs  de  la  patrie.  Un  aristocrate  ,  bel  efprit , 
doit  fe  mafquer  en  duc  d'Aiguillon  ;  un  franc 
&:  loyal  piélatfe  déguifer  en  évêque  d'Autun; 
le  plus  brave  fe  transformera  en  duc  de  Lian- 
court;  le  plus  humain  delà  bande  femafquera 
en  Barnave  ;  le  plus  vertueux  ,  en  Mirabeau  ; 
le  plus  favant  ,  en  Montmorency  ;  le  plus  ai- 
mable ,  en  duc  de  Luynes;le  moins  tranchant, 
en  Guiilotin  ;  le  plus  fier  ,  en  Robespierre  ;  le 
plus  joli  cavalier  de  "aristocratie  fe  défigurera 
en  Gouy  d'Arc/  ;  un  homme  fuperbe  s'anéan- 
tira eh  ducd'Aurnont;  &c  pour  tout  d;re  enfin, 
une  femme  charmante  doit  contrefaire  madame 
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de  Staal  Quelle  afTfreufe  confpiration  !  &  que! 
citoyen  ne  fera  pas  la  dupe  de  pareil  déguife- 
ment  !  Les  ennemis  de  la  France ,  toujours  man- 
ques ,  doivent  féduire  la  garde  nationale ,  par 
l'appât  d'un  fuperbe  déjeûné  ;  îe  réveillon  doit 
fe  donner  à  Rambouillet,  où  le  Roi  fe  rendra 
avec  une  permifîion  de  chafTe. 

On  efpère  que  l'armée  reconnoîtra  Louis  XVI 
pour  fon  chef  ,  le  ramènera  à  Verfailles  en 
cette  qualité  ,  &  lui  rendra  la  couronne  de 
France.  Il  eft  poffible  même  que  les  foldats  ci- 
toyens ,  &  les  citoyens  foldats  ,  en  fe  dégri- 
fant ,  s'accoutument  à  l'autorité  royale  ,  &  ren- 
voyent  leurs  officiers  à  leurs  boutiques.  Tout 
feroit  perdu  alors  ,  meilleurs  ;  ôc  vous  con« 
viendrez  que ,  fi  le  militaire  redevient  fidèle  > 
le  peuple  redeviendra  fuj et.  Voilà  l'horrible  ca- 
taftrophe  qui  menace  l'hôtel-de-Ville.  Par  mal- 
heur, je  n'ai  pu  déchiffrer  le  nom  d'un  feul  des 
confpirateurs  :  à  l'exemple  de  MM.  More!  &c 
Turcati  ,  j'en  dénoncerois  un  tous  les  quinze 
jours  ,  &  ma  fortune  feroit  aflurée  ;  faites  > 
meilleurs  ,  de  cet  avis  ,  Fufage  que  Votre  pa- 
triotifme  &  votre  prudence  vous  fuggéreront  ; 
à  défaut  du  profit  que  je  vous  abandonne  y 
permettez-moi  du  moins  de  m'affocier  à  votre 
gloire.  Nous  aurions  fans  doute  pu  recevoir 
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de  M.  de  Camille  Defmoulins  un  morceau  de 
pain ,  ou  de  M.  Prudhomme,  une  paire  de  fou- 
liers  neufs ,  pour  un  avis  aufTi  important  ;  mais 
nous  préférons  ,  meffieurs ,  à  ces  deux  avan- 
tages ,  celui  d'être  nommés  dans  vos.  a£tes  im-. 
mortels.  Mon  ami  fe  nomme  M.  Crêpant  ;  & 
moi,  mefîieurs,  toujours  tout  à  vous  ,  conjîlio 
manuque. 

Votre  admirateur  &  ferviteur , 

FURETIN, 

ancien  efpion  de  police. 

Nota.  A  préfint  que  le  péril  efl  pajfé  ,  on  peut 
juger  du  danger  auquel  on  a  échappé ,  &  ton  voit 
par  quelle  fagejfe  VhôteL-de-vïlk  a  mis  de  cêté  tout 
déguifement  pour  cette  année.  Cet  événement  nous 
achemine  à  la  dejlruclion  de  V aristocratie  des  jours- 
gras  fur  les  jours  de  carême. 

Il  a  été  délibéré  au  comité  des  recherches  de  nous 
donner  les  mille  louis  pour  prix  de  notre  informa- 
tion ;  mais  quand  nous  avons  fu  qu'il  y  avoit 
trois  années  du  produit  des  pofles  dévorées  £  avance 
pour  les  découvertes  du  comité ,  nous  nous  fommes 
bornés  a  réclamer  Veflime  de  nos  concitoyens. 

Voila  pour  nous.  Quant  à  M.  Furerin,  U  û 
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être,  pour  prix  de  fon  fée,  nommé  fupplcant  de 
de  M.  Briffot  de  Warville,  lorfquun  diftriB  du 
Roule  efi  venu  ordonner  au  comité  des  recherches 
d'interrompre  fis  fonctions  inquifitorïales  ,  fous 
pane  d'être  promené  dans  la  \ille  fur  des  bou- 
tiques en  remplacement  du  bœuf-gras  national,  qui 
à  manqué  à  la  nation  ente  année. 


Extrait  du  journal  de  M.  Brissot  de 

WARV1LLE  ,  préfident  du  comité  des  recherches. 

Article   constitutionnel. 

De  Philadelphie ,  le  20  Dec,  1j8$. 

On  a  nommé,  en  Penfylvanie  ,  une  conven- 
tion pour  revoir  la  conftltution  de  cet  état. 
Elle  eu  compofée  de  neuf  membres.  Ils  doivent 
préfenter  leur  plan  aujourd'hui  à  la  chamV.c. 
On  fe  plaignoit  que  l'ancienne  conftitiition ,  qui 
avoit  remis  le  pouvoir  légiflatif  dans  les  mains 
à\\ne  feule  chambre ,  étoit  trop  démocratique, 
Les  membres,  auteurs  du  nouveau  plan,  Font 
fondé  fur  des  principes  contraires.— Ils  divifent 
la  lég'flaîure  en  deux  chambres ,  &  donnent  la. 
négative  au  pouvoir  exécutif,  qui  ne  fera 'plus 
Réformais  qu'un  gouverneur  électif..., ., 
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On  ne  peut  nier  que  l'ancienne  conftitution 

de  Penfylvanie  ,  fi  admirable  par  fa  fimplicité , 
n'eût  beaucoup  de  défauts.  C'étoit  certainement 

un  malheur  qu'il  n'y  eût  qu'une  chambre 

Il  en  réfultoit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule 
difcufïïon;  &  l'efprit  de  parti  n'ayant  qu'un 
feul  combat  à  foutenir,  emportoit  facilement 
la  victoire.  On  pourroit  citer  bien  des  mau- 
vaifes  loix  qu'on  doit  à  ce  défaut.  Le  pouvoir 
exécutif  étoit  encore  trop  fubordonné  à  cette 
chambre.,.. 


Chambre    haute. 

Les  ennemis  de  la  révolution  favent  ce  qu'il 
en  coûte  aux  âmes  bien  nées  ,  pour  fe  détacher 
de  l'aflemblée  nationale  &  de  la  démocratie 
royale.  Ces  bons,  citoyens  nous  plaindront  d'a- 
voir conçu  l'idée  d'accomplir  un  facriiice  qui 
iemble  d'abord  au-deffus  des  forces  humaines. 
Mais  nous  Pavons  juré  :  nous  ferons  fidèles  à 
notre  ferment. 

Nous  n'avons  ce  Té  de  répéter,  de  crier  à 
toute  la  France,  à  l'Europe  entière,  à  l'univers, 
que  le  feul  gouvernement  qui  pût  affiirer  la 
profpériîé  d'un  grand  empire  jé.oit  ladirwKratiz 


royale  :  que  dans  une  bonne  conftitution ,  le 
pouvoir  législatif  devoit  être  réuni ,  concentré 
dans  une  feule  chambre ,  &  le  pouvoir  exé- 
cutif fubdivifé  à  l'infini  dans  cinquante-deux 
mille  municipalités  &  dans  quatre-vingt-trois 
départemens.   Il  faut  renoncer  à  ces  idées  qui 
ont  fait  le  charme  de  notre  exigence  depuis 
fix  mois ,  &  fur  lefquelles  repofoient  toutes  les 
efpérances  de  notre  avenir.   Ce   facrifice  eft 
grand ,  il  eft.  affreux. . , . .  mais  il  eft  née  affaire. 
Entrons  dans  notre  nouvelle  carr'ère  d'un  pas 
ferme  6c  amiré  ;   franchirions  l'intervalle  im- 
menfe  que  nous  avions  mis  entre  nous  6c  la 
monarchie  >  6c  pafTons  fubitement   de   notre 
liberté  au  defpotifme  de  l'Angleterre,  qu'il  nous 
faudra  vanter  déformais.  Montefquieu  &  quel- 
ques autres  publicift.es,  qui  n'ont  plus  d'autorité 
que  chez  les  peuples  libres,  ont  prétendu  que, 
pour  .que  la  conftitution  d'un  état  fut  libre  ,  6c 
fon  gouvernement  fiable  ,  il  fallait  organifer  le 
pouvoir  légiflatif  de  manière  à  ce  que  les  hommes 
qui  l'exercent  fufTent  intérefîes  à  ne  faire  ja- 
mais que  de  bonnes  loix.    Ils  ont  penfé  que  , 
pour  atteindre  ce  but ,  il  falloit  divifer  le  pou- 
voir législatif  :  ils  ont  cité  le  gouvernement 
d'Angleterre ,  6c  ont  préfenté  la  chambre,  des 
Pairs  comme  le  contrepoids  naturel  oc  le  plus 
efficace  d'une  monarchie  héréditaire,  Nous  avons 
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combattu  de  toutes  nos  forces  ce  fyftême  de 
gouvernement,  qui  ne  nous  paroifToit  point  con- 
venable- à  un  grand  empire.  Nous  étions  alors 
de  bien  bonne  foi.  Nous  dirons  aujourd'hui , 
avec  la  même  candeur ,  que  ce  fyfTême  poli- 
tique  nous  paroît  merveilleufement  combiné 
pour  allier  les  trois  objets  qu'un  grand  peuple 
fe  propofe  en  établifTant  un  gouvernement  : 
liberté,  puifîance  &  richefTe.  Nous  regrettons 
que  les  peuples  aient  befoin  de  puifîance  &  de 
richefTe  ;  car  ce  n'efT  que  fous  ces  deux  rapports 
que  Ton  peut  attaquer  la  démocratie  royale  ; 
mais  nous  efp'érons  qu'un  jour  le  genre  humain 
ne  formera  qu'une  grande  famille  ;  alors  la  puif- 
fance  &  la  richefTe  feront  comptées  pour  rien 
dans  la  constitution  de  l'univers.  C'efT  à  cette 
époque  que  nous  renvoyons  la  démocratie  royale  ; 
ainfi ,  qu'on  ne  croye  pas  que  nous  y  renonçons 
pour  toujours. 

Les  législateurs  de  la  France  ont  fenti  comme 
nous  la  nécefïité  de  modifier  les  théories  ab- 
folues ,  tant  que  le  monde  refiera  divifé  en  quatre 
parties ,  que  les  glaces  viendront  conftamment 
du  nord  &  les  chaleurs  du  midi.  La  partie  faine 
de  l'afTemblée  nationale  ,  celle  qui  n*a  en  vue 
que  la  profpérité  du  royaume ,  fe  rafTemble  afTez 
réguliéremennt  aux  jacobins  pour  délibérer  fur 
les  matières  qui  doivent  être  débattues  dans 
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l'arTemblée.  C'eft-là  qu'elles  fubhTenî  un  pre- 
mier examen,  qu'elles  font  méditées  &  ;:ré;.>a-- 
ï ées  avec  cette  fageffe  qui  caraclérife  les  vrais 
légillarcurs.  Là,  toutes  les  pallions  ,  tous  les  in- 
térêts particuliers  fe  taiient  :  la  voix  du  patrio- 
tisme ck  de  la  vertu  fe  fait  feule  entendre.  Cette 
înftitution  qu'on  peut  envifager  comme  une 
féconde  chambre  ,  une  véritable  divifion  du 
corps  légifiatif,  n'a  pas  les  inconvéniens  de  la 
chambre  haute  d'Angleterre  ,  qui  préfente  à 
Fefprit  une  idée  d'ariftocratie  toujours  f.ifpecle  ; 
&:  tout  bien  confidéré ,  les  "pairs  d'Angleterre  ne 
peuvent  pas  être  comparés  à  nos  pairs  jacobins. 

Adresse  aux  provinces. 

On  dit  que  l'abbé  Rochette 
Prêche  les  fermons  d'autrui., 
Moi  qui  fais  qu'il  les  acheté  ^ 
Je  foutiens  qu'ils  font  à  lui. 

La  quantité  &£  la  qualité  des  vers  que  nous 
avons  donné  dans  nos  derniers  numéros ,  à  nos 
ibufcripteurs  &  à  nos  profcripteurs ,  nous  per- 
met de  renvoyer  à  d'autres  momens  la  fuite  de 
laTargetade  de  mademoifelle  Théroigne,  &  les 
fragmens  de  Voltaire  &  Racine ,  qui  ont  échap- 
pés à  leurs  iavans  éditeurs. 

Nous  allons ,  en  attendant ,  fortir  de  notre 
portefeuille  ,  une  pièce  profonde  &  politique  p 
digne  de  la  majeiîé  de  ce  numéro» 


t  14] 


Parmi  nos  auguftes  repréfentans ,  il  en  eft  peu 
à  qui  rafTemblée  nationale  ait  de  plus  grandes 
obligations  qu'à  M.  l'évêque  d'Autun  :  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'il  eft  un  des  premiers  qui 
ait  pofé  les  bafes  de  la  foi  qui  efl  aujourd'hui 
fi  heureufement  répandue  dans  l'affemblée  ;  en 
effet ,  quelles  lumières  &  quelle  instruction  n'a- 
t-elle   pas  dû  puifer  dans  les  harangues   que 
M.  l'évêcue  proclama  au  mois  de  juillet  fur  les 
mandats  impératifs?  Ce  fut  (es  premiers  effais; 
mais  l'on  dût  bien  dès-lors  prévoir  fes  fuccès 
&  fa  gloire  :  avec  quelle  force  de  logique  il 
terraffa  des  préjugés  qu'on  auroit  cru  encore 
plus  étroitement    attachés   à   fon    caractère  ! 
Comme  ilfçut  appaifer  les  confeiences  timorées 
par  fes  raifonnemens  profonds  !  Quelques  dé- 
putés à  la  vérité,  affectèrent  alors  de  ne  les 
prendre  que  pour  des  fuhtilités  fophiitiques  ; 
mais  c'eft  en  vain  qu'ils  ont  voulu  fe  fouffraire 
à  la  converfion,  les  principes  ont  germé,  & 
les  fruits  fe  font  trouvés  généralement  mûrs 
le  jeudi  4  février.. . . 

Perfonne  n'a  héfité  à  prêter  un  ferment  que 
la  claffe  du  peuple  oui  fait  encore  penfer  & 
réfléchir ,  n'a  pas  tardé  à  cara£térifer  &:  à  ap- 
précier. Cependant  nous  ne  pouvons  refufer  à 
nos  députés,  ou  fi  l'on  veut  au  moins  à  un 
grand  nombre  d'eux ,  trop  de  lumières  peur  pré- 
tendre à  juger  une  conftitution  dont  beaucoup 
de  parties  reftent  encore  à  faire;  ils  n'ont  pu 
comparer  l'enfemble  ;  nous  favons  même ,  à 
n'en  pas  douter,  que  beaucoup  en  trouvent  les 


bafes  effentiellement  mauvaifes  :  n'Importe,  on 
e  toujcurs  juré  de  ma'ntenir;  les  uns,  une 
chofe  inconnue  ,  les  autres ,  une  abfurdité , 
ou  du  moins,  ce  cui  parcit  tel  à  leurs  yeux  : 
eh  !  bien,  nous  n'en  deutens  point  ;  fi  ce  ferment 
civicue,  cui  retentit  déjà  avec  tant  de  folem- 
niîé  dans  tous  les  carrefours  des  villes ,  n'a  point 
fcufTert  de  réclamation  dans  l'augufte  faite  où 
il  a  pris  naiiTance ,  c'eït.  à  M.  l'évêcue  d'Autun 
que  la  nation  en  doit  toute  la  reconnoiiTance  ; 
c'eft  lui  dont  l'cn£tion  perfuafive ,  apprit  à  nos 
députés  à  apprécier  un  ferment  !  telle  eft  la  force 
de  la  vérité;  on  cherche  d'abord  à  fe  dérober 
à  fa  voix  incommode;  mais  elle  finit  par  établir 
ion  trône  au  milieu  de  nous. 

Un  nouveau  fervice  de  M.  l'évêque  d'Autun, 
Cjue  raïîemHée  n'a  pu  payer  eue  par  le  fauteuil, 
c'eit.  la  compofiticn  de  î'adreïïe,  qu'il  fut  dé- 
crété famedi  1 3  ,  d'envoyer  dans  les  prov'nces, 
pour  y  appaifer  les  troubles  qui  les  défol  nt  ; 
il  efl  vrai  qu'il  a  paiTé  légèrement  fur  cette  ar- 
ticle ;  mais  tous  les  bons  citoyens  doivent  des 
éloges  à  l'apologie  de  l'affemblée  nationale , 
Cfit'elle  rem:  lit  rrefcu'en  entier;  auiîi  nos  repré- 
fentans  ont-ils,  à  la  lec"ture,  prouvé  par  de  vifs 
applaudifLmens  qu'ils  étoient  leurs  dignes 
organes 

Il  nous  coûte  d'avouer  eue  les  aristocrates 
ont  apporté  une  réfiftance  coupable  à  fa  pu- 
blication; pourcuoi,  difions-noiis  à  l'un  d'eux, 
cette  oppofitien  ?  il  eft  vrai  qu  en  y  jléfigne 
Ceux  de  votre  parti ,  d'une  manière  aiTez  claire 
&  même  défagréable  ;  mais  oublions-le  un  mo- 
ment ;  au  furplus ,  qu'y  pouvez-yous  reprocher  ? 
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Ise  ftyle  n'en  peut  pas  être  attaqué  ;  îes  opé- 
rations de  l'afTemblée  y  font  préfentées  fous  le 
jour  le  plus  féduifant  ;  toutes  y  paroiffent  autant 
de  bienfaits  pour  la  nation  :  conititution  fage 
&  combinée  pour  fon  bonheur  ;  précieufe  or-^ 
ganifation  d'une  armée  patriotique  &  d'une 
milice  nationale,  qui  doivent  affairer  fa  puif- 
fance  au  dehors,  &  fa  tranquillité  au-dedans; 
les  impôts  allégés ,  la  banqueroute  écartée  à 
jamais  :  tels  font  les  biens  qu'on  nous  promet 
dans  cette  éloquente  adrefTe  ;  qu'y  manque-t-il 
donc)  qu'y  peut-on  délirer?  Rien  que  La  vérité. 

Cependant  de  mauvais  plaifans ,  qui  ne  croient 
pas  comme  nous  à  la  pureté  des  vues  &  à  celle 
du  ftyle  de  monfeigneur  $  font  circuler  dans  le 
monde  l'épigramme  qui  fuit  :  ils  oublioient  fans 
doute  que  monfeigneur  avoit  répondu  d'avance 
aux  détracteurs  en  difant  au  public ,  que  s'il  étoit 
loué  par  eux  ils  feroit  perdu.  Cette  phrafe  a  fait 
prendre  le  change  à  beaucoup  de  monde ,  & 
c'efr,  par  une  fuite  de  ce  raifonnement ,  que  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  louer  monfeigneur 
qu'en  foumettant  cette  épigramme  à  nos  lecleurs 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Dans  fes  écrits  chacun  a  fa  manière  : 
L'un  brille  en  un  difeour  s  l'autre  dans  un  rapport. 
Quant  au  prélat  que  la  France  ve'nère  , 
On  fait  que  TâdreiTe  eft  fon  fort. 
Du  brûlot  qu'en  ce  jour  on  prône  avec  tranfport  \ 
,  Ami  >  veux-tu  favoir  le  père  > 
"f  Tout  le  moelleux  eft  à  Champfort, 
ASieyes.,  tout  l'incendiaire  , 
Tout  ce  qui  cloche  a  Pe'rigord,     ■ 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Ces  mefjîeurs  ne  font  pas  ce  quun  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 


N°.     X  L  I  I  I. 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 


Chapitre  quarante-troisième. 

ÉLÉGIE. 

Nous  recevons  de  tous  côtés  des  reproches 
fur  notre  lenteur  à  donner  à  chacun  de  nos 
précepteurs  ,  lég:flateurs  &  adminiftrateurs  , 
le  tribut  de  louanges  qu'il  mérite.  Membres  des 
recherches ,  membres  de  la  commune ,  mem- 
bres de  l'aflemblée ,  membres  des  clubs ,  mem- 
bres de  l'académie ,  membres  des  cafés ,  mem- 
bres de  la  juftice  ,  membres  des  diftrids  ,  tous 
les  membres  pofîibles  nous  font  tombés  fur  le 
corps  à  la  fois.  Nous  réclamons  donc  l'indul- 
gence de  nos  lecteurs ,  &  nous  les  aflurons 
avec  la  franchife  qu'on  nous  connoît ,  que  nos 
grands  hommes  &  leurs  grandes  opérations, 
feront  par  nous  paffés  en  revue ,  &  préfentés 
à  l'univers  dans  leur  vrai  jour  ,  auiîi-tôt  que 
nos  chagrins  domeftiques  nous  permettront 
de  refpirer  un  moment. 

Nous  avions  réfolu  pour  effayer  de  plai^  à 
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{a  bonne  commune  de.  Pans ,  d'en  revenir  tou 
bonnement  à  la  bonne  ariïtocratie  &; ,  même 

d'aller  jufcu'à  louer  le  dcfpotifme  de  l'Angle-* 
terre  ;  mais  nous  forâmes  arrêtés  à  chaque  pas 
que  nous  voulons  faire   dans   cette  nouvelle 

carrière,  &  nous  fommes  forcés  par  un  charme 
indicible,  &  comme  malgré  nous,  d'en  revenir 
toujours  à  la  bienheureufe  démocratie  royale. 

Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête  , 

De  iuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  t£ce , 

Et  fans  mêler  à  For  1  éclat  des  diamans , 

Cueille  dans  les  Luxbourgs  les  plus  beaux  ornemcns  : 

Telle  aimable  en  ion  air ,  mais  du  faite  ennemie  , 

Brille  la  déité  de  la  démocratie. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  jetter  encore 
quelques  fleurs  fur  l'image  de  cette  maîtrefTe 
chérie.  Ses  faveurs  permettent  difficilement  de 
s'en  détacher.  Le  tems  n'arrivera  peut-être  que 
trop  tôt  où  nous  ferons  obligés  de  retourner 
dans  le  fein  de  la  monarchie ,  de  cette  épouie 
légitime  qui  n'accorde  fes  bontés  qu'à  la  conf- 
iance OC  à  la  fidélité  ;  de  cette  royauté  que 
les  cafuiftes  appelloient  jadis  un  huitième  fa- 
crement  politique  ;  à  moins  que  les  décrets 
projettes  fur  le  divorce  ne  s'étendent  égale* 
ment  fur  l'alliance  du  roi  6c  de  la  nation  ,  ce 
qu^ibutient  nos  efpérances. 


(  5) 

Cette   di^reffion  nous    a  écartés   de   notre 

objet.  Il  étoit  de  préfenter  à  nos  lecleurs  un  écran* 
tillon  des  reproches  que  nous  recevons  :  on  en 
jugera  par  la  lettre  fuivante.  Nous  profitons 
de  cette  occafion  pour  ailurer  l'obligeant  ano- 
nyme qui  nous  l'a  adreilce  ,  que  nous  aurons 
égard  à  fa  requête,  &  nous  commencerons, 
ainii  qu'il  le  défire  ,  par  MM,  Gauthier  de 
Biauzat  &:  Garât  le  jeune. 


Paris ,  h  . . .  février  ijg  o. 

Lorfque  vous  avez  commencé ,  meilleurs  ? 
à  faire  part  au  public  de  vos  réflexions  fur  les 
mémorables  événemens  des  derniers  mois  de 
l'année  paiiée ,  vous  avez  pris  un  moyen  tout 
à  la  fois  noble  &:  avantageux  pour  afTurer 
vos  fuc c es  ;  il  vous  a  fi  bien  réufli,  que  je 
vois  avec  peine  que  vous  paroifîiez  actuellement 
le  négliger.  Vous  avez  débuté ,  meilleurs ,  dans 
TOtre  carrière,  en  rendant  une  juftice  éclatante 
au  mérite  le  plus  digne  d'être  célébré.  C'eft 
bien  furement  une  bonne  'action  ;  auffi  en  avez- 
Vous  été  récompenfés;  mais  prenez-y  garde, 
meilleurs ,  on  commence  à  fe  dire  que  vous 
parohTez  avoir  oublié  que  c'eit  à  cette  juitice 
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même  que  vous  devez  celle  que  le  public  vous 
a  rendu  ;  qu'affinés  déformais  de  fon  indulgente 
amitié ,  vous  ne  l'entretenez  plus  que  de  vous 
&  de  vos  propres  réflexions;  tandis  qu'il  eft 
encore  tant  de  grands  hommes  à  la  couronne 
immortelle  desquels  vous  n'avez  pas  encore 
ajouté  une  fimple  cocarde. 

Je  défire  fincérement,  meflieurs,  que  vous 
conferviezlong-tems  la  bienveillance  du  public , 
&  je  veux  même  y  contribuer  en  vous  défignant 
quelques-uns  de  nos  fénateurs,  dont  les  talens 
dignement  célébrés  dans  vos  écrits,  vous  la 
feront  bien  immanquablement  partager  avec 
eux. 

Il  y  a  plufieurs  moyens ,  meuleurs ,  de  bien 
mériter  de  la  patrie,  quand  on  a  été  honoré 
d'une  place  fur  les  bancs  de  fon  temple.  Vous 
avez  aidé  à  la  jufte  célébrité  de  quelques-uns 
de  ceux  de  nos  fénateurs,  qui  en  ont  mis  en 
ufage  de  différens  genres  ;  mais  il  en  eft  un  plus 
important  peut-être  encore  que  tous  les  autres  , 
qui  paroît  vous  avoir  échappé  jufqu'à  préfent; 
cft-ce  que  ,  par  hafard,  meffieurs,  vous  auriez 
l'incroyable  négligence  de  manquer  de  lire  les 
travaux  journaliers  de  ces  fecrétaires  volontaires 
de  Faflemblée  nationale ,  qui ,  avec  un  art  à  la 
-fois  {\  fublime  &  fi  profond ,  influaient  la  na-» 


(7) 

tion  de  ce  qui  fe  pafle  dans  cet  augiifte  fenat? 
Vous  verriez  ,  mefïieurs  ,  non-feulement  tout 
ce  qui  s'y  efl  fait,  mais  tout  ce  qui  auroit  dû 
s'y  faire  :  vous  verriez  comment  on  peut  ré" 
parer  les  incorrections  légères  qui  pourroient 
affliger  les  admirateurs  de  ce  fuperbe  ta 
bleau;  comment  on  corrige  une  exprefîion 
populaire ,  malheureufe ,  mais  échappée  à  un 
membre  dont  il  faut  que  le  peuple  fe  méfie; 
comment  on  ôte  à  tel  une  proposition  qu'il  n'a 
pu  faire  que  par  malice ,  pour  l'attribuer  à  te* 
autre,  de  la  bouche  duquel  il  ne  peut  abso- 
lument rien  fortir  que  pour  le  plus  grand  bon- 
heur du  peuple;  comment  on  y  explique  d'une 
manière  à  la  fois  lumineufe  &c  fubtile  ,  les 
caufes  de  certains  mouvemens  dont  le  peuple 
ne  peut  pas  connoître  tout  l'avantage ,  èc  même 
toute  la  néceflité  ;  &  qu'il  importe  qu'il  attribue 
à  un  côté  de  la  falle ,  tandis  que  c'efl  l'autre 
qui,  pour  fon  bonheur,  les  a  fait  naître  &c 
prolongé  jufqu'à  parfaite  maturité;  comment 
en  donnant  feulement  une  légère  atteinte  à 
l'ordre  des  tems,  on  met  une  réponfe  à  la  fuite 
de  la  queffion  qui  a  fuivi  celle  pour  laquelle 
elle  avoit  été  faite ,  &  on  îa  rend  par-là  bieu 
plus  propre  à  féconder  les  vues  des  fauveurs 
de  la  patrie,  &  des  amis  du  peuple;  comment 
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on  fait  attribuer  à  une  négligence  d'imprimerie 
une  phrafe  oui  a  fait  fon  effet ,  mais  qu'il  eft 
convenable  de  déiavcuer;  je  ne  inirois  pas» 
meilleurs ,  fi  je  voulois  vous  faire  connoître 
en  détail  tantxie  talens  joints  à  tant  de  philan- 


trope. 


J'ai  été,  meilleurs,  dès  vos  premiers  nu- 
méros ,  un  de  vos  lecreurs  afîidus  ;  et  plus  d'un 
grand  mois  après,  je  ne  connoiffois  pas  encore 
le  journal  des  débats  &  décrets,  ni  celui  de  Paris! 
6c  ce  n'efl:  pas  même  à  vous  que  je  dois  ce 
bonheur!  &  vous  ne  l'avez  encore  procuré  à 
perfonne!  En  vérité,  meilleurs ,  c'eft.  une  faute 
très-grave,  &c  qu'on  ne  peut  pardonner,  tout 
au  plus ,  qu'à  des  écrivains ,  qui  ont  û*  bien 
fait  en  toute  autre  chofe ,  preuve  de  leur  at- 
tachement férieux  èc  inviolable  pour  la  démo- 
cratie royale.  Confervez  ce  caractère,  mef- 
{ieurs;  mais  aufîi,  reparez  votre  négligence,  fx 
vous  voulez  fmcérement  mériter  votre  patdon. 


Suite  de  nos  dénonciations  % 

Nous  avons  déjà  prévenu  les  gens  de 
lettres  nos  confrères  ,  qui  rédigent  les  foi- 
xante-quinze  feuilles  du  matin ,  que  plufieurs , 
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pièces   plus   ariftocratiques   les   unes    que  les 

autres ,  repofoient  depuis  long-tems  dans  notre 
porte-feuille  populaire ,  &c  que  par  :  éaérofité 
nous  leur  laifiions  tout  le  tems  néccïTaire  pour 
nous  gagner  de  vîterTe  en  les  dénonçant;  mai; 
le  noël ci-après,  le  troisième  de  ceux  que  nous 
dénonçons  depuis  la  naiïlance  du  fauveur ,  ne 
permet  pas  que  nous  attendions  davantage.  Ce 
fera  le  dernier  des  noëls  que  nous  dénoncerons  ; 
mais  on  verra  que  ce  rieû  pas  le  moins  frappé 
d'ariflocratie. 

NOËL   ARISTOCRATIQUE, 

Air  :  De  Jcfus  la  naijfaiu:. 

Pour  fêter  la  nardancè 

De  notre  rédempteur , 

Hier  à  la  féance, 

Un  honnête  pafteur 
Veut  qu'en  corps  à  la  meffe,  à  minuit  on  ie  ter,  '  -  ; 
Ajoutant  qu'à  l'enfant  divin , 
Chacun  de  Ton  cœur  à  la  main  (i) 

Devoit  porter  TorTrande 

(i)  [Defon  cœur  ci  la  main],  Le  mente  cuti 
rendant  compte  à  VaffembUe  du  premier  voyage  du 
roi  à  Paris,  a  dit,  qu'il  y  était  entré  fon  ccùir  A 
la  main* 
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On  fait  que  raflemblée 
Par  divers  mouvemens  , 
La  célèbre  aflemblée 
Diverge  en  fentimens  : 
Auiîi  la  motion  caufe-t-elle  un  murmure  ; 
Il  vient  du  coin  des  enragés , 
Qui  traitent  tout  de  préjugés , 
Hors  l'aveugle  nature. 

Les  huifïiers ,  la  fonnette  , 
La  voix  du  préfident, 
Font  que  bientôt  s'arrête 
Le  bruit  confUtuant  (2). 
Je  dois ,  dit-il ,  meflieurs ,  pour  bien  remplir  ma  place, 
Régler  votre  difeuffion  ; 
Car ,  à  mon  fens ,  la  motion" 
Offre  plus  d'une  face. 

Chaque  orateur  s'apprête  ; 
Préfente  le  chapeau  (})  , 
Ou ,  fur  la  lifte  prête , 
Va  s'inferire  au  bureau, 

(2)  [Bruit  conflituant].   Pouvoir  s 'entendrait 

mieux  :  mais  comme  ce  pouvoir  fait  habituellement 
beaucoup  de  bruit ,  on  a  cru  qu'on  pardonneroit 
d ' avoir  ^  par  une  licence  poétique ,  pris  C effet  pour  la 
caufe. 

(3)  On  fait  que  pour  demander  la  parole,  on 
tend  le  chapeau ,  en  criant  bien  fort  :  M.  le  préfi- 
dent !  ce  qui  ne  réujfît  pas  toujours^  fur*  tout  quand 
§n  efl  placé  à  fa  droite. 


Le  périt  nombre  eft  pour  ;  un  grand  fe  trouve  contre  ; 
Les  évêques  font  du  premier , 
Les  enragés  font  du  dernier, 
De  tous  l'ardeur  fe  montre. 

D'abord  à  la  tribune 
Un  légifte  bavard 
Dit  :  Meilleurs ,  de  la  lune 
Je  crains  l'abfence;  car  (4) 
Dans  fon  premier  quartier  à  peine  entreroit-elle  : 
Or,  quel  danger  fi  de  l'état  (5)} 
L'ennemi  qu'on  voit  toujours  là , 
Vouloit  prendre  fa  belle  ? 

Quelqu'ariftocraffique  (6) 
[  Et  je  la  nomme  ainfi  ] 
Que  foit  cette  rubrique , 
Pourtant  je  l'admets  ;  Ci ,  (7) 
Pour  votre  fureté  ,  même  individuelle  , 
Vous  adoptez  l'amendement 


(4^7)  Cet  orateur  reprend  fouvent  haleine 
après  les  monofyllabes ,  car ,  û. 

(5)  Ennemi  de  Cetat>  il  femble  le  voir  des  qu'il 
monte  à  la  tribune  :  quon  cite  un  feul  de  fe$ 

fublimes  difeours  où  il  les  ait  oubliés, 

(6)  Arijlocrajfîque  :  on  a  entendu  V orateur  pro- 
noncer amjiy  ce  qui  prouve  qu'il  cherche  à  mettre 
autant  de  douceur  dans  fon  langage  que  dans  fes 
opinions* 


(li) 

Que ,  comme  moi ,  modeflement , 
On  aura  fa  chandelle  (8). 

Il  deicend  &  fait  place 
Au  trop  fameux  rhéteur , 
Héros  de  populace , 
Grand  dénonciateur. 
Celui-ci  calculoit  dans  Ton  ame  coupable, 
Qu'au  fcélérat ,  comme  à  l'amant , 
L'obfcurité  du  firmament 
Peut  être  favorable. 

Dans  mon  adolefcence , 
Age  d'illufions , 

J'eus  plus  qu'homme  de  France , 
Dit-il ,  des  pafîions. 
(p)  J'imprimai  dans  ce  temps  [  hypothèfe  infenfée  ] 
Que  les  hommes  meilleurs  feroient , 
Quand  pour  curés  ils  choifiroient 
De  la  maréchauflee. 

Mais  fentant  que  la  vie 
N'eft  qu'ombre  &  vanité  , 
Tous  les  biens  que  j'envie 
Sent  pour  l'éternité  : 

(8)  Allufwn  inintelligible  &  mal  tournée  a  ta 
chandelle  cTArras. 

(9)  [Dans  ce  tems  j "imprimai].  Voyez  pre- 
mier volume  des  kttres-dc-cachet  &  des  prifons 
d'état* 


t  M  ) 

Aufîi  fuis-je  au  projet  &  d'autant  plus  propice; 
Que  très-exacl  à  mon  devoir 
De  bon  chrétien ,  on  m'a  pu  voir 
Souvent  à  Saint  Sulpice  (10). 

Je  fais  une  remarque 
Dit ,  fur  un  autre  ton , 
Celui  qui  de  monarque  (n) 
Abhorre  jui  qu'au  nom  ; 
C'eft  qu'à  la  meiTe  ,  dieu  ,  roi  des  rois  s'intitule  ; 
Et  je  ne  puis  voir  fans  horreur 
L'acte  qui  confacre  l'erreur 

D'un  titre  que  j'annulle. 

LefotabbéG...;. 
Qui  le  croit  de  l'efprit , 
Veut  partager  la  gloire 
De  défendre  le  chriit , 
Lui  qui  n'aguère  au  chriit.  fe  montra  peu  fidèle  ; 
Car  s'avouer  l'aflbcié  (12) 
De  gens  qui  l'ont  crucifié, 
Autant  tenir  l'échelle. 


(10)  [  A  Saint-Sulpice  ].  Il  a  fait  plujieurs 
dimanches  de  fuite  l'édification  de  cette  par oijfe, 

(«)  [De  monarque  abhorre  jufqu'au  nom], 
//  a  dit  qu'il  iiexecptoit  pas  même  Henri  IV, 

(12)  [Afjoc'W].  On  ne  prétend  pas  que  ce  f oit 
une  affociation  ^intérêt  :  le  vrai  mot  étoit  (fé* 
fenfeur  ;  la  raifon  a  été  facrifiée  à  la  rime. 
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Il  faut ,  dit-il ,  à  l'homme 
Une  religion, 
Et  de  celle  de  Rome 
Je  fais  profefîion. 
Sagement  elle  ordonne  un  culte  qui  l'exprime  ; 
Car  fi  l'homme  en  dérifion 
Tourne  mefle  &  confefîion , 

C'en  efl  fait  de  la  dime  (13): 

Difciple  de  Barthoie  , 
Le  nouveau  Ciceron  , 
Traitant  d'écrit  frivole 
Ratura  deorum  (14)  , 
Exalte  Bolimbrock ,  Meflier ,  Freret  &  Bayle  \ 
Diagoras ,  Bodin,  Pyrrhon , 
Même  la  femme  à  Sigifmond  (1 5)  , 
D'athéifme  un  modèle. 

Puis  citant  Epicure , 
Et  Lucrèce  invoquant, 


(13)  Cette  conclufwn  intêreffee  nejl  pas  vrai" 
femblable  de  La  part  £un  homme  quon  fait  avoir 
refufi  un  èvêchè  auquel  la  rumeur  publique  Cap- 
pelloit, 

(h)  ]  Dénatura  deorum].  Ouvrage  dtC ancien 
Cicéron. 

(15)  [La  femme  à  Sigifmond].  On  croit  quelle 
fe  nommoit  Barbe.  Dift.  de  Bayle. 


Il  vient  de  la  nature  (16) 

Au  fyftême  éloquent. 
J'ai  prouvé ,  conclut-il ,  que  tout  étoït  matière  \ 
Donc  adorer  de  purs  efprits 
Nous  rendroit  dignes  du  mépris 

D'un  fiècle  de  lumière  (17). 

Ah  !  pour  antagonifte , 
Que  n'eût-il  cet  auteur 
Grand-vicaire ,  fophifte," 
Rare  légulateur! 
C'eft  qu'à  fa  fille  ingrate ,  il  conferve  rancune  ; 
Ou  c'eft  qu'il  a  perdu  trop  tôt 
L'ami  qui ,  le  jour  du  veto  , 
L'aidoit  à  La  tribune  (18). 

Mais  un  prélat  qui  femble  , 
Lorfqu'il  ne  rampe  pas , 
Aller  l'aubin  où  l'amble 
Traine  là-haut  Tes  pas. 


(16)  [Lejyféme  de  la  nature].  On  fait  comme 
Bergier  Va  puiffamment  réfuté  ,  attribue  à  Mira- 
beau; quonfe  garde  de  croire  que  ceft  celui  qui....* 

(17)  [Unfîecle  de  lumière].  Au  moins  le  ré- 
j>ete-t-on  très-fouvent. 

(18)  [Vaidoit  à  la- tribune],  V auteur  des  liai- 
fons  dangereufes  lui  paffoit  ou  plutôt  avançoit  Us 
feuilles  à  mefure  qu'il  les  lifait  :  tout  le  monde 

ta  vu. 
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Arrivé  ,  d'une  voix  rauque  &  grêle,  il  s'écrie  : 
Meilleurs  1  fans  fonds  ,  fans  cafuel , 
Le  clergé  tout  spirituel 

Vous  demande  la  vie. 

Alahauffe,  à  là  baïïïe  . 
Un  financier  favant 
Met  au;Ti  fur  la  melTe 
Ses  calculs  en  >ayant. 
J'ai ,  dit-il ,  chez  Panchaud,  trouvé,  fans  rien  rabattre  , 
Qu'il  coûte  en  vin  ,  cire  ,  ornemens , 
Deux  cents  millions  tous  Us  ans 
Pour  ce  culte  idolâtre. 

Un  évêque  au  blafpheine 
Crie  ,  &  le  préfident 
Impofe  à  l'inftant  même 
Silence  à  l'opinant. 
Maury  veut  que  moitié  dû  toîal  foit  rayée. 
Un  vieux  curé  dit  :  L'action 
Dont  nous  vient  la  rédemption  , 
N'eft  jamais  trop  payée. 
*     ■ 
Du  bord  axiûocrate , 
Un  applaudiffement 
Part,  &  le  démocrate 
Se  met  en  mouvement. 
On  Interpelle ,  on  crie ,  on  pérore  fur  place. 
Lapoule  s'agite  en  damné , 
Blin  &  Prieur  hurlent  du  nez  , 
Caftellanet  croafle. 


0?) 

A  peine  le  tumulte 

Une  heure  a-t-il  duré , 

Qu'un  membre  encore  adulte  ; 

Appuyant  le  curé, 
Dit  :  J'affifte  à  la  méfie  avec  un  vrai  délice , 
Sur-tout  au  point  intéreffant 
Du  myftère  qui  change  en  fang 

Le  vin  dans  un  calice. 

De  lariilocratie , 
Dit  un  ex-préfident , 
Je  crois  la  facriftie 
Dernier  retranchement. 
Beficles  fur  le  nez ,  il  commence  une  adrefïe 
Où  Rennes  ,  par  cette  raifon  , 
Nomme  infamie  &  trahifon 
L'office  de  la  méfie. 

I  Le  vicomte  en  colère , 
Et  l'agent  du  clergé  , 
Du  fifre  6k  du  tonnerre 
Font  l'accord  enragé. 
Le  Périgord  fournit  la  baffe  continue; 
Garde,  huifîier,  galerie  ,  intrus 
Et  députés  ,  font  un  chorus 
Propre  à  fendre  la  nue. 

Portée  à  certain  terme  ; 
Toute  force  décroît. 
GradatIm  chacun  ferme 
La  bouche ,  &  fe  raffeoit. 
Le  préfident  faifit  cet  infiant  favorable  ; 
On  fait  tomber  la  motion 
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Par  la  commode  queftion 

Qu'on  nomme  préalable. 

Quand  de  la  tarentule 
La  piquûre  engourdit , 
Quand  de  fureur  on  brûle  y 
Comme  Saiïl ,  on  vit. 
La  mufique  guérit  d'un  &  d'autre  délire 
Et  pour  calmer  le  mal  français  , 
Qui  tant  reflemble  à  ces  accès , 
Meflieurs ,  tâchons  de  rire; 


LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


O  perfidie  !  ô  crime  !  ô  jour  fatal  au  monde  ï 
J'entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris  ; 
Ces  cris  :  Sauvez  le  roi ,  fon  époufe  6k  Ton  fils; 
Je  vois  ces  murs  fanglans ,  ces  portes  renverfées  ; 
Au  carnage ,  à  la  mort ,  ces  femmes  exercées ,  &c.' 

M  à  R  O  P  E. 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 

Chapitre   quarante-quatre, 

GAZETTE   DE   LA    COUR. 

I  ersonne  n'ignore  le  bruit  qui  s'eft  répandu 
il  y  a  quelque  tems,  que  M.  Chapellier  devoit 
époufer  madame  Elifabeth ,  mais  que  la  prin- 
cefîe  n'avoit  pas  paru  décidée  à  accepter  fa 
main.  M.  Chapellier  ayant  -laifié  appaifer  la 
répugnance  que  madame  Elifabeth  avoit  conçue 
pourfon  eftimable  perfonne,  a  réitéré  fes  iolli- 
citations  qui  ont  été  auffi  infruchieufes.  Mais  la 
ville  de  Renne  ayant  envoyé  à  M.  Chapellier  une 
adreffe,dans  laquelle,après  lui  avoir  témoigné  fes 
fentimens  d'eftime  &c  d'attachement  inviolable  , 
elle  lui  apprenoit ,  qu'inftruite  des  nœuds  qu'il 
alloit  former,  elle  l'avoit  choifi  pour  maire; 
que  cependant  cette  dignité  ne  lui  feroit 
accordée  qu'après  la  célébration  de  fon  mariage, 
il  a  cru  devoir  ne  pas  balancer  un  inftant  à 
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parler  à  une  femme,  avec  la  fermeté  de  que^ 
qu'un  qui  connoifïbit  les  droits  de  l'homme. 
Accompagné  de  fon  cher  confident,  M.  Malo 
de  Lameth ,  il  s'eft  rendu  chez  madame  Eli- 
fabeth,  avec  laquelle  il  a  eu  la  converfation 
que  nous  allons  rapporter  :  nous  pouvons  en 
afïurer  l'authenticité,  puifque  nous  la  tenons 
d'un  fourd  &  muet  qui  en  a  été  le  témoin. 

Ce  qui  nous  à  finguliérement  frappé  dans 
cette  circonftance,  eft  la  grande  analogie  que 
nous  avons  trouvé  entre  cette  converfation  & 
les  fcènes  III  &  IV  du  premier  acte  de  Mérope. 
Ces  rencontres  font  défefpérantes  pour  ceux 
qui  veulent  fe  mêler  d'écrire  l'hiitoire  iNilfub 
foU  novum. 
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PERSO  N  N  A  G  E  S. 


Madame   ELISABETH,   M.  CHAPELLIER 
&  M.   MALO    DE    LAMETH. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
M.     Chapellier. 

Madame ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  fe  déploie  ; 
Ce  bras  légifkteur  m'ouvre  à  Renne  une  voie , 
Et  les  municipaux  armés  du  fier  icrutin  , 
En  mes  mains ,  des  Bretons ,  vont  mettre  le  deflui* 
Des  nobles  infolens  qui  troubloient  la  Bretagne, 
Ravageoient  les  cités ,  défoloient  la  campagne , 
Il  ne  refte  aujourd'hui  ni  comtes  ni  marquis  j 
Mes  fières  motions  les  ont  anéantis; 
Ma  plume  a  terraffé  leur  aristocratie. 
A  ce  héros  Breton  votre  intérêt  vous  lie. 
Songez  que  des  François  un  grave  fénateur , 
S'il  fit  trembler  fon  roi ,  peut  épouier  fa  fpeur  : 
Je  me  connpis  ;  je  fais  que  blanchi  dans  l'école  ^ 
Sous  l'étendard  poudreux  d'Alciat  &  Bartole  , 
Ce  front  trifte  &  chagrin  où  font  peints  de  Cujas 
Le  digefte  &  le  code ,  a  pour  vous  peu  d'appas. 
Je  crains  qu'un  air  hagard  ,  une  mine  farouche 
Vous  faffent  répugner  à  partager  ma  couche  ; 
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Je  lais  que  vos  beaux  yeux ,  plus  vifs  que  des  flambeaux  ; 
Pourront  s'effaroucher  de  mes  fiers  autocos  ; 
Mais  la  raifon  d'état  connoit  peu  ces  caprices  , 
Et  de  ce  front  plaideur  hs  nobles  cicatrices 
Doivent  fe  décorer  du  froc  municipal  ; 
Uniffez  vos  deftins  à  ceux  d'un  fénécha)  : 
N'en  croyez  pas ,  madame ,  un  orgueil  de  famille  ; 
Vous  êtes  de  nos  rois  &  la  fceur  &  la  fille  ; 
Mais  Rennes  veut  un  maire ,  &  vous  devez  penfer 
Que  pour  avoir  un  nom,  il  vous  faut  mep.oufer. 

Madame     Elisabeth. 

Le  ciel  qui  m'accabla  du  poids  de  fa  difgrace , 
Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mes  aïeux,  vous  m'ofez  propofer" 
De  trahir  leur  mémoire  &  de  vous  époufer  î 
Moi  j'irois  de  Louis  ,  feul  efpoir  qui  me  relie , 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  funefte  ! 
Je  mettrois   en  vos  mains  fa  fœur  Si  fon  état, 
Et  le  bandeau  des  rois  fur  un  front  d'avocat  ! 

M.     Chapellier. 

Un  avocat  tel  quel  peut  juftement  prétendre 
A  gouverner  l'état ,  quand  il  l'a  fu  défendre  : 
Le  premier  qui  fut  maire  étoit  un  clerc  heureux  ; 
Qui  fert  bien  au  barreau  n'a  pas  befoin  d'aïeux  ! 
Et  je  n'offre  ,  en  un  mot,  à  votre  ame  rebeUe  , 
Que  la  moitié  du  rang  où  mon  parti  m'appelle. 

Madame     Elisabeth, 

Un  parti  :  vous  !  vil  clerc  !  au  mépris  de  nos  loi* 
Eft-ii  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 


Eft-ce  là  cette  foi  fi  pure  &  fi  facrée 

Qua  mon  frère ,  à  l'état ,  votre  bouche  a  jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à  nos  auguftes  lys  * 

A  la  reine  trahie ,  à  fon  malheureux  fils  ? 

A  ces  rois  dont  il  fort ,  &  dont  il  tient  l'empire  ? 

M.     Chapellier. 

Le  trône  eft  renverfé ,  la  monarchie  expire  ; 
Tout  rit  à  mes  defirs ,  tout  confpire  4  mes  vœux  ; 
Je  fuis  maire  ;  il  n'eft  point  de  mortel  plus  heureux  \ 
Quand  du  noir  Acheron  votre  ariliocratie 
Rcviendroit  attaquer  notre  démocratie  , 
Qu'un  fier  patricien  ,  avec  mille  foldats , 
En  Bretagne  ,  voudroit  convoquer  les  états , 
Ses  efforts  feroient  vains  ;  Rennes  demande  un  maire  ; 
Généreux  défenfeur  du  parti  populaire , 
Eprouvé  par  le  peuple ,  &  j'ofe  me  flatter 
Qu'à  ce  pofte  éminent  j'ai  feul  droit  de  monter. 
Le  droit  de  commander  n'eft  plus  un  avantage 
Tranfmis  par  la  nature  ,  ainfi  qu'un  héritage  ; 
C'eft  le  fruit  des  décrets  &  de  mes  motions , 
Et  fans  doute  on  le  doit  à  mes  difcullions. 
Souvenez-vous  du  jour  où  Marie-Antoinette 
Redouta  ces  brigands  que  contint  k  Fayette  ; 
Revoyez  votre  frère  &  fon  fils  malheureux 
Prefqu'en  votre  préfence  afTailinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi,  madame,  en  notre  auguile  laile  , 
Appaifer  avec  art  mefdames  -de  la-  Rstfè  , 
Parcourir  le  château  dans  cette  nuit  d'horreur 
Calmer  des  aflaflins  k  cage  ex.  la  fureur  : 
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Voilà  mes  juftes  droits  &  mon  rang  &  môfc  titre  ; 
La  valeur  fit  ces  droits ,  le  tiejs  en  eft  l'arbitre. 

Madame     Elisabeth. 

Quels  droits  !  quelle  valeur  !  ô  ciel  !  &  quel  époux  ! 
Qui ,  moi,  fœur  de  vos  rois  ,  m'abaifler  jufqua  vous  ? 

M.     Chapellier. 

Le  fang  des  rois  eft  beau  ,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne  ; 
Dès  qu'on  eft  fénateur  ,  on  a  des  droits  au  trône  ; 
Mais  je  cherche  un  honneur  &  plus  noble  &  plus  grand  ; 
C'eft  au  fauteuil  de  maire  où  Chapellier  prétend. 
Ah  !  foyez  donc  MAiRissE  :  agréez  qu'il  partage 
De  ces  rois  vos  aïeux  le  fuperbe  héritage. 

Madame    Elisabeth, 

Dieux  !  le  fort  jufques-là  pourra-t-il  m'avilir  ! 
Le  roi  dans  {es  états  verroit  fa  fceur  fervir  ! 
Il  verroit  fon  fujet  au  rang  de  fes  ancêtres  ï 
Et  le  fang  des  Eouibons  auroit  ici  des  maîtres  ! 
La  race  de  vos  rois  ,  infenfibles  fujets  , 
Pour  vous  eft  donc  éteinte.  ?  Il  n'eft  plus  de  Français  ? 
.Vous  avez  oublié  fes  bienfaits  &  fa  gloire  r* 

M,  DE  LAMETH ,  à  madame  Elifabeth  ,  d*un 
ton  doucereux. 

Le  nom  du  roi ,  madame  ,  eft  cher  à  leur  mémoire  : 
On  aime  encor  Louis  ;  il  eft  bon  :  on  le  plaint  ; 
Mais  la  force  l'emporte  ;  &  Chapellier  eft  crant 
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Madame    Elisabeth. 

Ainfi  donc  par  le  peuple  en  ce  jour  accablée  ,; 
Je  verrai  la  juftice  à  la  brigue  immolée  ! 
Et  le  vil  intérêt ,   cet  arbitre  du  fort , 
Vend  toujours  le  plus  foible  aux  crimes  du  plus  fort  ! 
(  Madame  Elifabcth  fort.  ) 


SCENE    IL 

M.  CHAPELLIER  &  M.  DE  LAMETH. 

M.      DE      L   A   M   E   T   H. 

Attends-tu  ,  Chapellier ,  que  fon  ame  fléchhTe  ? 
Ne  pourras-tu  régner  qu'au  gré  de  fon  caprice  r* 
Au  fiège  rnairical  tu  frayas  le  chemin  , 
Et  pour  y  commander  tu  demandes  fa  main  ? 

M.     Chapellier. 

Dans  ce  fublime  rang  je  vois  un  précipice, 
Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchise  ; 
En  vain  dans  ce  palais  où  la  fédition 
RempliiToit  tout  d'horreur  &  de  confafion  , 
Ma  fortune  a  permis    qu'un  voile  heureux  &  fombre , 
Couvrit  mes  attentats  du  fecret  de  fon  ombre , 
En  vain  du  fang  des  rois  dont  je  fus  l'oppreffeur , 
Les  peuples  abufés  m'ont  cru  Je  défêniêur  , 
Nous  touchons  au  moment  où  mon  fort  fe  décide  : 
Si  l'empire  renajt  fous  un  nouvel 
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Si  du  divin  Target  le  grand  œuvre  eft  détruit  l 
De  nos  briilans  décrets  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 
Crois-moi  ;   ces  préjugés  de  fang  &  d'alliance 
Renaîtront  :  du  monarque  ils  prendront  la  défenfe  ; 
Le  refpefi  des  Bourbons  &  cent  rois  pour  aïeux , 
Cet  honneur  prétendu  d'être  le  fang  des  dieux, 
Les  cris,  le  défefpoir  de  l'ariftocratie  , 
Détruiront  ma  puiffance  encor  mal  affermie  ; 
Je  fais  quel  eft  le  fort ,  il  peut  fe  démentir 
De  la  nuit  du  fdence  un  fecret  peut  fortir, 
Et  quelquefois  des  dieux  la  longue  patience 
Fait  fur  nous  à  pas  lents  defcendre  la  vengeance. 

M.      DE      L   A   M    E    T   H. 

Ah  !  livre-toi  fans  crainte  à  tes  heureux  deftins  : 
La  prudence  eft  le  dieu  qui   veille  à  tes  deiTeins] 
Tes  ordres   font  fuivis ,  &  même  ta  milice 
A  Quimpercorentin  exerce  la  police  : 
Si  quelqu'ariftocrate  en  ces  lieux  reparoît , 
Pour  les  exterminer  le  réverbère  eft  prêt  ; 
Le  noble  leur  eft  peint  comme, ami  de  fon  maître, 
A  nos  fages  décrets  ,  toujours  rebelle  &  traître  ; 
Le  clergé  ,  comme  fourbe  ,  ambitieux  ,  altier , 
Qu'à  la  rigueur  des  loix  il  faut  facrifier. 

M.     Chapellier. 

De  nos  braves  Bretons  ,  l'augufle  réverbère  ; 
Sans  doute ,  cher  Lameth  ,  m'eft  toujours  néceiTaire  f 
Mais  vois  qu'Eîifabeth  utile  à  ma  grandeur 
Détourne  loin  de  moi  le  nom  d'ufurpateur  , 
Fixe  à  jamais  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle 
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Et  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle; 
Je  lis  au  fond  des  cœurs,  à  peine  ils  font  à  moi, 
Echauffés  par  l'efpoir  &  glacés  par  l'effroi  ; 
L'intérêt  me  les  donne ,  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  dont  le  fort  dépend  de  ma  grandeur  fuprême"  l 
Appui  de  mes  projets  ,  par  tes  feins  dirigés , 
Lameth  ,  va  réunir  les  efprits  partagés. 
Que  l'avare  en  fecret  te  vende  fon  fuffrage, 
Affure  aux  courtifans  ma  faveur  en  partage. 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  efprits , 
Fromets  ,  donne  ,  conjure  ,  intimide  ,  éblouis  ; 
Mon  éloquence  à  Renne,  en  vain  m'a  fu  conduire; 
C'eft  trop  peu  de  tonner  ,  il  faut  favoir  féduire  , 
Flatter  l'hydre  du  peuple  ,  au  frein  l'accoutumer , 
Et  pouffer  l'art  enfin  jufqu'à  m'en  faire  aimer. 
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Les  réflexions  de  M.  Chapellier  nous  pa- 
roifTent  infiniment  jufles ,  &  les  craintes  affez 
bien  fondées  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
diiîimuler  rétonnenient  que  nous  a  caufé  l'opi- 
niâtreté de  madame  Elifabeth;  nous  ne  pouvons 
l'attribuer  qu'au  peu  de  réflexions  qu'elle  a  fait 
fur  la  dignité  de  maire;  fans  doute  la  princeïfe 
ignore  qu'un  maire  vaut  bien  plus  qu'un  duc 
de  Bretagne  &c  tous  les  gentilshommes  Bretons 
enfemble;  ajoutez  à  cet  illuilre  rang,  le  fuper- 
biiîime  honneur  d'être  député  9  législateur  ,  régé- 
nérateur ,  &  bientôt  dictateur  ;  6c  nous  croyons 
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que  M.  Chapellier  ne  doit  point,  comme  il  le 
dit  lui-même,  changer  fon  fort  avec  celui  de 
fen  futur  beau-frère. 


A    MM.   LES    ADMINISTRATEURS    DES     ACTES 
DES  APÔTRES. 

Aux  Bpnshommes ,  ce  . . . 
Laut  anguis  in  h:rbd. 

Vous  témoignez,  meilleurs,  dans  vos  feuilles 
anti-ariftocratiques ,  un  zèle  fi  vrai  &  fi  ardent 
pour  la  bonne  cairie,  (j'entends  celle  de  la 
démocratie  royale  adoptée ,  ainfi  que  la  liberté 
indéfinie  &  l'égalité  abfolue,  par  l'afîemblée 
nationale  de  France  )  que  j'efpère  que  vous  ne 
vous  refuferez  pas  a  y  inférer  une  obfervatlon 
importante  pour  le  bien  public. 

Dans  plufteurs  paroiffes  de  campagne  de  ce 
pays,  que  les  ci-devant  feîgnéurs  n'ont  pas 
encore  tout  à  fait  abandonné,  malgré  les  dé- 
goûts que  Paugufte  afïemblée  y  a  multipliés 
pour  eux,  je  fçais  q  :e  ces  aristocrates  con- 
tinuent à  exercer  leurs  anciennes  &c  gothiques 
Fondions,  en  y  donnant  des  confeiV,  en  y 
entretenant  le  bon  ordre  autant  qu'un  refle  de 
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considération  le  leur  permet;  enfin,  en  y  oc- 
cupant les  bras  oififs ,  èc  donnant  des  fe cours 
de  toute  efpèce  aux  malheureux,  Nefl-il  pas  à 
craindre  que  le  peuple   ne  foit  dupe  de  ces 
perfides  bienfaits,  qui  changent  de  nature  par 
la  fource  impure   d'où  ils  découlent  ?  Des  aris- 
tocrates ne  peuvent  avoir  que  des  vues  cri- 
minelles, même  dans  les  actions  les  plus  hon- 
nêtes en  apparence.   Pour  moi,  je  crois  voir 
dans  cette  conduite  les  mêmes  principes  qui 
ont  fait  renoncer  dans  le  tems  la  noblefle  à 
fes  privilèges  pécuniaires.  Or ,  il  eu  maniferle 
qu'elle  n'a  pu  avoir  d'autre  intention  que  d'op- 
primer le  peuple ,  &  Faffemblée  ne  s'y  eft  pas 
laifTée  tromper  ;  mais  ce  peuple  cit.  fi  facile  à 
égarer ,  qu'il  croit  bonnement  devoir  quelque 
reconnoiffance  à  celui  qui  lui  donne  du  pain; 
il  ne  foupçonne  pas  que  celui  qui  le  fa*:£  vivre 
foit  fon  ennemi;  &  c'eft.  cette  erreur  qu'il  etl 
intéreffant  de  ne  pas  lahTer  accréditer,  &  dont 
il  faut  tarir  la  fource,    en  défendant,  par  un 
bon   décret  fan&ionné ,    à  tous    citoyens   de 
travailler   ou   de    recevoir   quelques  bienfaits 
-d'un  noble  ou  aristocrate,  car  ces  deux  termes 
font  maintenant  Synonymes ,  d'après  le  nouveau 
dictionnaire  national;  c'eft,  fans  doute,  ce    - 
damner  bien  des  gens  à  mourir  de  faim  ;  mais 
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qu'importe  !  &  d'ailleurs  peut-on  douter  que 

les  intentions  de  l'aiTemblée  une  fois  connues, 
tous  les  François  qui  vivoient  du  luxe  &  des 
bienfaits  des  aristocrates ,  ne  renoncent  à  ces 
honteux  moyens  de  conferver  à  eux  &  à  leur 
famille  une  vie  qui  peut  être  offerte  en  facrifice 
avec  tant  de  gloire  dans  cette  circonflance 
furFautel  de  la  liberté  &:  de  la  patrie,  où  tous 
les  membres  de  l'augttfte  aflemblée  ont  déjà 
fi  généreufement  dépofé  leurs  boucles  de  fou- 
iiers. 

Vous  appercevrezaifément,  meilleurs,  dans 
ces  observations  ladémocratomanie  qui  nous  eft, 
commune;  fi  elle  fe  montre  chez  vous  d'une 
manière  plus  agréable,  j'ai  au  moins  la  vanité 
de  croire  que  la  pureté  des  intentions  &  la 
vérité  du  patriotifme  font  égales  entre  nous; 
permettez  qu'à  ce  titre ,  je  vous  offre  l'hommage 
des  fentimens  d'un  anonyme ,  pour  qui  la  juftice 
&:  la  raifon  ne  font  pas  des  motifs  fuffifans  de 
fe  fier  à  la  liberté  de  la  prefîe. 

J  u  n  i  u  S, 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 

Non  oportet  unum  mori  pro  populo. 

Ce*  paroles  ne  sont  pas  tirées  de  l'évangile  du  jour, 
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LES     ACTES 
DES  APOTRES, 

Chapitre  quarante  -  cinquième. 
COMITÉ    DES    RECHERCHES.. 

■Apologie  d'un  écrit  ayant  pour  titre  >  Réponse 
aux  observations  pour  le  baron  de  Bezenval , 
et  au  mémoire  de  M.  Barentin  ,  imprimée  par 
ordre  du  comité  des  recherches  de  la  ri//s. 


Xjes  lumières  éclatantes  du  tems  où  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre,  ont  du  fort  naturellement 
introduire  à  beaucoup  d'égards ,  un  ordre  de 
choses  absolument  nouveau  :  autrefois  .  le  m i- 
gistrat  obligé  par  un  devoir  sévère  ,  de  pour- 
suivre la  vengeance  publique  ,  se  çdntentoit  de 
mettre  sous  les  yeux  des  juges  ,  les  motifs  qui 
Fobligeoient  de  proroquer  un  jugement  redou- 
table :  il  leur  présentoit  les  preuves  de  difTérens 
genres  qui  dévoient  le  dicter  ,  il  leur  denon- 
çoit  ensuite  l'effet  que  ces  mêmes  preuves  avoien: 
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fait  sur  son  esprit ,  et  son  triste  ministère  étant 
alors  rempli  ,  il  ne  croyoit  plus  pouvoir  se  per- 
mettre aucune  démarche  contre  la  malheureuse 
victime  ,  que  son  office  terrible  ,  et  cependant 
nécessaire  ,  I'avoit  forcé  de  désigner  au  glaive 
de  la  justice.  Il  attendent,  dans  un  silence  respec- 
tueux, le  jugement  qui  devoit  condamner  ou  ab- 
soudre ;  et  quand  il  étoit  rendu  >  il  le  respectoit , 
et  sûrement  il  ne  pouvoit  se  refuser  à  y  applau- 
dir ,  quand  il  se  trouvoit  moins  sévère  que  lui- 
même. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  défenseurs 
coirrageux  ont  osé  dire  que  leurs  ciiens  n'au- 
roient  pas  dû  même  être  dénoncés ,  dénoncés  à 
leurs  juges  seulement  ;  car  on  ne  les  dénonçoit 
pas  alors  à  la  multitude  ;  nous  ne  nous  rappel- 
Ions  pas  d'avoir  oui  dire  qu'aucun  procureur- 
général  eût  répondu  à  une  requête  d'atténuation 
imprimée ,  par  un  réquisitoire  public  ,  avant  le 
jugement ,  mais  nous  croyons  être  assurés  que  ja- 
mais aucun  ne  i'avoit  fait  après  ce  même  juge- 
ment :  ces  tems  de  ténèbres  sont  passés ,  et  lors- 
que ,  après  une  longue  instruction  ,  et  une  beau- 
coup plus  longue  captivité  ,  un  militaire  respec- 
table par  son  âge  et  ses  longs  et  bons  services  > 
a  obtenu  du  tribunal ,  un  jugement  d'élargisse- 
ment, dont' la  justice   même  pouvoit  égarer  1« 
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peuple,  et  diminuer  un  peu  de  cette  aveugle  con- 
fiance., qu'il  est  si  utile  qu'il  ne  perde  jamais 
pour  ses  véritables  amis  ;  il  est  bien  important 
que  leur  conduite  soit  développée  avec  toute 
l'adresse  qui  peut  favoriser  une  cause  si  nationale. 
Tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  son  inséparable 
compagne  ,  l'impartialité  ,  doivent  une  profonde 
reconnoissance  au  comité  des  recherches  de  la 
commune  de  Paris  ,  quia  si  solidement  répondu 
au  défenseur  du  baron  de  Bezenvai  ,  et  sur- 
tout à  l'auteur  de  cc'de  réponse  si  généreusement 
imprimée  par  ordre  du  comité. 

Cette  réponse  victorieuse  ne  se  borne  pas  à 
éclairer  la  nation",  et  l'Europe  entière,  sur  les  faits 
de  cette  procédure  célèbre,  elle  fait  aussi  con- 
coure d'une  manière  authentique  toutes  les  obliga- 
tions que  nous  avons  à  ces  illustres  représentais 
provisoires  de  la  commune  de  Paris,  qui ,  le  23 
octobre  1789,  ont  unanimement  arrêté,  de  donner 
à  nn  nombre  choisi  entre  eux  par  un  scrutin  épu  ■ 
ratoire ,  ces  pouvoirs  si  utiles  à  la  conservation 
de  la  liberté  des  citoyens ,  en  vertu  desquels  ils 
ont,  sans  aucune  difficulté  ,  le  droit  que  l'on  avoit 
cru  jusqu'à  présent  réservé  à  des  magistrats  , 
siège  ans  sur  le  tribunal  3  de  s*  assurer  des  per- 
sonnes 3  et  d'interroger  des  citoyens  ,  et  exercent 
celui  de  les  retenir  dans  la  tranquille  sûreté  d'une 
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prisori  bien  close,  aussi  long-tems  qu'il  peut  être 
•  -diable  à  la  chose  publique. 

Cette  repense  a  un  autre  avantage  bien  pré- 
x  ;  elle  jette  les  fondemens  d'une  nouvelle  ju- 
risprudence bien  plus  favorable  à  la  liberté  ,  mais 
Sur-tout  à  la  réputation  des  citoyens ,  nui  y  si  nous 
avons  le  bonheur  de  l'adopter-,  peuvent  s'assurer 
qu'en  obtenant  dans  la  suite  un  jugement  d;abso- 
luttbn  de  la  part  du  tribunal ,  ils  en  recevront  un 
sèfcorid  bien  plus  précieux  de  la  part  du  peuple, 
auquel  on  appellera  à  minimâ,  dans  la  vue  gé- 
néreuse cle  lui  faire  confirmer  le  jugement  pro- 
noncé par  les  juges  souverains. 

Cette  répense  Lit  bien  sentir  l'avantage  de  la 
liberté  de  là  presse  :  elle  démontre  delà  manière 
la  plus  rigoureuse ,  qu'on  ne  peut  pas  poursuivre 
criminellement  le  ministère  public,  qui  affirme 
qu'un  citoyen  est  coupable  ,  des  le  moment  qu'il 
peut  assurer  quai  nen  Jo:i:3  pas  ;  et  il  ne  seroit 
pas  très  -  diiucile  de  conclure  de  sa  lumineuse 
théorie,  que  tout  homme  a  le  même  droit,  pourvu 
que  sa  conscience  lui  rende  le  témoignage  qu'il 
en  est  fortement  persuadé.  Excellent  argument 
fourni  aux  adversaires  du  fameux  projet  de  Ici , 
cw  20  janvier  dernier. 

Âv  :  ':ie  adresse  cette  réponse  ne  com- 
pas le  comité  des  recherches  de  la 
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ville  dé  Paris  ,  avec  un  grand  juré  anglois ,  qui, 

vis-à  vis  du  premier  établissement  de  nos  repré- 
sentais provisoires  ,  a  l'énorme  désavantage  que 
h  réponse  relève  si  à  propos  ,  d'être  renouvelle 
à  chaque  assise,  indépendamment  de  celui  d'être 
composé  de  citoyens  les  plus  notables  du  comté, 
ce  qui  est  bien  différent  d'avoir  été  choisi  par  un 
scrutin  épuratoire. 

Avec  quel  art  ne  met-elle  pas  en  parallèle  ,  le 
rapport  du  comité  ,  et  un  indlctment  de  la  juris- 
prudence angloise  ,  et  ne  donne  -  t  elle  pas  tout 
l'avantage  au  premier.  Dans  cet  indictement ,  qui 
d'abord  a  le  défaut  de  n'entrer  dans  aucun  détail , 
de  preuves,  de  probabilités  ni  de  présomptions  ,- 
qui  ensuite  n'est  jamais  public  qu'après  le  juge- 
ment, quand  la  curiosité  les  dérobe  de  la  bou- 
che du  clerc  de  la  couronne  ;  un  grand  juré  ,  qui 
n'a  pas  vu  l'accusé  ,  qui  n'a  pu  ,  ni  s'assurer  de 
sa  personne,  ni  l'interroger  ;  qui  est  gêné  pour 
le  tems  de  sa  détermination ,  qu'il  ne  peut  ni 
avancer  ,  ni  retarder  à  son  gré  ^certifie,  ou,  si  on 
lit  jusqu'au  bout  la  formule  citée  par  l'auteur, 
suppose  que  Vindictment  qui  n'est  pas  son  ou- 
vrage ,  est  vrai ,  et  tout  le  monde  est  obligé  de 
le  croire  ;  pourvu  seulement  que  douze  citoyens 
libres  et  légaux,  ayant  des  propriétés,  presque 
du  choix  de  l'accusé  ,  au  moven  de  récusations , 
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établies  par  cette  jurisprudence  si  barbare , 
après  un  mûr  et  scrupuleux  examen ,  où  les 
témoins  sont  obligés  de  répondre  ,  non-seule- 
ment aux  questions  du  ministère  public ,  qui  n'est 
pis  rigoureusement  tenu  de  croire  le  prévenu 
coupable  ,  mais  encore  à  celles  des  juges  que 
ces  loîx  gothiques  regardent  comme  les  avocats 
de  l'accusé  ,  et  sur-tout  à  toutes  celles  de  l'ac- 
cusé lui-même  9  après  l'avoir  entendu  ,  ainsi , 
que  ses  défenseurs  ,  autant  qu'ils  veulent  ; 
pourvu  ,  disons -nous  ,  que  ces  jurés  affirment 
unanimement  qu'ils  le  croyent  aussi  ,  et  qu'a- 
prés  tout  cela  les  défenseurs  de  l'accusé  ne 
découvrent  pas  dans  cet  îndictment  quelque 
erreur  matérielle  qui  l'annulleroit  ,  comme  c'est 
arrivé  quelquefois.  Avec  tout  cela  nous  n'a- 
vons jamais  oui  dire  ,  qu'aucun  grand  juré  An- 
gk>is  ait  répondu ,  ni  aux  plaidovers  des  dé- 
fenseurs de  l'accusé  >  ni  au  verdict  du  petit 
juré  ,  qui  dans  le  trial  ,  se  sera  trouvé  d'un 
autre  avis  que  lui  ,  pour  prouver  qu'il  avoit 
eu  raison  de  mettre  billa  vera  au  dos  d'un  in~ 
dictaient  :  il  est  vrai  qu'un  grand  juré  n'est 
pdb  ordinairement  dénonciateur  ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  trouvât  un  seul  exemple ,  en  ma- 
tière de  grand  criminel  :  un  grand  juré ,  au 
(Jontrau-e -,  passe   pour  une    dss    ulus   efficfed"" 
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barrières' ,  que  les  loix  Augloises  ayént  éta- 
blies contre  les  dénonciations  calomnieuses ,  ou 
seulement  inconsidérées  ;  et  .peut-être  n'est-ce 
pas  là  le  véritable  objet  de  l'institution  du  co- 
mité des  recherches. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  lui  devra  sûrement  une 
grande  reconnoissance  pour  les  lumières  qu'il 
porte  dans  la  jurisprudence  criminelle,  ne  fut- 
ce  que  pour  la  citation  page  67  et  suivantes  , 
qui  met  en  poudre  tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur 
du  statut  célèbre  d'Edouard  III  ,  et  de  ceux 
qui  l'ont  remis  en  vigueur  sur  les  crimes  de 
haute  trahison  ,  statut  que  l'ignorance  angloise 
avoit  regardé  long-tems  comme  le  palladium  de 
fa  liberté  des  citoyens.  Mais  la  réponse  du  comité 
nous  fait  voir  que  cette  ignorance  se  dissipe  , 
etN  nous  donne  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  se  ré- 
pandra pas  sur  la  France. 

Quant  aux  faits  ,  le  comité  nous  apprend 
qu'ils  sont  certains,  que  les  témoins  en  ont  déposé, 
ou  dâ  déposer  ,  et  sans  doute  les  juges  auroient 
dû  le  voir  comme  le  comité,  et  le  peuple  ne 
peut  douter  de  ce  dont  les  témoins  ont  dû  dé- 
poser. 

Ce  morceau  nous  a  été  envoyé  par  madame 
Bonnevut.  Elle  nous  a  permis  de  la  nommer  y 
afin  que  V auguste  comité  la  fasse  rechercher* 
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ELAN  DE  PATRIOTISME. 

Médaille  à  frapper    en    V honneur    du    général 
Lameth. 

Le  marbre  et  l'airain  doivent  servir  à  éter- 
niser la  mémoire  des  grands  évènemens.  Et  quel 
plus  beau  champ  pour  le  génie  des  architectes 
ou  des  académiciens  futurs  ,  que  les  évènemens 
de  l'année  dernière  !  quel  ravissement  éprouvera 
la  postérité  ,  en  voyant  de  superbes  monumens 
consacrer  les  héros  de  la  révolution  qui  doit 
rendre  nos  petits  neveux  si  fortunés  !  quelle 
jouissance  pour  eux  de  voir  immortalisés  ,  et  la 
pyramide  de  M.  Target  ,  destinée  à  consolider 
l'union  et  la  concorde ,  suivies  du  calme  et  dei 
la  tranquillité  ,  et  l'ingénieuse  et  savante  méca- 
nique de  M.  Guïllotïn  ,  et  la  nouvelle  vertu  ,  à 
qui  sous  le  nom  de  délation  ,  M.  de  Mirabeau 
veut  élever  un  temple ,  et  les  principes  débon- 
naires du  doucereux  Barnavc  ,  touchant  ies  lan- 
ternes ,  c\x.  (Sec.  Mais  tous  ces  grands  objets  de 
l'enthousiasme  national  ,  cèdent  à  celui  que  doit 
exciter  à  jamais  la  brillante  expédition  de  notre 
Iiéros   Charles-Malo  Lameth.  En  attendant  que 
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îa  patrie  lui  élève ,  dans  une  place  nationale  ,  un 
obélisque  qui  puisse  répondre  à  l'importance 
de  ses  hauts  faits  >  nous  osons  ici ,  (  tout  indignes' 
que  nous  sommes  de  célébrer  un  pareil  héros  ) 
proposer  à  nos  faiseurs  de  médailles ,  le  projet 
d'une  à  frapper  à  sa  gloire. 

Personne  n'ignore  que  la  vie  de  ce  nouveau 
César  est  un  tissu  de  bonnes  actions  ;  tout  en 
lui  mérite  le  respect  des  bons  citoyens ,  depuis 
la  bonne  blessure  qu'il  reçut  en  Amérique  ,  oxt 
une  chevrotine  lui  brisa  en  mille  pièces  les  deux 
genoux ,  (  ce  c|ui  le  força  de  revenir  à  pied  au 
camp  se  faire  penser  )  jusqu'à  son  bon  mariage 
avec  puissante  demoiselle  Dondon  Picot ,  qui 
le  tira  de  h  pauvreté ,  ce  qui  l'engagea  à  renvoyer 
de  chez  lui  deux  ans  après  son  beau-père ,  parce 
qu'il  étoit  trop  cher  à  nourrir  :  il  vient  de  cou- 
ronner cette  vie  glorieuse  par  sa  bonne  campagne 
des  Annonciades  ,  et  par  ses  bonnes  motions  , 
qui  mettent  également  le  sceau  à  sa  gloire  mili- 
taire et  civique. 

Jusqu'à  ce  moment  les  belles  actions  avoient 
eu  quelque  prix  pour  un  peuple  favori  de  la  gloire; 
mais  le  général  Lametha  changé  tout  cela;  il  nous 
a  démontré ,  qu'en  effet ,  ces  belles  actions  ,  ces. 
traits  de  courage  et  de  dévouement ,  étoient  des 
choses  bien  aristocrates  ;  et  qu'enfin  ,  les  bonnes 


(  ra  ) 

actions  étoient  bien  plus  dignes  des  démocrates  ; 
dous  osons  proposer  en  conséquence  ,  la  mé- 
daille suivante  dont  voici  l'explication. 

D'un  coté  elle  représentera  M.  le  comte  a"  Al- 
bert de  Rzoms  ,  faisant  la  belle  action  de  se  battre 
avec  le  Pluton  ,  contre  quatre  vaisseaux  anglois 
de  la  même  force  ,  en  178 1. 

De  l'autre  coté  elle  représentera  le  général  La- 
meth  faisant  la  bonne  action  d'escalader  le  couvent 
des  Annonciades ,  en  octobre  1785)  ;  le  curé  de 
Soudes  sera  au  pied  de  l'échelle;  trois  groupes  de 
grenadiers  bourgeois  viendront  assurer  le  succès 
de  l'entreprise  ,  et  le  cabriolet  du  général  sera 
représenté  attendant  sous  une  lanterne  (  prête 
au  besoin  )  ;  l'exergue  du  premier  coté  sera ,  M. 
le  comte  d'Albert  de  Rioms  ,  faisant  une  belle 
action  ;  l'exergue  du  second  coté  sera ,  le  géné- 
ral Lameth  faisant  une  bonne  action  ,  et  la  lé- 
gende sera  ce  principe  de  toute  vérité  ,  consacré 
par  l'éloquence  du  général  à  la  tribune  de  la 
nation. 

Les  bonnes  actions  valent  mieux  que  les  belles. 


Pendant  qu'on  imprimoit  cette  feuille  ,  nous 
apprenons  que  Le  dessein  de  cette  médaille  ve- 
«oit  d'être  gravé  à  Londres.  Nous  nous  en  soiru 


mes  procurés  sans  perdre  de  tems ,  une  certaine 
quantité  d'exemplaires  que  l'on  trouvera  chez 
notre  libraire ,  au  prix  coûtant.  Nous  observons 
que  ceux  qui  daignent  conserver  le  monument 
que  nous  érigeons  à  la  gloire  de  nos  plus  célè- 
bres législateurs  ,  peuvent  placer  cette  gravure 
vis-à-vis  la  première  page  du  premier  cha- 
pitre de  nos  Actes.  Il  nous  fut  inspiré  par 
l'admiration  que  nous  causèrent  piesque  en 
même  tems  ,  la  campagne  de  nuit  du  générai , 
et  la  prudente  modération  de  M.  le  comte  de 
Mirabeau  ,  lors  de  son  affaire  avec  M.  Co  - 
cherel.  Ce  sont  ces  deux  senti  mens  >  joints  au 
délire  que  nous  causa  l'événement  national  du 
6  octobre  ,  qui  nous  Ont  mis  la  plume  à  ix 
main.  C'est  à  eux  que  la  postérité  devra  notre 
ouvrage  démocratique. 


En  attendant  que  le  marbre  ,  l'airain  ,  îe 
fer  ,  ou  le  bois  ,  fassent  passer  nos  grands 
hommes  dans  i'éterni-é  ,  on  nous  assure  que  le 
cuivre  est  employé  dans  ce  moment-ci ,  à  Lon- 
dres ,  à  buriner  et  consacrer  tous  les  tours  de* 
force  de  nos  législateurs.  On  nous  annonce 
une  nouvelle  gravure ,  représentant  M.  Target 
sur  le  lil  de  fer ,  tenant  la  grande  constitution 
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en  équilibre  >  au  bout  de  son  petit  bras.  Nouô 
allons  donner  des  ordres  ,  aux  membres  de  notre 
comité  de  recherches  apostoliques  ,  pour  qu'ils 
aient  à  s'en  procurer  l'édition  entière  ;  nous  préve- 
nons en  conséquence  la  grande  commune  de 
nos  acheteurs  ,  de  ne  pas  se  presser  de  faim 
relier    encore   le  premier,  v.  o ire  ou- 

vrage ;  cette  estampe  devant  s'adapter  au  nu- 
méro vingt-trois. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Dans  un  fauteuil  académique 

Maître  Target  dogmatisoit  ; 

Dans  le  fauteuil  patriotique 

Maître  Target  catéchisoit: 
Entre  les  deux  est  chu  le  bon  apôtre; 

Or ,  voici  comme  advint  le  cas  , 
Le  bon  goût  tira  Fun  ;  le  bon  sens  tira  l'autre: 

Voilà  maître  Target  à  bas*. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 

Vominus  vobifcum,  &  cum  fpiritu  veftro.  Amen. 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    Quarante-Sixième, 

Expofition  de  Forganifation  du  pouvoir  exécutif  y 
&  de  fon  action  dans  l'intérieur  du  royaume  de 
la  Grande-Bretagne* 

JL< 'Angleterre  eft  un  état  monarchique,  où  de 
fages  inftitutions  ont  allure  aux  citoyens  la  plus 
grande  liberté  civile  qui  pui(fe  s'accorder  avec  la 
fureté  intérieure  &  extérieure  d'un  grand  empire. 
C'eft  une  vérité  conftante  pour  tous  ceux  qui  joi- 
gnent à  une  connoiifance  étendue  de  fa  conftitu- 
tion ,  celle  de  l'hiftoire  des  autres  nations  ôc  quel- 
que expérience  des  hommes  &  des  affaires. 

Cette  conftitution  eft  cependant  l'ouvrage  des 
hommes  ,  on  ne  doit  donc  pas  la  regarder  comme 
parfaite  :  auffi  un  corps  légiflatif ,  éclairé  par  une 
longue  expérience,  trouve  fouvent  occailon  de 
faire  quelques  améliorations  au  fyftême  des  lois 
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qui  compofent  de  défendent  cette  heureufe  cohf- 
ticution. 

Dans  ce  fyftême  immenfe  ,  il  y  en  a  plufieur* 
qui,  au  premier  coup-d'œil,  paroiftent  incompa- 
tibles avec  la  liberté,  &  cependant  elles  ne  font 
pas  changées  depuis  long-temp*  que  l'on  entend 
les  clameurs  qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'exci- 
ter dans  un  pays  où  règne  une  grande  liberté  de 
parler  C:  d'écrire.  Cette  obfervation  doit  ,  ce 
femble ,  faire  un  peu  foupçonner  la  juftice  des 
plaintes  que  l'on  fait  contre  elles ,  &  peut  être 
plus  ailleurs  qu'en  Angleterre  même.  Mais  on 
n'entreprendra  pas  maintenant  de  les  examiner  , 
3z  après  ce  peu  de  mots  généraux ,  on  va  rentrer 
avec  exactitude  dans  le  fujet  que  le  titre  de  cet 
écrit  annonce. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eft  le  chef  fu- 
prême  de  la  juftice.  Mais  dans  cette  importante 
branche  de  Padminiftration  j  il  eft  obligé  de  délé- 
guer prefque  entièrement  l'exercice  du  pouvoir 
attaché  à  la  couronne  :  Se  dans  une  portion  extrê- 
mement importante  du  pouvoir  judiciaire,  l'exer- 
cice de  la  juftice  criminelle  ,  cette  délégation  eft 
circonferite  par  des  règles  qui  font  généralement 
re^rdées  comme  extrêmement  fages ,  ôc  qui  ne 
1  aident  au  roi  que  cette  portion  d'influence  qu'il 
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a ,  parcequ'il  eût  été  dangereux  pour  le  peuple 
même  de  lui  laifler  entre  les  mains ,  ôc  que  tou- 
tes les  nations  qui  cormoiflfent  par  expérience  l'a- 
vantage des  loix  anglaifes  ,  ont  préféré  de  dépo- 
fer  en  d'autres  mains.  Le  peuple  anglois  n'a  pas 
voulu  élire  fes  juges  (i)  ;  &  les  Américains,  eri 
perdant  un  magiftrat  fuprême  &:  héréditaire , 
n'ont  pas  cru  devoir  non  plus  réferver  ce  choix 
qu'il  leur  devenoit  indifpenfable  de  faire  à  épo- 
ques aux  élections  du  peuple  en  corps ,  ôc  c'eft  k 
des  délégués  qu'ils  ont  cru  devoir  le  remettte. 

L'adminiftration  de  la  juftice  civile  en  Angle- 
terre n'obtient  pas  en  général  autant  d'éloges* 
Le  tribunal  fuprême ,  dont  le  roi  n'eft  le  chef 
que  de  nom  ,  eft  héréditaire  ,  &  fes  membres 
n'ont  en  cette  qualité  d'autres  juges  que  le  tri- 
bunal même.  D'un  autre  cotê^  une  magistrature 
extrêmement  importante ,  eft  remplie  par  un 
feul  homme,  amovible  à  volonté.  La  compétence 
des  tribunaux  n'eft  pas  exactement  définie  ,  ôc 
tout  demandeur  eft  prefque  le  maître  de  choiiîr 
celui   qu'il  préfère.  Toutes  ces  idées  paroiflenc 

(i)  Les  exceptions  font  Ci  rares  qu'elles  ne  peuvent  em- 
pêcher ejue  cette  loi  ne  foit  regardée  comme  la  règle  géné- 
rale. 
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former  un  fyftême  judiciaire  extrêmement  im- 
parfait ,  cependant  en  général ,  on  fe  plaint  aiïez 
peu  des  jugements.  Mais  c'eft  peut-être  aux 
mœurs  plus  qu'aux  loix  que  l'Angleterre  eft 
redevable  de  l'équité  des  jugements  qui  décident 
journellement  des  propriétés.  Au  refte,  à  l'ex- 
ception de  la  judicature  fuprême,  dont  prefque 
tous  les  membres  le  font  par  droit  de  nailTance  , 
de  quelques  juftices  feigneuriales,  dont  le  pou^ 
voir  eft  extrêmement  limité  ,  8c  d'un  très  petit 
nombre  d'autres  magiftrats ,  tous  les  juges  font 
à  la  nomination  médiate  ou  immédiate  du  roi  (i). 
On  doit  regarder  comme  une  portion  du  pouvoir 
exécutif  cette  partie  du  pouvoir  judiciaire ,  dont 
l'exercice  paiTe  pour  un  droit  8c  un  devoir  effen- 
tiel  de  la  couronne  j  on  en  va  tracer  fuccindtemenr 
le  tableau. 

Mais  cette  portion  importante  du  pouvoir  exé- 
cutif,  qui  confifte  a  protéger  les  perfonnes  & 
les  propriétés ,  à  prévenir  les  crimes  8c  les  dé- 
lits ôc  à  foumettre  efficacement  au  jugement  des 
tribunaux  ceux  que  la  fageiTe  8c  la  vigilance  n'a 
pu  empêcher  ,  ou  ,  comme  difent  à  chaque  rao- 

(i)  Le  nombre  des  magiftrats  civils  élus  par  le  peuple 
on  malle ,  eft  prefque  nul. 
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ment  les  loîx  angloifes ,  à  maintenir  la  paix  du 
roi ,  lui  appartient  toute  entière.  La  loi ,  en  ren- 
dant fa  perfonne  facrée  ôc  inviolable ,  l'a  invefti 
de  tous  les  pouvoirs  ,  de  toutes  les  forces  quelle 
a  pu  imaginer  propres  à  la  maintenir  efficacement 
&  à  la  rétablir  lorfqu'elle  a  été  troublée;  elle 
l'a  autorifé  à  nommer  tous  les  officiers  nécef- 
faires  pour  maintenir  cette  paix  ;  elle  a  mis  fous 
fon  commandement  toutes  les  forces  armées  dut 
royaume  ,  troupes  réglées  ,  milice  corporée ,  milice 
générale ,  tout  doit  obéir  au  commandement  légal 
du  roi ,  ôc  graduellement  à  celui  de  «es  officiers. 
Tout  le  corps  d'officiers  de  la  paix  eft  de  fort 
choix ,  tous  lui  doivent  l'obéiilance  légale ,  8c 
graduellement  à  tous  ceux  qui ,  depuis  le  fimplé 
citoyen  ,  fans  autre  emploi  que  de  fervir  de  fi 
perfonne  au  maintien  de  la  paix  >  ne  com- 
mande à  aucun  autre,  en  remontant  jusqu'au  roi, 
Vont  en  augmentant  d'emploi  ^  de  pouvoir  ôc  de 
refïbrt. 

Tous  ces  officiers  civils  Ôc  militaires  font  ref- 
ponfables.  Le  roi  feul ,  fuivant  l'exprelîion  de 
la  loi ,  ne  peut  faire  tort  à  perfonne  }  mais  après 
lui  tous  les  autres  citoyens  peuvent  être  convenus 
(traduits)  devant  le  tribunal  compétent i  ôc  doi- 
vent y  rendre  compte  de  l'emploi  qu'ils  ont  fait  f 
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ou  qu'ils  ont  négligé  de  faire  du  pouvoir  que 
la  loi  &  l'ordre  légal  du  roi ,  ou  de  ceux  qui 
avoient  droit  de  leur  commander  de  par  lui , 
avoir  remis  entre  leur  mains  ;  &  les  tribunaux 
anglois  ont  peut-être  plus  fouvent  jugé  et  puni 
les  omiflions  que  les  entreprifes. 

C'eft  toujours  l'ordre  Légal  du  fupérieur  qui 
doit  erre  obéi }  la  loi  n'emploie  jamais  l'expref- 
fion  de  V ordre  jufie,  V ordre  légal  eft  celui  dont 
la  forme  eft  régulière  ,  &  qui  patte  par  la  gra- 
dation défignée  par  la  loi.  Un  citoyen ,  quelque 
rang  qu'il  occupe  dans  l'échelle  des  autorités 
civiles  ou  militaires,  doit  l'obéiiTance  à  un  ordre 
légal  ,  êc  Ci  l'on  peut  remonter  jufqu'à  l'officier 
qui  fuit  immédiatement  la  perfonne  facrée  du 
roi}  c'eft-là  feulement  où  exifte  la  refponfabi- 
litéj  quant  à  la  juftice  de  l'ordre  en  général  & 
fans  exception  ,  c'eft  le  plus  élevé  en  autorité 
de  tous  ceux  qui  ont  ordonné  ^  qui  répond  feul 
de  la  concordance  de  l'ordre  avec  les  loix  ;  ôc 
tout  fubakerne ,  excufe  3  ou ,  comme  dit  fouvent  la 
loi  angloife  ,  garanti  pat  le  fupérieur  légal  auquel 
il  a  obéi ,  ne  pourroit  être  recherché  que  pour 
avoir  refufé  d'obéir. 

La  force  armée,  ôc  fes  chefs  purement  mi- 
litaires >  doivent  ordinairement  être  mis  en  ac- 
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tivité ,  par  les  confervateurs  civils  de  la  paix  , 
ôc  c'eft  en  générai  à  ces  derniers  à  garantir  les 
autres  :  il  y  a  cependant  des  exceptions  a  cette 
régie  ,  ôc  les  officiers  militaires  font  dans  plu- 
fieurs  cas ,  garantis  par  la  loi  même.  Une  garde 
portée  doit  défendre  Ion  pofte.  Une  troupe  atta- 
quée avec  des  armes ,  ne  perd  pas  le  droit  de 
tous  les  citoyens  de  réfifter  à  la  violence.  Il  n'y  a 
pas  même  befoin  dedoi  précife  pour  cette  ga- 
rantie. Pour  obtenir  de  la  loi  ôc  des  tribunaux 
le  redrefTement  d'une  injure  ,  ou  la  vengeance 
d'une  violence  >  il  faut  n'avoir  pas  violé  foi- 
même  La  paix  du  foi.  Le  plaignant  3  à  la  vérité  > 
n'eft  pas  préfumé  l'avoir  violée  ;  mais  il  doic 
pofer  en  fait ,  &  en  fait  expofé  au  fort  des 
preuves  refpectives ,  qu'il  ne  l'a  pas  violée  ,  l'ac- 
eufé  a  le  droit  de  prouver  ,  s'il  le  peut ,  qu'il 
l'avoit  violée  ,  ôc  alors  toute  action  contre  lui  eft 
éteinte  ,  à  moms  qu'il  ne  foit  prouvé  qu'il  a 
excédé  les  bornes  légales  d'une  légitime  défenfe  , 
ôc  ces  bornes,  la  loi  les  a  placées  à  une  très  grande 
diftance. 

Celte  bafe  importante  de  toute  la  jurifpru- 
dence  angloife ,  que  la  loi  ne  doit  des  remèdes 
qu'aux  innocents  injuriés  a  ne  doit  jamais  être 
perdue  de  vue  par  ceux  qui  voudront  bien  con- 
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noître  refprit  de  cette  belle  conftitution.  La  loi 
préfume  l'innocence  jmais  jamais  elle  ne  refufe 
comme  exception  la  preuve  contraire  ,  à  celui 
a  qui  elle  peut  être  utile. 

La  loi  n'interdit  pas  aux  forces  armées,  l'u- 
fage  des  armes  contre  les  citoyens  abfolument 
de  rigoureufement  en  aucun  cas  ;  elle  ne  l'in- 
terdit que  contre  les  citoyens  qui  font  dans  la 
paix  du  roi ,  qui  font  actuellement  en  état  d'o- 
béiiîance  a  la  loi  ôz  au  commandement  légal 
du  roL  Elle  veut  qu'un  citoyen  fe  regarde,  fe 
conduife  comme  privé  de  fa  liberté,  dès  qu'un 
connétable  (i)  l'a  touché,  en  lui  difant  qu'il  eft  pri- 
fonnier  du  roi.  La  loi  punira  févèrement  le  con- 
nétable qui  aura  attenté  à  la  liberté  d'un  ci- 
toyen fans  le  commandement  fpécial  de  la  loi , 
qui  le  garantit  en  certains  cas,  ou  fans  celui 
de  fon  fupérieur  qui  le  garantit  &  à  qui  il  doit 
une  obéiffance  exacte  ,  &  dont  la  loi  puniroit 
févèrement  le  refus  dans  tous.   Mais  dès  qu'il 


(i)  Les  connétables  ne  font  pas  toujours  nommés  par  le 
roi  ou  par  Tes  officiers.  Mais  en  général  c'eft  un  emploi  que 
l'on  eft  obligé  de  remplir  par  contrainte ,  &  quand  le  shé- 
rirTou  les  habitants  n'en  trouvent  pas  de  bonne  volonté,  on 
oblige  à  fervir  fuivànt  le  rôle. 
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eft  ainfî  garanti ,  foit  par  la  loi  ,  foît  par  font 
fupérieur ,  aucun  des  événemens  qu'attire  fur 
lui  le  citoyen  qui  a  violé  la  paix  en  refufant 
de  lui  obéir  ,  ne  peut  lui  être  imputée.  Des 
blefïures ,  fa  mort  même  ne  feront  plus  vengées 
par  la  loi ,  qui  méconnoît  tous  ceux  qui  la  tranf- 
greiTenc \  elle  va  jufquà  armer  à  la  voix  de  ce 
connétable ,  la  milice  générale  contre  ce  citoyen 
défobéiifant ,  contre  un  citoyen  feul  ,  une  im- 
menfe  multitude  ,  8c  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre ,  c'eft  toujours  au  nom  du  roi  ôc  par  (es 
officiers  ,  que  ce  pouvoir  s'exerce. 

Pour  prix  de  l'obéuTance  que  la  loi  a  ordonnée 
envers  le  roi ,  dès  l'inftant  qu'on  la  lui  a  ren- 
due ,  elle  accorde  fa  plus  puhTante  protection  , 
le  prifonnier  du  roi  eft  devenu  inviolable.  Il  fera 
jugé  avec  une  tendre  indulgence  par  fon  pays  , 
fuivant  une  forme  aufïi  favorable  qu'il  eft  pof- 
fible  à  l'innocent ,  dans  un  terme  que   rien  ne 
peut  éloigner  ,  de  dès  que  la  paix  du  roi  eft  ré- 
tablie ,  fon  pouvoir  celfe  en  quelque  manière  ^ 
êc  il  ne  refte  plus  que  celui  de  la  loi.  Tant  que 
cette  paix  eft  troublée ,  ou  feulement  menacée 
de  l'être  ,  le  confervateur  fuprême  &  les  offi- 
ciers qu'il  a  nommés ,  exercent  une  efpece  de 
dictature  qui  commande  à  la  loi  même ,  &  qui 
Hiet  en  activité  toutes  les  forces  du  royaume* 
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Mais  la  loi  angloife  ,  après  avoir  inverti  d'une 
auflî  grande  autorité  les  moindres  officiers   de 
paix  ,  après  avoir  commandé  à  tous  les  citoyens 
de  leur  obéir  ,   &  cela  fous  une  peine  terrible  , 
celle  de  ceifer  de  protéger  tous  ceux  qui  mé- 
connoiiTent  Tes  organes  ,  ne  s'eft:  pas  repofée  fur 
eux  feuls  du  maintien  de  la  paix.  Elle  a  craint 
leur  impuiiTance  ,  leur    foibleffe  ,   leurs   négli- 
gences &  leurs  prévarications  ,  elle  ne  s'eft  pas 
même  repofée    fur    les   menaces   de    punitions 
qu'elle  leur  a  fait  fouvent,  s'ils  s'y  expofent,  d'une 
de  ces  trois  dernières  manières  ;  elle  a  cherché 
les  moyens  de  pourvoir  à  ce  que  leur  miniftere 
ne  défaillît   jamais  ,   par   l'établissement  d'offi- 
ciers, qui,  avec  une  autorité,  &  fur- tout  une 
jurifdi&ion  plus    étendue  ,    peuvent   &  doivent 
toujours  remplacer  les  officiers  locaux.  Le  ShérifF 
dans  toute  l'étendue  d'un  comté ,  remplace ,  en 
cas  de  befoin  ,   tous  les  connétables  j  les  juges 
de  paix   ordinaire   commandent    la   paix    dans 
toute  l'étendue  d'un  comté  ,  &  même  dans  les 
enclaves  ,  s'il  y  en  a  quelques-unes    qui ,  pour 
l'autorité  judiciaire  ,  aient   des  tribunaux  parti- 
culiers.   Le  roi  nomme  les  shériffs  dans  route 
l'Angleterre  3  un  feul  comté  excepté  ,  il  nomme 
les  juges  de  paix  dans  tout  le  royaume,  &  peut 


les  révoquer  à  volonté  ,  pouvoir  dont  il  ufc 
afTez  fouvenr.  Quelques  officiers  municipaux 
font  ,  par  le  titre  de  ces  offices  ,  confervateurs 
de  la  paix  ,  êc  réunirent  toutes  les  autorités 
confiées  aux  juges  ordinaires  de  paix ,  &  ne  font 
pas  choiiîs  par  le  roi  j  mais  dans  l'étendue  de 
leur  jurifdiclion ,  l'autorité  judiciaire  des  juges 
de  paix  ordinaires  eft  ,  à  la  vériré,  fufpendue  , 
mais  jamais  leur  autorité  primitive  de  confer- 
vateurs de  la  paix  ,  pour  l'exercice  de  laquelle 
ils  ont  d'abord  été  établis  j  ôc  à  laquelle  on  n'a 
ajouté  qu'affez  long-temps  après  des  fondions 
fur  le  tribunal.  Le  roi  peut  comprendre  dans  la 
commilïîon  des  confervateurs  de  la  paix  pour 
plufieurs  comtés  à  la  fois ,  une  ou  plufieurs  per- 
fonnes  5  <Sc  il  le  fait  fouvent,  &  eftfin  plufieurs 
officiers  du  roi  envoyés  par  lui  ,  par  le  titre 
même  de  leur  office ,  font  confervateurs  de  la 
paix  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  peu- 
vent &  doivent  par-tout  employer  leur  autorité 
à  la  maintenir.  Tous  ces  différents  ma^iftrats 
agifTent  feuis  dans  cette  capacité  ,  &  tous  les 
officiers  inférieurs  ,  tous  les  citoyens  ne  peuvent 
leur  refufer  l'obéitTance ,  foit  comme  officiers , 
foit  comme  citoyens ,  fans  s'expofer  à  des  peines 
ieveres  j    àk   tous  peuvent    requérir   l'affifrance 
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de  la  force  armée  ,  foit  milice ,  foit  troupes  ré- 
glées ,  le  refus  de  cette  afliftance  feroit  regarde 
par  la  loi  comme  un  crime ,  &c  puni  comme  tel 
par  les  tribunaux. 

La  milice  corporée  eft  commandée  par  des  of- 
ficiers tous  choifis  directement  ou  indirectement 
par  le  roi.  Le  shérirT  eft  le  chef  de  la  milice 
générale ,  de  manière  que  cous  les  moyens  de 
force  nécelfaires  au  maintien  de  la  paix  >  font 
fous  la  direction  du  roi ,  dont  l'office  principal 
eft  de  la  conferver ,  d'aiTiirer  la  protection  des 
loix  à  tous  ceux  qui  la  gardent ,  &  un  remède 
à  tous  ceux  dont  la  paix  particulière  &:  la  tran- 
quillité légale  a  été  troublée.  Les  tribunaux  font 
les  difpenfateurs  de  ces  remèdes  j  &  du  mo- 
ment qu'ils  font  en  état  de  remplir  cette  fonc- 
tion ,  l'office  du  magift'.at  fuprème ,  du  confer- 
vateur  général  de  la  paix  publique  êc  de  (es  coo- 
pérateurs ,  eft  rempli.  Et  voilà  le  véritable  égide 
de  la  liberté.  C'eft  aux  tribunaux  feuls  qu'il  doit 
appartenir  de  punir  les  injures  &  de  réparer  les 
torts.  C'eft  au  confervateur  de  la  paix  publique 
&  à  fes  officiers  ,  a  aflurer  l'exécution  des  ju- 
gements des  tribunaux  ;  &  tous  les  citoyens 
doivent  la  plus  entière  obéiifance  au  roi  qui  les 
appelle  devant    les  tribunaux  ,    aux   tribunaux 
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qui  les  jugent.  Ce  n'eft  que  par  l'obéifTance 
exacte  à  l'autorité  réprimante  ,  qu'une  nation 
peut  ailure r  un  effet  complet  &  falutaire  à  l'au- 
torité qui  juge  ,  c'eft-à-dire  à  la  loi  même  qui 
protège  tous  les  citoyens ,  &  qui  affure  la  li- 
berté de   tous. 

Mais  par  la  nature  même  des  chofes  ,  la  paix 
publique  eft  effentielle  à  l'action  des  tribunaux  : 
ôc  pour  qu'ils  jugent  fes  infracteurs  ,  il  eft  né- 
ceffaire  qu'elle  foit  entretenue  par  l'ufage  de 
la  force  publique ,  fauf  aux  officiers  qui  la  di- 
rigent de  qui  ne  peuvent  le  faire  avec  effica- 
cité ,  que  fous  les  ordres  d'un  chef  fuprême 
qui  en  entretient  l'enfemble  ,  de  en  affure  l'effet 
par  la  combinaifon  des  efforts  particuliers  à  ren- 
dre un  compte  exact  de  l'emploi  qu'ils  ont  fait 
d'une  autorité  à  laquelle  toute  obéifTance  doit 
être  rendue  par  tous  les  citoyens ,  à  peine  de 
voir  cette  paix  fi  nécefïaire  au  maintien  de  la 
liberté  ,  continuellement  troublée. 

Ce  compte  que  tout  citoyen  doit  à  la  loi ,  & 
dont  aucun  emploi  ne  peut  jamais  difpenfer, 
qui  doit  toujours  être  exigé  à  la  demande  de 
tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt  5  renferme 
les  abus  d'autorité  &  la  négligence  à  l'employer 
dans  le  befoin.  Ces  deux  manières  de  troubler 
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la  paix  publique  font  également  criminelles  de 
la  part  de  l'officier  chargé  de  la  maintenir ,  ôc  la 
négligence  peut  confifter  en  omiiîlon  du  devoir 
officiel  prefcrit  par  la  loi,  <k  en  omiffion  du 
devoir  prefcrit  par  l'officier  fupérieur ,  dont  les 
ordres  tendant  au  rérabiiiTement  de  la  paix  trou- 
blée ,  ou  au  maintien  de  la  paix  menacée  ,  doi- 
vent être  religieufement  exécutés.  Lorfqu'il  exifte 
de  pareils  ordres ,  la  responfabrlité  des  fubal- 
ternes  ne  comprend  que  leur  exécution  ,  c'efl 
celui  qui  l'a  donné  qui  répond  feul  de  leur  ju£ 
tice  ,  ce  s'il  eft  appelle  à  en  rendre  compte  ,  ce 
qu'il  doit  prouver  pour  fa  juftification ,  c'eft  que 
la  paix  publique  étoit  troublée  ou  menacée. 
Quand  elle  a  été  troublée ,  le  fait  eft  ordinaire- 
ment facile  à  prouver ,  Se  en  général  relevant. 
Quand  les  ordres  n'ont  été  donnés  que  pour  la 
maintenir,  pour  prévenir  quelle  ne  tut  troublée, 
de  par  précaution  ,  comme  la  latitude  feroit 
grande,  il  eft  prefque  toujours  indilpenfable  de 
fe  renfermer  avec  exactitude  dans  l'exécution  des 
loix  rendues  a  cet  égard ,  telle  que  celle  contre 
les  attroupements  défordonnés  où  font  définies 
très  clairement,  &c  peut-être  fort  févèremenc 
les  circonftances  qui  autorifent  des-  précautions 
très  extraordinaires  pour  maintenir  la  paix  qui 
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n'eft  pas  encore  troublée;  car  si  elle  Tavoit  été 
auparavant  que  les  formalités  fiuTent  remplies 
entièrement ,  le  magistrat  civil  qui  auroit  ordonné 
l'ufage  des  armes ,  le  commandant  militaire  qui 
auroit  fait  passer  cet  ordre  à  (es  fubordonnés 
ou  qui  l'auroit  donné  de  lui  même  ,  le  fubaiterne 
enfin  qui,  en  exécution  d'un  ordre  légal,  ou 
pour  fa  légitime  défenfe ,  auroit  fait  ufage  de  fes 
armes ,  emploieroit  toujours  avec  fuccès  pour  fa 
défenfe  dans  les  tribunaux  cette  exception  que 
le  plaignant  n'étoit  pas  dans  la  paix  du  roL  L'o- 
pinion uniforme  des  jurifcon fuites  anglois  à  cet 
égard  ,  eft  confirmée  ,  Se  en  quelque  manière 
confacrée  par  plufieurs  jugements,  dont  on  ne 
citera  que  celui  rendu  à  Bofton  pour  l'affaire  du 
10  mai  1770,  où  l'on  ne  pourra  pas  fuppofer 
que  les  jurés  étoient  trop  favorables  à  l'autorité 
royale  ;  &  on  croit  qu'il  faut  répéter  encore  que 
ce  n'eft  jamais  l'ufage  des  armes  qui  peut  faire 
la  matière  d'une  aceufation  capitale  (  1  ) ,  mais 

G)  C'eft  par  une  exactitude  peut-être  minutieufe  qu'on 
emploie  l'expreflion  capitale  ,  on  croie  qu'il  pourroit  arriver 
dans  quelques  circonftances  que  l'ufage  feul  des  armes  pût 
donner  une  aceufarion  de  mauvaife  conduite ,  mais  cette 
aceufation  n'eft  jamais  capitale.  Il  n'y  a  que  celles  de  trahi" 
fort  &  de  félonie  qui  foient  de  cette  nature. 
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feulement  l'effet  de  cet  ufage  j  qui  peut  être  fui- 
vant  les  circonftances  ,  en  fuppofant  que  quel- 
qu'un ait  été  tué  ,  un  meurtre ,  un  homicide  qui 
admet  le  bénéfice  de  clergie ,  ou  un  homicide  en- 
tièrement innocent ,  diftinction  que  la  loi  pré- 
fente elle-même  aux  jurés,  qui  décident  du  fore 
du  foldat  qui  a  tué  >  de  l'officier  militaire  qui 
a  ordonné  le  feu ,  ou  de  l'officier  civil  qui  a  or- 
donné le  déploiement  de  la  force  armée  :  dé- 
ploiement toujours  garanti ,  fouvent  autorifé  & 
quelquefois  commandé  par  la  loi ,  dès  le  moment 
que  la  paix  eft  réellement  troublée ,  toujours  lé- 
gitime contre  celui  qui ,  en  la  troublant ,  a  perdu 
la  protection  de  la  loi  ;  &  toute  réfiftance  au 
commandement  légal  du  roi  &  de  fon  officier , 
eft  regardée  par  la  loi  comme  une  brèche  à  la 
paix. 

Ce  font  les  tribunaux  martiaux  que  la  loi 
angloife  a  chargés  de  maintenir  la  fubordination 
très  févere  qu'elle  a  établie  dans  les  troupes  ré* 
glées.  11  femble  qu'elle  ait  craint  que  les  tribu- 
naux de  la  loi  commune  ne  fuffent  trop  indul- 
gents pour  affûter  cette  indifpenfable  difcipline* 
Et  quoique  depuis  allez  long-temps  cette  loi  foit 
déterminée  pour  une  fort  courte  durée  ,  elle  a 
conftamment  été  renouveilée  fans  un  feul  me* 
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ment  d'interruption;  &  confidéré  fous  ce  point 
de  vue  ,  l'acte  annuel  contre  la  défertion  &  la 
mutinerie  ,  eft  véritablement  une  loi  perpétuelle  , 
c'eft  le  nombre  des  troupes ,  &  non  pas  leur  dis- 
cipline qui  eft  le  véritable  objet  des  débats  que 
cette  loi  occafionne  chaque  année. 

A  cette  autorité  du  confervateur  fuprême  de 
la  paix  à  laquelle  une  obéifTance  précife  eft  ii 
îigoureufement  ordonnée  ,  tant  qu'il  agit  en 
cette  qualité  ,  la  loi  angloife  a  encore  joint  un 
reiîort  d'une  grande  activité.  C'eft  la  prérogative 
de  faire  grâce,  qui  n'eft  reftreinte  que  dans  un 
feul  cas ,  &  par  un  genre  de  procédure  fi  fort  aban- 
donné en  Angleterre  ,  qu'on  auroit  cru  pouvoir 
fe  difpenfer  d'en  faire  mention  ,  fi  l'on  n'avoit 
pas  voulu  détruire  d'avance  une  objection  qu'on 
ne  peut  plus  faire  de  bonne  foi ,  dès  qu'elle  a  été 
prévenue  ,  &  fur  laquelle  il  eft  inutile  de  s'éten- 
dre pour  les  perfonnes  qui  en  connoiffent  la  va- 
leur, &  trop  long  de  s'expliquer  pour  ceux  qui  ne 
la  connoiftent  pas.  s- 

Tel  eft  le  pouvoir  que  la  nation  angloise  a 
cru  devoir  non  pas  donner,  mais  conserver  après 
une  longue  expérience  ,  au  roi  qui  doit  y  main- 
tenir la  tranquillité  publique  ,  dans  les  temps 
ordinaires ,  Ôc  où    elle  n'eft  menacée  que  par 
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des  paflîons   ifolées  &   des  perturbateurs    fans 
réunion. 

Mais  auffitot  qu'il  peut  fe  raflembler  une 
force  de  quelque  importance  pour  la  mettre  en 
danger ,  que  l'obéilTance  eft  déniée  avec  concert 
éc  combinaifon ,  que  l'infurrection  ou  la  rébel- 
lion menacent  de  rendre  dans  quelque  partie 
du  royaume  j  les  loix  ordinaires  impuiffantes  ^ 
la  loi  inveftit  le  prince  d'un  pouvoir  bien  plus 
actif  encore.  L'intervention  du  magiftrat  civil 
cetfe  d'être  néceifaire ,  8c  la  proclamation  de  la 
loi  martiale  foumet  tous  les  citoyens  à  une  dic- 
tature militaire.  Souvent  le  corps  légiilatif  a 
autorifé ,  par  une  loi  exprefle ,  8c  rendue  pour 
la  circonftance  ,  l'exercice  de  cette  autorité  ter- 
rible j  mais  plusieurs  fois  il  a  été  néceiTaire  que 
le  roi  s'en  revêtit  lui-même,  les  miniftres  font 
refponfables  dans  ce  cas  ;  c'en:  à  eux  à  s'affurer 
que  les  circonftances  demandent  impérieufement 
ce  deployement  extraordinaire  de  la  puilfance 
royale ,  8c  c'eft  fur  cette  nécelîité  que  roule  en- 
tièrement le  compte  qu'ils  doivent  rendre.  C'eft 
à  cet  égard ,  à  leurs  périls ,  que  le  roi  fait  les 
proclamations  qui  mettent  la  loi  martiale  en 
vigueur  dans  une  ou  plufieurs  provinces ,  loi 
dont  l'exercice  fufpend  toutes  les  autres ,  ôc  pro- 
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clamarions  auxquelles  toure  obéiftànce  eft  due." 
Ils  fonc  refponfables  aufîi  du  temps  que  cet  état 
forcé  dure  ,  ils  doivent  le  faire  ceifer  dès  qu'il 
n'eft  plus  indifpenfable.  Dans  tous  ces  cas,  des 
fubalternes  peuvent  partager  avec  eux  le  poids 
de  cette  refponfabiiité.  Des  informations  infi- 
deiles ,  tranfmifes  à  un  fecrétaire  d'état ,  feroienc 
rigoureufement  punies  de  la  part  de  l'officier 
fubaherne  qui  en  feroit  coupable  :  mais  cette 
refponfabiiité  eft  prife  dans  la  nature  même  des 
chofes ,  &  n'a  pas  eu  befoin  d'être  établie  par 
une  loi  précife }  une  information  infidelle  eft 
une  accufation  calomnieufe  contre  le  peuple  ,  of- 
fenfe  que   la  loi  commune  punit  févéremenr. 

Pour  éviter  une  foule  de  procès ,  que  la  douleur 
des  pertes  occafîonnées  par  les  moyens  mêmes 
employés  pour  en  prévenir  de  plus  grandes  pour- 
roit  faire  naître,  il  arrive  plufieurs  fois  qu'après 
que  la  tranquillité  publique  a  été  rétablie  ,  le  corps 
.  légillatif  a  accordé  un  acte  général,  non  pas  de 
pardon  ,  mais  d'indemnité,  ce  qui  eft  elTentielle- 
ment  différent  a  tous  les  citoyens  qui ,  dans  quel- 
que capacité  que  ce  foit,  ont  travaillé  activement 
à  faire  ceifer  les  troubles. 

Le  roi  exerce  abiolument  la  même  autorité 
dans  le  cas  d'iuvafions  étrangères.  Mais  ce  cas 


n'eft  pas  du  fujet  qu'on  traite  ici,  &  on  n'en  dit 
ce  peu  de  mots  que  parceque  l'infurrection  inté- 
rieure eft  confiderée  par  les  loix  anglaifes  abfolu* 
ment  fous  le  même  point  de  vue. 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


Quand  ie  maître  au  fujet  prefcrit  des  attentats , 
On  préfente  fa  tête  3  &  l'on  n'obéit  pas. 

La  Harpe. 
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LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    Quarante-Septième*. 
POUVOIR    A    EXÉCUTER. 

J_j  e  morcela  qui  fuit   fait  partie  de   l'opinion 

de  M.  de  Montlaufler  fur  l'organifation  du 
pouvoir  exécutif.  Mlle  Théruigne  de  Méricourt 
l'avoit  copié  de  mémoire  fur  £es  tablettes  pour 
Le  rapporter  fur  le  bureau  du  club  de  l'hôtel 
de  Grenoble  ,  &  le  dénoncer  aux  honorables 
membres  qui  le  compofent.  M.  l'Afnon  s'étoiç 
chargé  d'y  répondre  ;  mais  par  malheur  il  a^. 
égaré  l'original.  Il  nous  a  été  tranfmis  par  une 
main  sure  ,  de  nous  prenons  le  parti  de  le  dé- 
noncer nous-mêmes  ,  non-feulement  à  M.  l'Ait: 
non  ,  mais  encore  aux  citoyens  actifs  qu'il  re- 
prefente.  Nous  nous  ferions  peut-être  chargés 
d'y  répondre  ,  fi  des  occupations  très  multipliées 
n'abserboient  tout  notre  temps  <Sc  tous  nos  ef- 
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forts  pour  foutenir  cette  infortunée  démocratie 
qu'on  attaque  de   toutes  parts. 


OPINION   DE   M.    DE    MONTLAUSIER. 

Messieurs  % 


"Je  ne  me  chargerai  pas  de  faire  a  la  loi  qui 
vous  eft  propofée  tous  les  amendements  dont 
je  la  crois  fufcepriblc  3  cette  tache  me  paroît 
au-deiius  de  mes  forces  ;  mais  j'entreprendrai 
du  moins  de  vous  faire  voir  que  c'eft  en  vain 
que  vous  avez  créé  des  loix ,  tant  que  la  puif- 
fance  commife  à  leur  exécution  demeurera 
entièrement  fans  force  &  fans  vigueur.  Quel 
eft  donc  l'égarement  d'opinion  qui  règne  dans 
cette  afiemblée  ?  De  toutes  parts  on  nous  pré- 
fente des  projets  de  loi  ,  6c  par-tout  on  a  foia 
d'écarter  l'influence  royale  ,  comme  fi  cette  in- 
fluence croit  conftkutionnellement  vicieufe  ou 
mal-faifante.  A-t-on  oublié  que  le  peuple  n'a  des 
officiers  publics  que  pour  qu'ils  lui  foienr  utiles; 
que  le  roi  eft  le  chef  de  ces  ofticiers ,  6c  que, 
parconféouent  .  c'cft  lui  qu'on  doit  toujours  voir 
à  la  tête  de  l'œuvre  publique?  Peur-on  fe  diflimu- 
ler  que  nos  plus  grands  publiciftes ,  6c   Jean- 
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Jacques  Rondeau  lui-même  ,  iront  ccffé  de  pu- 
blier cette  vérité?  Peut-on  fe  difllmuler  que  la 
fin  de  chacune  de  nos  dynaities  a  toujours  été 
marquée  par  les  règnes  de  princes  qui  n'en  eurent 
que  le  nom ,  parceque  les  chefs  militaires ,  ou 
des  maires  qui  les  tenoient  enfermés  dans  leur 
palais  ,  avoient  intérêt  de  régner  a  leur  place  ? 
Mais  la  nation  françoife  qui  honore  fon  roi ,  la 
nation  françoife  qui  le  paieroir  de  tout  foia  or  , 
comme  elle  le  paie  de  tout  ion  refpect  &  de  tout 
fon  amour  ,  a  peut-être  le  droit  de  vouloir  que  ce 
roi  fa(Te  quelque  chofe  pour  elle  ,  <3c  que  fes  foins 
8c  fes  follicitudes  paternelles  ne  foient  pas  tout- 
si- fait  inutiles  à  fa  félicité. 

Or  ,  dans  le  projet  de  loi  qu'on  vous  pro- 
pofe,  ce  font  les  municipalités  qui  font  tout  & 
qui  font  tout;  le  roi  femble  effacé  de  la  conf- 
titution  -,  tout  fon  royaume  feroit  en  combuilion  ; 
des  hordes  licenciées  le  rempliroient  de  confu- 
jfion  Se  de  défoidre  :  il  ne  faut  plus  aux  auteurs 
des  projets  qu'on  vous  préfente  ,  que  des  mu- 
nicipalités &  des  troupes  3  des  troupes  &  d^s 
municipalités. 

Du  moins ,  Meilleurs  3  dans  le  projet  du  comité 
de  conititution  ,  il  y  avoit  un  article  où  le  reft 
ctoit  fupplié  de  faire  passer   des  troupes  quand 
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lés  niunicip'alités  le  jugeroierit  néceiïaire.  Je  ne 
doute  pas  que  cet  article  ,  oublié  par  l'auteur  du 
projet  auquel  vous  avez  accordé  la  priorité,  ne 
fe  reproduife  tout  à  l'heure  par  amendement. 
Mais  j  Meilleurs ,  cet  article  même  ,  évidemment 
nul  ôc  magnifiant ,  ce  rôle  de  remplijfage  qu'on 
a  l'air  de  vouloir  faire  jouer  au  chef  de  la  mo- 
narchie ,  eft  un  fcandale  de  plus  pour  les  amis 
de  la  constitution  ,  parcequ  il  offre  dans  la  puif- 
fance  royale  tous  les  caractères  d'une  puiflance 
qu'on  veut  réellement  tenir  oiuVe  ,  ôc  qu'on 
voudroit  pourtant  avoir  l'air  d'occuper  ;  parce- 
que  la  puhTance  du  monarque  ne  préfenteroic 
bientôt  qu'un  membre  paraiite  placé  en  dehors 
de  la  conitituticn  3  une  véritable  fuperfétation 
politique* 

Et  cependant  3  Meffieurs,  dans  un  grand  em- 
pire ,  il  eft  confiant  que  le  roi ,  qu'on  a  très 
bien  appelle  la  loi  a^ijfantc ,  doit  être  le  centre 
de  toutes  les  forces  &  comme  le  pivot  far 
lequel  doivent  tourner  tous  les  mouvements. 
Nulle  puiifance  faus  lui  n'a  le  droit  de  difpofer 
de  la. force  publique.  Et  les  individus, quels  qu'ils 
{oienz ,  de  les  municipalités  &  les  départements  , 
toutes  les  corporations ,  en  un  mot ,  fous  quel- 
que dénomination  qu'elles  puiflent  être ,  ne  peu* 
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vent  êtfe  rsgardées  que  comme  fes  mandataires 
dans  l'emploi  qu'elles  en  font.  Le  prince  feul  > 
ôc  nul  autre  n'a  donc   le  droit  de  difpehfer  la 
protection  publique  ,  parcequ'au  prince  feul  Bé 
a  nul  autre  a  été  donné  la  puiifance  pour  l'exé- 
cution de  la  loi ,  Faite  elle-même  pour  la  pro-' 
te&ion  de  tous.  La   loi  ^  voilà  fa  règle.  La  loi  $ 
voilà  fon   maître.  Mais  s'il  ne  refpeôfcoit  pas  la 
loi?  s'il  ne  refpe&oit  pas  la  loi.........  Ah  î  fans 

doute,  la  loi  le  refpecreroit  encore  :  mais  elle 
iroit  redemander  jufqnes  fous  les  marches  du 
trône ,  le  miniftre  prévaricateur  qui  n'auroic 
pas  fil  défobéir  lorfque  l'honneur  de  le  devoir 
lui  commandoient  la  défobéiflance;  Et  où  en  fe- 
rions-nous fi  des  municipalités  }  iî  des  corporations 
particulières  prétendoîent  au  droit  de  difpofer  de 
la  puiiTance  publique  fans  la  participation  de  fou 
chef?  Employées  d'abord  par  une  légitime  défenfe^ 
tournées  bientôt  contre  elles  -  mêmes  pair  leurs 
querelles  extérieures  ou  intefKnes ,  quel  défordre  $ 
quelle  confuGon  extrême  n'offriroient  pas  de> 
toutes  parts  les  lambeaux  du  plus  beau  royaume 
de  l'Europe  !  Nous  avons  éprouvé  de  grands 
malheurs ,  hélas  î  peut-être  de  plus  grands  nous 
attendent  !  Craignons  de  tomber  de  chute  eu 
thûte  dans  la  plus  ténébreufe  anarchie  j  elle  nf 
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nous  laifferoit  bientôt  plus  que  Pefpoir  d'une 
fédération  plus  ou  moins  vicieufe. 

Mais  j'entends  dire  alTez  fouvent  que  ce  n'eft: 
pas  encore  le  moment  de  s'occuper  de  la  régé- 
nération du  pouvoir  exécutif  ;  que  cet  article 
viendra  tout  naturellement  à  la  fuite  du  complé- 
ment de  la  conititution.  Je  ne  fais ,  Meilleurs  ; 
mais  peut-être  à  cet  égard  doit-on  me  pardon- 
ner une  grande  inquiétude  :  c'eft  que  de  cette 
manière  on  n'accoutume  les  peuples  Se  nous  ne 
nous  accoutumions  nous-mêmes  à  nous  palTer 
de  roi.  Soyons  francs:  fi,  dans  un  moment  de 
convuliion  &f  de  crife ,  l'action  royale  ne  nous 
eit  pas  néceiTaire ,  elle  nous  le  fera  encore  moins 
dans  des  temps  de  calme  oz  de  paix.  Ah  !  ii  la  dé- 
mocratie à  laquelle  nous  tendons,  école  le  feuî 
asyle  de  la  liberté  5  cV  que  nous-  pulnons  y  arriver 
fans  un  crime  ,  je  ferois  le  premier  à  vous  le  con- 
feiller  ;  &  j'ai  cqzzq  opinion  du  prince  qui  eu:  en- 
core a  notre  tête  ,  que,  s'il  ne  falloit  que  ce 
nouveau  facrifice  au  bonheur  de  fon  peuple ,  il  le 

feroit  y  oui  il  le  feroit ; . .  Mais  quand 

je  confidere  vorre  luxe,  votre  corruption,  vus 
arts ,  vos  grandes  villes,  votre  éloigneraient  des 
mœurs  antiques  Sz  parriarchales ,  ôz  plus  que  tout 
vos  vingt-quatre  millions  d'hommes  j  quand  je 


(  9  ) 
confidere  que  la  liberté  peut  avoir  autant  d'éner- 
gie dans  une  monarchie  que  dans  une  république , 
lorsqu'elle  eft  ménagée  par  une  fage  conftitunon  j 
quand  je  confidere  enfin  ,  que  ni  vous  ni  moi  ne 
fommes  plus  les  maîtres  du  parti  que  nous 
avons  à.  prendre ,  puifque  nous  avons  fait  un  fer- 
ment ,  puifque  nous  avons  fait  le  ferment 
folemnel  de  maintenir  de  tout  notre  pou- 
voir une  conftitution  dont  un  des  articles  porte 
expreilément  que  le  pouvoir  exécutif  fuprême  ré- 
jide  exclusivement  dans  Us  mains  du  monarque  ^ 
dès  lors  il  n'eu:  plus  pofiible  de  délibérer  :  il  Faut 
abfolument  que  nous  ayons  une  monarchie ,  ou 
que  tout  ce  qui  exifte  encore  de  bons  François 
aille  mourir  avec  moi  fous  fes  ruines. 


^ 


(lu) 

Anecdotes  nationales; 

Mi  Blin  ,  dépure  de  Nantes ,  en  réfutant ,  le  il 
Février  ,  la  motion  de  M.  de  Cazalès  fur  les 
émeutes ,  prononça  cette  phrafe  remarquable  : 
C'ejl-à-dlre  que  M.  de  Cabales  nous  propofe  d'en- 
royer  des  affajjins  pour  réprimer  des  affafjinats. 
Ces  paroles  ne  purent  trouver  grâce  dans  la  bou- 
che même  de  M.  Blin  3  qui  fut  rappelle  à  l'ordre 
d'une  manière  énergique  ,  pour  ne  pas  dire  dure. 

Obligé  de  remonter  a  la  tribune  pour  s'excu- 
fer  ,  M.  Blin  qui ,  en  fa  qualité  de  médeciri ,  r/eft 
pas  accoutumé  à  fe  rétracler  de  fes  fautes  >  éprou- 
va quelque  embarras.  Cette  heureufe  facilité  dont 
il  a  fait  preuve  dans  l'aiTèmblée  ,  l'abandonna  dans 
cette  circcnftance  $  &  voici  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer 
celui  ije  déclare  y  Mefluurs,  que  je  n  ai  point  cil 
V  intention  d'infulur  U  pouvoir  exécutif  ni  l'armée; 
j\û  feulement  voulu  parler  de  la  milice  nationale 
(  ici  grand  murmure  dans  FaiTemblée  )  de  mon 
pays ,  a  ajouté  M.  Blin  ,  qui  a  tue  trois  ou  qua- 
tre perfonnes  par  miprifeï 


La  ville  de  Riom  ;  en  Auvergne ,  vient  dé  nom- 
mer {qs  officiers  municipaux.  Apres  l'élection 
faite ,  on  s'èfl:  rendu  en  pompe  à  L'églifé  ,  où  loti 


(  "  ) 

a  chanté  Vcni^creator Spirhus.  Comme  les  hom^ 
mes  qui  croient  que  notre  conftitution  efl:  un® 
chofe  très  férieufe  ,  pourroienc  prendre  cette  nou-* 
velle  pour  une  plaifanterie ,  nous  nous  empref- 
fons  de  prévenir  le  public  qu'elle  a  été  envoyée* 
d'Auvergne  à  M.  de  Chabrolles ,  député  de  cette 
province. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  d'un  M.  Mio- 
mandre  de  Sainte-Marie  ^  garde  du  corps ,  qui  , 
le  6  octobre   au   matin  ,   fut   prefque  maflacrc 
en  défendant    l'entrée   de  l'appartement   de   la 
reine,  lorfque  quelques  femmes ,  qui  fe  trou^ 
voient  par  ha  fard  à  Verfailles  >  vouloient  abfo- 
îument  y  pénétrer  ,  feukmcnt  pour  la  voir  un 
moment.  Comme  nous  croyons  devoir  compte  au 
public  même  de  ce  que  nous  taifons ,  nous  avoue- 
rons ingénument  que  nous  n'avions  ofé   parier 
de  l'action  de    M.  de  Sainte-Marie  ,    pareeque 
nous   n'avions  pu  déterminer  bien  précifement 
s'il  falloir  la  ranger  au  nombre  des  bonnes  ac- 
rions ,  "ou  fimplement  des  belles   actions.  Nous 
fommes  un  peu   pins  à  notre  iile  depuis   que- 
nous  avons  appris  que  M.  de  Sain  ce-Marie  ,  5TÉ 
arrivant  à  Périgueux  ,  a  trouvé  tous  fes  conci- 
toyens  qui  Tattendoient  aux:  p&rfês  de  ht  ville,'. 


qu'il  a  été  conduit  chez  lui  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  le  peuple  ,  que  la  municipalité 
s'y  elt  tranfportée ,  &  l'a  affuré  que  la  ville  de 
Périgueux  s'honoroit  &  fe  félicitoit  d'avoir  don- 
né le  jour  à  un  citoyen   tel  que  lui. 


Si  l'on  fe  refïbuvient  encore  que  M.  Target 
a  été  préfident  de  la  plus  augufte  afTemblée  de 
runivers ,  on  nous  pardonnera  de  rapporter  une 
anecdote  qui  prouve  combien  cet  excellent  hom- 
me a  de  reîTources  dans  1'efprit. 

Il  préûdoit  une  féance  du  foir  ;  il  étoit  quef- 
tion  d'une  réclamation  fur  la  nomination  de  la 
municipalité  de  Ruel  :  on  venoit  de  renvoyer 
l'affaire  de  Saint- Jean-d'Angely  à  la  municipa- 
lité de  la  Rochelle.  M.  Target  (  pour  abréger 
fans  doute ,  car  il  a  les  intentions  pures  )  pro- 
pofa  de  renvoyer  l'affaire  de  Ruel  à  une  mu- 
nicipalité voiûne.  Tous  les  hommes  inftruits 
favent  que  le  préfident  ne  peut  point  ouvrir 
d'avis.  M.  le  marquis  de  Foucault  fe  leva  & 
appuya  la  motion  de  M.  le  préfident.  —  Mon- 
fiear ,  ce  n'eM:  point  une  motion ,  c'eft  un  avis. 
—  J'appuie  l'avis  de  M.  le  préfident/ — Mon- 
iieur ,  ce  n'eft  point  un  avis  j  c'eft  une  obfer- 
Yation.  —  J'appuie  l'chfervarion  de  M.  le  pré- 


firent.  —  Monfieur,  ce  n'eft  point  une  obser- 
vation ,  c'eit  un  développement j'appuie  le 

développement  de  M.  le  président.  —  M.  Target 
qui  n'avoit  eu  que  le  deOTein  de  faire  une  plai- 
fanterie  ,  voyant  que  l'afTemblée  prenoit  la  chofe 
au  férieux  ,  termina  là  le  dialogue  s  qui  auroit 
pu  devenir  très  piquant. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E. 


Eh  I  de  grâce  ,  Meflîeurs  les  cpigramrnariftcs  3 
Poe'ces  ,  conteurs  &  feuilliftes  » 
ï-ailTcz  en  paix  Target  :  il  ira  bien  fans  vous 
Prendre  fa  place  au  temple  de  mémoire  ; 
Oui ,  Meilleurs  ,  vous  pouvez  m'en  croire  , 
Lui  même  contre  lui  fera  plus  cjue  vous  tous. 


Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avons  parlé  de  M. 
le  marquis  de  Gouy  d*Atcy.  Que  nos  lecteurs  n'i- 
maginent pas  pour  cela  que  nous  avens  renonce 
à.  les  faire  rire  :  une  abfence  de  M.  le  marquis  nous 
a  rendus  plus  férieux  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  (on 
retour  nous  a  déridés  fur  le  champ.  M.  le  marquis 
a  fait  en  un  jour  une  chofe  que  Ton  croyoit  ifti- 
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poflmle  :  il  eft  revenu  z*ec  un  ridicule  de  plus. 
Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  nous  avons  reçue 
de  notre  correfpcndant  de  Morer. 


1 1  février  1790. 
«  Nous  avons  eu  hier  M.  de  Gouy  d'Arcy, 
u  qui,  en  fa  quaiicé  de  Bailli  d'épée  de  cette 
«  ville,  eft  venu  faire  l'élection  de  la  Muni- 
ce  cipaîicé.  Il  s'eft  fait  donner  des  lettres  de 
a  Citoyen  en  arrivant  j  8c  après  avoir  été  reçu, 
«  il  a  prononcé  un  difeours  dans  lequel  les  grands 
•*  mots  de  liberté  8ç  d'égalité  n'ont  pas  été  ou- 
*  biiés.  Il  a  fi  bien  dit.,  fi  bien  fiit,  il  s'en: 
«  tant  remué ,  qu'il  a  trouvé  moyen  de  fe  faire 
<t  élire  Maire.  Il  a  "  :'    de  venir  s'établir  à, 

«   Moret,   où  il  n'a  . --:é,  <3c  il  eft 

«  parti  fur  le  champ  pour  Fontainebleau.  Il  a 
a  voulu  fe  mêler  un  peu  de  l'élection  de  la 
«  Municipalité  j  mais  en  a  traité  l'honorable 
«  membre  de  Vendeur  d'orviétan.  Comme  il  n'a 
<c  pas  approuvé  l'épithete  ,  &  qu'il  fe  difpofoit 
«  à  montrer  les  dents ,  il  a  reçu  de  fortes  in- 
«  jonctions  d'aller  faire  le  charlatan  ailleurs. 
te  Depuis  fen  départ  de  Moret ,  le  parti  arif- 
«  tocratique ,  qui  et  très  nombreux ,  a  fait  une. 
•c  cabale  pour  revenir  fur  la  nomination  de  M> 


ft  de  Gouy  ,  fous  prétexte  qu'elle  ti*ett  pas  con- 
«c  forme  aux  décrets  de  laueiiiolée  nationale, 
««  Ainil  j'imagine  qu'il  y  aura  encore  une  dépu- 
te cation  de  Moret  pour  demander  une  nouvelle 
«  élection.  » 

La   médiocrité  &:   l'envie   ne  pardonnent:  ja- 
mais aux  grands  hommes  leurs  succès.  (1} 


Pleurez ,  Français  ,  pleurez  des  larmes  de  fang  ! 
la  démocratie  royale  expire  \  votre  liberté  eit 
anéantie;  la  confticunon  n'eft  point  encore  ache- 
vée ,  &  elle  eft  déjà  prefque  détruite.  Théroigne... 

Méricourt tout  eft  perdu....  Nous  profitons  du 

premier  moment  de  calme  que  nous  ayions  goûté 
dans  cette  funefte  journée  ,  pour  vous  tracer  l'at- 
tentat horrible  dont  votre  amie  &  la  nôtre  a  été 
la  victime. 

Ce  matin  la  belle  Méricourt  mécontente  de  fa 
fille  de  chambre  lui  a  parlé  fort  durement.  La  fui- 
vante  >  faifant  une  faufïe  application  du  premier 
article  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  & 
de  la  femme,  a  oie  porter  les  mains  fur  notre  in- 
comparable amie ,  &  l'a  terraiTée  d'une  manière 


Ohfei'vaïion  unanime  des  quarante-cinq  acimi'l,&'  VfcttlS 
des  Actes  des  Apô.res. 


nouvelle  pour  mademoifelle  Thcroigne.  Des  vol- 
fins  aiTurent  qu'elle  eft  tombée  fur  le  dos ,  de  que 
dans  cette  pofture  elle  a  fait  des  mouvements  qui 
approchoienr  de  la  convulfion  ;  après  quoi  elle  eft 
reftée  quelque  temps  comme  morte.  Elle  s'eft  en- 
£n  relevée  ,  la  rage  &z  la  fureur  peintes  fur  le  vi- 
fage  j  elle  a  demandé  un  commiflaire  ,  qui  ne  s'eft: 
point  trouvé  chez  lui  ou  qui  n'a  pas  voulu  fe  rranf- 
porter.  Trois  fufilliers  d'un  corps  de  garde  voifin 
fe  font  rendus  à  l'hôtel  de  Grenoble,  &  ont  con- 
duit la  fuivante  Se  la  maîtrefTe  au  diftrict.  Si  notre 
amie  en  revient ,  de  Ci  nous  ne  mourons  pas  de  no- 
tre douleur,  nous  donnerons  le  procès-verbal  fait 
au  diftrict,  &:  la  bulletin  de  la  malade. 


F  I  N. 


LES  ACTES 

DES    APÔTRES. 

Populeam  virgam  mater  regina  tenebat.  Ovide. 

N°     XLVIIL 


THEROIGNE 

E  T 

P  O  P  U  L  U  S  , 

o  u 

LE    TRIOMPHE 

DE    LA    DÉMOCRATIE, 

* 

DRAME    NATIONAL 
EN     VERS     CIVIQUES. 

ACTE     SECOND. 

SCENE     PRE  M  1ERE. 
P  O  P  U  L  U  S    seul 

\J  RATEi'ii  emprunté  dont  la  dure  éloquence 
T'a  mis  au  premier  rang  des  souverains  de  France 
Coupable  Mirabeau  ,. démocrate  insensé, 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Paris  ta  placé. 
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Je  veux ,  pour  t'arracher  ton  pesant  diadème  ,- 
Employer,  s'il  le  faut,  Mericour  elle-même  ; 
Sa  docile  tendresse  en  ce  moment  affreux 
Servira  d'instrument  à  mes  coups  généreux. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice; 
Je  veux  crue  l'amour  même  à  mon  ordre  obéisse» 


SCENE     IL 
POPULUS,  THÉR OIGNE. 


THEROIGNE. 


A 


h  Populus  !  au  nom  de  ma  civique  ardeur 
Dissipe  ,  cher  amant ,  le  trouble  de  mon  cœur. 
De  ton  auguste  front  daigne  écarter  les  ombres  .  .  7 
Tu  détournes  de  moi  tes  yeux  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour ,  et  par  ce  nœud  charmant 
Qui  nous  unit  long-temps  avant  le  sacrement , 
Tire  de  sa  cruelle  et  vague  incertitude 
Un  cœur  qui  de  t' aimer  fait  son  unique  étude. 


populus,  a 


part. 


Mirabeau  î  le  perfide  ! 

t  h  £  r  o  I  G  N  E* 
Eh  bien  !  .  .  . 

ÏÛPULVS. 

Le  croiras-tu  5 


"(5) 

T  H  É  R  O  I  6  N  ï. 

Parle. 

?  O  P  U  L  17  S. 

Le  traître  aspire  à  me  faire  cocu. 
théroigne. 
Ch  comble  de  l'horreur  t 

T  O  P  U  L  17  S.. 

Dis  plutôt  de  la  gloire 
S'il  obtient  sur  tes  sens  une  telle  victoire. 

T  H  É  R  O  I  G   N   E. 

Ali  cruel  !  ah  frippon  !  cesse  de  le  penser  ; 
Un  bon  ajournement  saura  le  repousser. 

P  O  P  U  L  U  S. 

11  n'attaque  jamais  que  les  gens  sans  défense. 

THER   OIGNE. 

De  tes  soupçons  jaloux  amende  la  licence. 
Si  tu  vis  mon  ivresse  égaler  tes  transports , 
Pour  lui  seul  ma  vertu  brisa  tous  ses  ressorts. 
Il  est  vrai ,  Mirabeau  porte  sur  sa  figure 
Le  caractère  heureux  de  l'âme  la  plus  pure, 
Mais  le  seul  Populus  a  droit  à  mes  faveurs» 

p  o  p  u  l  u  s. 
Rien  ne  sauroit  calmer  mes  jalouses  fureurs , 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  son  supplice. 

T  H  É  R  O    IGNE. 

Ah  \  que  n'ai'je  à  te  faire  un  plus  beau  sacrifice  î 


A3 


(6) 

m*  ■  —  '  ■ 

SCENE    III. 

THÊROIGNE  seule. 
A 

KJ  destins  fortunés  !  triomphes  glorieux  ! 

Vingt  sénateurs  par  jour  remplissant  tous  mes  voeux ,' 

S'en  viennent  à  mes  pieds  ,  d'une  flamme  immortelle 

Présenter  à  l'amour  une  offrande  nouvelle. 

Ah  !  pour  leur  résister  que  mon  cœur  combattu] 

Puisse  s'envelopper  d'une  triple  vertu  ! 


SCENE     IV. 

MIRABEAU,  THÊROIGNE.- 

MIRABEAU. 

_U  e  s  vertus  du  sénat  émule  généreuse  ; 

De  la  belle  le  Jay  rivale  trop  heureuse  , 

Un  moderne  Brutus  ,  le  plus  grand  des  humains , 

Met  son  cœur  à  vos  pieds ,  son  sceptre  dans  vos  mains,1 

Superbe,  sémillant,  impétueux  et  tendre, 

Je  suis  pour  vos  beaux  yeux  prêt  à  tout  entreprendre* 

Faut-il  que  mon  génie  ,  au  défaut  de  mon  bras  , 

Embrase  des  cités,  renverse  des  états? 


(7) 
Parlez^,  je  cours  ,  je  vole ,  et  mon  audace  altîere 
,Va  soudain  à  vos  pieds  mettre  l'Europe  entière. 
théroigxe, 

Seigneur,  de  vos  talents  je  connois  là  grandeur  49 

Votre  philanthropie  a  des  droits  sur  mon  cœur  , 

Elle  égale  eu  tout  point  votre  auguste  vaillance  y 

Je  sais  que  du  sénat  la  juste  confiance 

Consacrant  vos  avis ,  imite  vos  vertus  ; 

Mais  vous  n'ignorez  pas  que  le  grand  Popuîus 

Par  sa  flamme  ingénue  et  non  moins  autentluquc  \ 

Obtint  le  premier  rang  sur  ma  liste  civique  ; 

îl  peut  argumenter  sur  la  priorité , 

Car  son  amour  naquit  avec  la  liberté  : 

11  me  le  fit  connoitre  avec  les  droits  de  l'homme; 

M  I  R   A  B   E  A   tfi 

V 

tournez-vous  balancer  entre  Cartha^e  et  Rome? 

Et  du  fonds  de  sa  gloire  un  roi  que  j'ai  bâti 

Peut-il  incidenter  contre  un  chef  de  parti , 

Qui  vous  apporte  en  dot  avec  sa  renommée 

Les  bienfaits  d'un  grand  prince  ,  et  la  halle  et  l'armée* ■ 

Ouvrez  les  yeux  ,  madame  ,  et  vcvez  qui  je  suis. 

Depuis  long- temps  en  proie  aux  plus  cruels  ennuis  } 

Vagabond,  il  est  vrai  ,  mais  toujours  solitaire  , 

Tantôt  banni  de  Prusse  et  tantôt  d'Angleterre, 

Contre  mes  créanciers  sans  cesse  révolté  , 

Jusqu'à  ce  jour  fatal  mon  cœur  fut  indomté*. 

Je  vous  connus;  bientôt  d'une  flamme  nouvelle 

ie  semis  dans  mon  cœur  pétiller  l'étincelle. 
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Vos  vertus ,  ma  pudeur ,  arrêtant  mes  discours  } 
J'osois  aux  zéphyrs  seuls  confier  mes  amours  ; 
IVIais  voyant  que  votre  air  n'avoit  rien  de  farouclie  J 
Je  sentis  le  silence  expirer  sur  ma  bouche  ; 
Je  ne  puis  plus  long-temps  cacher  un  si  beau  feu 
Et  de  ma  passion  je  risque  enfin  l'aveu. 
Vous  voyez  du  sénat  un  membre  inébranlable  ; 
Des  pouvoirs  de  vos  yeux  victime  mémorable. 
Moi  qui ,  méconnoissant  l'amour  et  ses  décrets  , 
Insultai  si  long-temps  aux  fers  de  votre  Anglois, 
Qui ,  réfutant  les  goûts  des  députés  peu  sages, 
Aux  Vénus  à  six  francs  refusois  mes  hommages, 
De  la  fiere  commune  exécutant  la  loi , 
Par  quel  amendement  ne  suis-je  plus  à  moi? 
Méricour  a  vaincu  mon  audace  imprudente  , 
Mon  ame  députine  est  enfin  dépendante. 
Depuis  plus  de  huit jours ,  honteux  ,  embarrassé, 
Je  redoute  un  décret  par  vos  beaux  yeux  lancé; 
Contre  ces  yeux  divins  vainement  je  m'éprouve  , 
Présente  je  vous  fuis  ,  au  sénat  je  vous  trouve  , 
Jusques  sur  les  gradins  votre  image  me  suit , 
Votre  cœur  sur  mes  pas  galope  jour  et  nuit , 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'adore  , 

Dans  une  motion  je  crois  vous  voir  encore. 

Etrange  aveuglement  !  méprise  de  l'amour  ! 

L'abbé  Gouttes  souvent  est  pour  moi  Méricour; 

Maliiré  ses  blanes  cheveux  et  sa  tête  chenue , 

Ce  cœur  passionné  se  dilate  à  sa  vue. 

Mais  j  hélas  !  mes  soucis  ,  mes  soins  sont  superflus, 

Maintenant  je  me  cherche  et  Mirabeau  n'est  plus. 
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Mon  toupet,  mon  manteau ,  mon  rang]  tout  m'imi 

portune , 
Je  ne  me  souviens  plus  de  V auguste  tribune. 
La  salle  retentit  du  cri  de  mes  douleurs  , 
Et  le  Palais  royal  n'entend  plus  mes  clameurs. 
Peut-être  de  ces  feux  le  récit  préalable 
Auprès  de  vos  beaux  yeux  rend  V opinant  coupable»1 
D'un  régénérateur  est-ce  là  l'entretien? 
Quel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lien! 
Mais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  être  plus  chère  ; 
Songez  qu'un  député  plane  sur  le  vulgaire  : 
Daignez  sanctionner  des  veux  mal  exprimés 
Que  Mirabeau  sans  vous  n'auroit  jamais  formés. 
Régnons  ,  régnons  ensemble  au  nom  de  la  patrie  : 
Moi ,  je  serai  Numa ,  vous  serez  Egérie  , 
Et ,  servant  de  modèle  aux  siècles  à  venir  t 
Nous  ...-. 

THÉROIGNE. 

On  vient. 

M  i  R  A  b  e  a  tr. 
C'est  Barnave,  il  veutm'entretenir." 
Théroigne  sort. 


SCENE    V. 

MIRABEAU,  B  A  II  N  AV  Ei 

MIRABEAU. 

Xi-s-Tu  vu  de  ma  part  les  souverains  do  France? 

B  A  R  N  A  V  E . 

Vers  la  halle  déjà  ma  prompte  diligence 
À  pris  soin  d'inspirer  ces  fameux  potentats 
Dont  la  hache  et  la  corde  arment  toujours  les  bras. 
Ce  corps  leste  et  brillant  ,  digne  de  ton  courage  , 
N'attend  que  le  signal  pour  voler  au  carnage. 
On  voit  en  tête,  en  queue  ,  et  sur  tous  les  côtes 
L'essaim  voluptueux  de  ces  tendres  beautés 
Qui  la  nuit  à  Vénus,  et  le  jour  à  Bellone, 
Ont  su  parer  leur  front  d'une  double  couronné 
En  élevant  aux  yeux  de  l'univers  surpris 
L'empire  des  harengs  sur  l'empire  des  lis. 
Bravant  tous  les  assauts ,  cette  troupe  amazone 
Est  ton  plus  grand  soutien  ;  il  n'est  rien  qui  l'ctortne. 
tn  orgueil  belliqueux  se  peint  sur  tous  les  fronts. 
Tous  ces  enfants  de  Mars  ,  pour  venger  tes  affronts 
Patriotïquement  vendus  à  ta  colère, 
Ont  déjà  de^c^ndu  le  sacré  réverbère. 
Son  effet  admirable  est  aussi  prompt  que  sur. 
Versons  ,  versons  du  sang,  le  notre  seul  est  pur. 


Stfa  fureur  est  égale  à  celle  qui  t'anime. 
La  lanterne  et  mon  cœur  attendent  la  victime. 
De  l'aristocratie  éteignons  le  flambeau  ; 
Plongeons  ce  monstre  affreux  dans  l'horreur  du  tom- 
beau. 
Nous  avons  bien  prouvé  qu'un  heureux  téméraire 
Confond ,  en  agissant ,  celui  qui  délibère. 
Ami ,  le  temps  s'écoule  en  discours  superflus < 
.Montre  le  criminel  ;  parle  ; 

JVI  I  R  A  B  E  A  U. 

C'est  Populus; 

BARNAV£, 

Populus  !  .  .  . 

MIRABEAU. 

Populus  ,  qui  m'enlève  une  ingrate  ? 

B  A  R  N  A  V  E. 

J'espérois  m'abreuver  d'un  sang  aristocrate.  .  .  7 
Populus  !  ....  A  ce  nom  ,  mon  espoir  confondu. .  .'  s 

MIRABEAU. 

On  saura  son  forfait  quand  il  sera  pendu. 

B  A  R  N  A  V  E. 

Quoi  !  lorsqu'il  faut  régir  la  France  consternée , 
Que  la  cour  de  bourreaux  se  trouve  environnée, 
Au  milieu  de  la  guerre  ,  au  sein  des  factions  , 
Ton  cœur  seroit  ouvert  à  d'autres  passions  ! 
Quel  mélange  inoui  ,  quelle  étonnante  ivresse  , 
D'amour,  d'ambition  ,  de  meurtre,  de  foiblesse? 
Quels  soucis  dévorants  viennent  te  consumer! 
Destructeur  des  humains,  t'appartient-il  d'aimer  h  ,\c 
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SCENE     VI. 

LES      PRÉCÉDENTS.       POPULUS. 

populus,  entrant  précipitamment, 

vy  ui,  je  sais  tes  projets  :  le  sang  et  le  carnage  f 
Monstre  ,  ne  coûtent  rien  à  ton  affreuse  rage  : 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  cœur  effréné, 
Plongé  clans  la  licence  ,  au  vice  abandonné  , 
Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  -sa  vie  } 
Garde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie  : 
Barnave  seul  ne   peut  en  paroître  indigné  ; 
Il  aime  trop  le  sang  où  son  cœur  s'est  baigné  ; 
Et  je  n'en  vois  point  d'autre  au  moins  qui  né  rougisse 
D'avoir  eu   si  long-temps  Mirabeau  pour  complice  : 
Couple  adroit  et  féroce  ,  il  suffit  de  mon  bras 
Pour  punir  à  l'instant  vos  lâches  attentats. 

(  II  tire  son  épée  ,  son  écritoire ,  la  carte  de  son 
département ,  ou  toute  autre  arme  offensive.) 

b  a  r  N  ave,  effrayé. 

Tu  peux  calomnier  mon  civisme  et  mon  zèle  ! 

populus,  d'un  air  terrible. 

Je  vous  plonge  tous  deux  danj  la  nuit  éternelle  > 
Et  vous  défie  ensemble ,  à  pied  comme  à  cheval, 
Eft  femme,  en  député.  . . . 
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il  a  R  n  a  y  e  ,  reculant. 

Lui  seul  est  ton  rival; 
Je  ne  puis. 

aiirabeau,   avec  frayeur. 
11  connoit  le  serment  qui  me  lie; 
Je  ne  me  battrois  pas  même  pour  la  patrie. 

POPULU5,  avec  mépris. 
Vous  me  prouvez  assez  que  la  férocité 
Exclut  le  vrai  courage  et  n'est  que  lâcheté. 

Il  1  R  A   B  E   A  U. 

L'honneur  national  t'est  peu  connu  sans  doute  : 

Je  veux  te  l'expliquer,  .  .  . 

p  o  p  u  l  u  s  ,  perdant  patience  ,   lui  fait   une  forte, 
application  des  droits  de  l'homme. 
Tiens.  .  .  . 
mira  beau,  patriotiquement  résigné. 

Frappe  ,  mais  écoute. 


SCENE     VIL 

iES    précédents,   un  secrétaire  de   l'assem- 
blée ,  la  sonnette   à  la  main. 

LE       SECRÉTAIRE. 

Vi 

■1S  b  par  le  roi  des  rois ,  notre  grand  président 
Target ,  qui  vous  chérit ,  et  veut  que  ,  dans  l'instant . 
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Terminant  vos  débats ,  chacun  de  vous  s'accorde.- 
J'apporte  V union,  la  paix  et  la  concorde, 
Le  calme,  le  repos  et  la  tranquillité.) 
Cet  envoi  précieux  vient  d'être  décrété  : 
L'illustre  Chapelier ,  ayant  pris  ses  besicles , 
Sur  le  bureau  lui-même  en  dressa  les  articles.' 
Soumettez  vos  destins  aux  loix  de  Méricour  ; 
Son  choix  doit  être  fait  avant  la  fin  du  jour. 
Je  vous  annonce  encor  un  rival  formidable  ; 
Il  doit  entrer  en  lice  ;  et  cette  fille  aimable 
Fouir  oit  bien.  .  .  . 

POPULUS, 

Quel  est-il? 
U     secrétaire; 

C'est  le  puissant  l' Anon, 

MIRABEAU. 

'Ah  dieux  !  il  fixera  son  inclination.  .  .  . 

!N 'importe ,  il  ne  faut  pas  refuser  à  la  France 

Cet  exemple  touchant  de  notre  obéissance. 


Us  se  retirent  vers  les  lieux  où  la  gloire  les  apcllcf 

FIN   DU   SECOND  ACTE. 
Les  autres  à  mesure  quih  seront  faits* 
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j^ous  avions  été  mal  informés-)  lorsque  nous  avons 
annoncé  que  M.  de  Chabroîles ,  député  d 'Auvergne  9 
avoit  reçu  la  nouvelle  que  nous  avons  inséré  dans  no- 
tre numéro  XLVII.  Xous  nous  empressons  de  nous 
rétracter  de  notre  erreur.  Ce  n'est  point  M,,  de  Cha- 
hrolles  qui  a  reçu  la  lettre  dont  il  est  question.  Xous 
nous  empresserons  toujours  en  semblables  occasions 
de  donner  des  preuves  de  V impartialité  dont  nous 
faisons  profession. 

Aussitôt  que  nous  avons  été  instruits  de  notre  er- 
reur nous  avons  supprimé  V édition  entière  du  numéro 
XLVII.  La  distribution  en  ayant  été  suspendue  , 
de  vils  contrefacteurs  ont  profité  du  retard  occasion- 
7ié  par  cette  rectification ,  pour  en  donner  une  édition 
subreptice.  Xous  la  désavouons  ,  et  nous  livrons  ses 
distributeurs  au  mépris  qu'ils  méritent. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 

Non  ille  perfidum  âixit  facramentum. 

N*     X  L  I  X. 


LES   ACTES 

DES    APOTRES, 


Chapitre  Quarante-Neuvième; 
MUNICIPALITES. 

1V1«  le  comte  de  Lauraguais,  qui  a  patte  plu- 
fieurs  années  en  Angleterre ,  8c  qui  n'a  cette  de 
méditer  fur  ce  beau  gouvernement  qui  a  fait  des 
Anglais  le  peuple  le  plus  heureux  8c  le  plus  puif- 
fant  de  l'univers ,  s'eft  retiré  depuis  plufieurs  mois 
dans  une  de  fes  terres.  C'eft-là  que  fe  compofe 
un  ouvrage  périodique  qui  contient  tout-à-la-fois 
l'hiftoire  de  notre  révolution  actuelle  Se  lefyftême 
de  gouvernement  auquel  nous  ferons  forcés  de 
revenir  quand  nous  faurons  ce  que  c'eft  qu'un 
fyftême  de  gouvernement.  M.  de  Lauraguais  ne 
fe  borne  point  à  éclairer  fa  patrie  ;  il  a  regardé 
comme  un  de  ùs  devoirs  les  plus  facrés  de  ren- 
dre heureux  tout  ce  qui  l'environne.  Il  ne  s'eft  ja- 
mais regardé  que  comme  le  père  de  (qs  vaftaux  \ 
il  vient  de  recevoir  le  prix  de  fes  foins  8c  de  fes 

Ai 


] 


(4) 
bienfaits.  Les  habitants  de  Manicamp  ont  cru  de- 
voir dépofer  dans  fes  mains  paternelles  une  au- 
torité qui  n'a  été  établie  que  pour  veiller  au  fitlut 
&  au  bonheur  de  la  commune.  Ils  lui  ont  offert  la 
place  de  maire  qu'il  a  refufée  ;  &  nous  croyons 
Elire  plai(îr  à  nos  lecteurs  en  publiant  les  motifs 
qui  ont  déterminé  ce  refus.  Ils  nous  paroillent 
conformes  aux  vrais  principes  de  la  raifon ,  de 
la  liberté  politique  &  de  la  monarchie.  Nous  ne 
ferons  qu'une  réflexion.  Quelle  inftirution  que 
celle  dans  laquelle  M.  de  Lauraguais  refufe  de 
prendre  une  place ,  qui  dans  le  même  moment 
eft  recherchée  par  M.  de  Gouy  d'Arcy  ! 
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Dif cours  de  M.  le  cornu  de  Lauraguais ,  aux 
habitants  de  Manicamp. 

Le  7  février  1790. 

Je  n'accepte  pas  la  place  de  maire  que  vous 
m'offrez.  Je  ne  veux  point  concourir  à  rompre 
les  liens  mutuels  qui  nous  attachoient  par  mes 
devoirs  envers  vous  >  par  vos  services  envers 
moi,  » 

Ceux  qu'on  prétend  former  déformais  ,  entre 
les  citoyens  ,  font  illufoires  ,  puifqu'ils  n'ont  la 
propriété  ?  ni  pour  bafe  y  ni  pour  gage. 

D'intolérables  abus  avoient  rendu  une  révo- 
lution néceffaire.  Perfonne  en  France  n'en  a 
été  ni  plutôt  >  ni  plus  perfuadé  que  moi.  Le 
roi  en  eft  enhn  convenu  ,  en  convoquant 
une  affemblée  nationale  dans  tous  les  bail- 
liages. 

Que  diriez-vous  fi  ce  moyen  de  régénérer  la 
France  ,  l'a  foumife  a  un  defpotifme  plus  re- 
doutable que  celui  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fup- 
porter  ?  C'eft  pourtant  ce  qui  eft  arrivé  y  ëc  ce 
que  prouve  la  formule  du  ferment ,  que  l'af- 
femblée  nationale  impofe  a  tous  les  citoyens  qui 
veulent  remplir  un  office  quelconque. 

Il  faut  jurer  d'être  fidèle  à  la  nation  j  à  la  loi 
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&  au  roi  >  &  promettre  de  maintenir  de  tout  fon 
pouvoir  la  conftitution  décrétée  par  Vaffcmblèe  na- 
tionale j  &  quelle  a  fait  accepter  par  le  roi. 

Fidèle  à  la  nation  :  la  nation  ne  peut  exifter 
politiquement  que  par  la  forme  qu'elle  recevra 
par  la  conftitution.  La  France  n'a  pas  encore  de 
conftitution. 

Fidèle  à  la  loi  :  les  loix  ne  font  point  faites  ; 
ôc  l'on  tremble  en  ce  moment ,  de  gémir  encore 
fous  la  vénalité  des  offices  de  judicature,  &  d'être 
privé  de  la  juftice  ^21  jurés. 

Fidèle  au  roi  :  fans  doute  ,  fi  le  roi  eft  une 
partie  efTentielle  de  la  nation.  Mais ,  s'il  ne  l'en: 
pas ,  le  ferment  de  fidélité  au  roi  ,  feroit  un 
ferment  d'infidélité  envers  la  fouveraineté  na- 
tionale. 

La  queftion  confifte  donc  à  favoir  5  fi  le  roi 
eu:  une  partie  de  la  fouveraineté  publique  ,  ou 
s'il  ne  l'eft  pas  ;  ôc  cette  queftion  n'en  eft  plus 
une  ,  depuis  que  vos  députés  ont  décrété  que  le 
pouvoir  légifhtif  étoit  concentré  dans  l'anem- 
blée  nationale  ,  ôc  comme  le  roi  n'en  eft  pas 
même  un  membre  ,  l'afTemblée  nationale ,  ceffe 
d'être  corps  délibérant ,  dès  que  le  roi  y  paroît. 

Vos  députés  prétendent  que  le  roi  a  fane- 
donné  la  conftitution  qu'ils  lui  ont  présentée j 
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mais  là  conftitution  n'exifte  pas  encore.  Et  ^ 
quand  il  feroit  vrai  que  la  toute-puilTaiice  des 
décrets  de  l'aifernblée  nationale  auroit  befoin  de 
la  fan&ion  du  roi  ,  cette  fanction  auroit  befoin 
elle-même  de  liberté j  6c  vous  favez  que  des  af- 
faiîins  ont  violé  la  réfidence  du  roi ,  l'ont  traîné 
camme  leur  captif  dans  Paris ,  où  l'Europe  en- 
tière le  voit  prifonnier. 

La  France  vouloir  un  gouvernement  monar- 
chique ,  ôc  l'on  ne  pourra  donner  aucun  nom 
connu  au  gouvernement  que  l'aiTemblée  natio- 
nale prétend  établir. 

Vos  députés  fe  font  tellement  joué  des  prin- 
cipes de  la  fouveraineté  publique  ,  qu'après  l'a- 
voir méconnue  dans  la  perfonne  de  leurs  com- 
mettants, ils  ne  craignent  pas  de  dire  aux  dé- 
putés de  la  prochaine  légillature  :  «  vous  ne  pour- 
ri rez  ni  obéir  aux  loix  des  électeurs  ,  ainii  que 
«  nous  devions  le  faire ,  ni  leur  donner  des  loix , 
«  ainfi  que  nous  l'avons  fait.  Le  peuple  ,  8c  la 
«  prochaine  alTemblée  nationale  feront  obligés 
«  de  refpedter  notre  ouvrage.  Et  ,  pour  nous 
ci  en  aiîurer ,  promettez  de  maintenir  de  tout  votre 
«  pouvQir  la  conjiïtution  décrétée  par  i'aj]  emblée 
«  nationale  ,  &  acceptée  par  le  roi  ». 

C'eft  jurer  que   la  fouveraineté    impreferip- 
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cible  ,  inaliénable  du  peuple ,  eft  détruite  :  c'eft 
jurer  de  défobéir  aux  loix  qu'il  pourroit  dicter 
à  la  prochaine  légiflature  ;  c'eft  reconnoître  que 
la  prochaine  légiflature  ne  peut  recevoir ,  ni  s'ar- 
roger la  puiifance  exercée  par  celle-ci.  Ce  fer- 
ment qu'on  regarde  comme  une  déclaration  de 
paix  ,  eft  donc  une  déclaration  de  guerre  contre 
la  prochaine  légiflature. 

Aufîi  quel  eft  le  garant  de  ce  ferment  ?  ce  n'eft 
pas  Dieu,  puifqu'il  n'eft  feulement  pas  invoqué; 
ce  n'eft  pas  non  plus  la  nation ,  puifqu'il  ferok 
contre  elle. 

Ce  ferment  feroit  frivole  ,  s'il  n'étoit  pas  ab- 
furde.  Je  ne  peux  donc  le  prêter,  je  refterai/?^- 
Jîfzu  milieu  de  tous  les  citoyens  actifs. 

Tantum  ergo  facramentum 
Veneremur  ce  nui  , 
Et  antiquum  documentum 
Novo  ceaat  ritui: 
Vrafiet  fîdes  supplementum 
Senfuum  defeâui. 
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Bulletin  de  Mademoifdle  Thcrolgne. 
Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  leur 
rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  M  le.  Thé- 
roigne  de  Méricourt.  Cette  fille  divine  ,  fufeitée 
par  le  ciel  contre  les  ariitocrates  ,  de  la  même 
manière  que  Jeanne  d'Arc ,  fut  tout  exprès  choi- 
ile  par  S.  Denis  pour  chalTer  les  Anglois  de 
France,  a  été  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Pen- 
dant trois  jours  au  moins  fon  fommeil  a  été  in- 
terrompu ,  &  puis  des  accès  de  hevre  terribles  3 

&:  puis  des  convulilons qu'on  juge  de  la 

douleur  de  M.  Populus  Se  de  la  nôtre.  C'eft  en 
vain  qu'on  a  appelle  de  tous  cotés  des  méde- 
cins ,  des  chirurgiens  5  des  apothicaires.  La  ma- 
lade n'en  alloit  que  plus  vite  dans  l'autre  monde. 
Heureufement  M.  Blin  qui  a,  comme  l'on  fait, 
une  extrême  répugnance  pour  les  aiTàflins,  nous 
a  délivré  de  tout  ce  monde  là  ,  de  voici  quel  a 
été  fon»  traitement.  Il  a  fait  appliquer  à  la  malade 
deux  difeours  de  M.  de  Gouy  d'Arcy  fur  la  tempe 
gauche  pour  lui  rendre  le  fommeil ,  ce  qui  a  par- 
faitement réufli.  Puis  il  lui  a  ordonné  une  ti- 
fanne  de  patience  ,  compofée  de  deux  pérorai- 
fons  de  M.  Targer ,  dans  laquelle  il  a  fait  in- 
fufer  deux  gros  de  fel  ammoniac  pris  dans  la 
harangue  de  M.  de  Mirabeau  l'aîné  ,  fur  le  par- 
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lement  de  Bretagne.  Une  infufîon  de  deux  mo- 
tions de  M;  Prieur  &  de  M.  Bergaffe  la  ziroule 
a  fufn  pour  lui  rendre  la  voix.  On  a  foin  d'c- 
èarter  très  foigneufement  M.  l'Anon  de  fa  pré- 
ùnc^  ,  de  peur  de  troubler  l'état  de  calme  &  de 
repos  qui  lui  eft  fi  nécelTaire  ,  &  on  la  nourrit 
jufqu'à  préfent  avec  tout  ce  qu'on  peut  extraire 
des  motions  de  dom  Gerle  ,  chartreux.  La  fe- 
maine  prochaine  on  efpere  la  remettre  au  régime 
plus  nourriffant  de  M.  Barnave  ,  lequel  avec 
deux  faignées ,  fe  charge  de  la  tirer  entièrement 
d'affaire. 

Nous  voila  donc  entièrement  tranquilles  de 
ce  coté ,  mais  nous  ne  le  fommes  pas  autant  fur 
un  bruit  qui  commence  à  fe  répandre  ,  Se  qui 
bientôt  va,  dit-on,  avoir  la  plus  grande  publi- 
cité. C'eft  que  notre  bonne  amie  a  laifTé  apper- 
ce  voir  des  marques  dîme  paillon  bien  bifarre  6c 
bien  extraordinaire  :  c'eft  le  malheur  des  âmes 
fermbles  de  ne  pouvoir  pas  raifonner  leurs  affec- 
tions. Nos  îecleurs  favent  comment  un  Perfe  de- 
vin: amoureux  d'un  platane,  un  empereur  d'Aiie 
de  fôn  cheval  ,  un  Athénien  d'une  ftatue  ;  eh 
bien  ,  on  nous  allure  que  notre  bonne  amie 
Th.  .e  Méricourt  eft  devenue  amoureufe, 

de  quoi?  en  vérité  nous  n'ofons  pas  le  dire  j  du 
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corps  légiflatif  :  on  dit  que  cette  inclination  qui 
a  commencé  la  nuit  du  cinq  octobre  ^  n'a  fait 
depuis  ce  temps-là  que  fermenter  davantage  dans 
fon  cœur ,  &  qu'elle  ne  prétend  pas  moins  aujour- 
d'hui que  d'époufer  à  la  fois  les  douze  cents 
membres  compofants  le  grand  corps  des  repré- 
sentants de  la  nation.  Mais  c'efi:  une  fî  grande 
extravagance  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  le  per- 
suader. Que  deviendroit  M.  Populus  ,  que  de- 
viendroit  M.  de  Mirabeau  ?  que  deviendroit  la 
démocratie  royale  ?  que  deviendroie  la  confti- 
tution?  que  deviendroit  fur-tout  notre  Tragédie 
nationale  que  nous  efpérions  terminer  avant  la 
fin  du  carême  ?  Non  ,  non ,  non  ,  cela  n'eft  pas 
pofîible.  Au  furplus  nous  prendrons  des  renfei- 
gnements  fur  cette  anecdote  intéreifante  ,  Se 
nous  ferons  en  état  d  apprendre  à  cet  égard 
quelque  chofe  de  pofitif  à  nos  lecteurs  fous  peu 
de  temps. 


(  n.) 

Découvertes  Littéraires: 

L  a  malignité  françoife  s'eft  reffufckée  de- 
puis l'ouverture  des  états-généraux.  On  a  va 
déjà ,  grâce  à  nos  foins  ,  une  bonne  partie  des 
épigrammes  &  des  calembourgs  que  les  deux, 
partis  de  l'afTemblée  fe  font  lancés  de  droite  & 
de  gauche.  Après  avoir  épuifé  le  genre  des 
pointes  ,  il  ne  reftoit  plus  que  la  foible  ref- 
fource  des  anagtammes.  On  en  a  fait  jufqu'ici 
quelques  applications  que  nous  avions  jugé  à 
propos  de  négliger.  Mais  elles  commencent  à 
fe  multiplier  à  un  point  qui  doit  effrayer  tous 
les  vrais  amis  de  la  démocratie  royale.  Nous 
prenons  rengagement  folemnel  de  les  dénoncer 
à  l'académie  des  belles-lettres ,  à  mefure  qu'elles 
nous  parviendront. 

On  a  déjà  vu  que  dans  abé  Mauri  on  trouvoit 
Mirabeau.  On  a  même  fertilifé  cette  idée  dans 
un  rapprochement  qui  nous  retrace  le  parallelie 
de  Racine  &  Corneille  ,  par  le  fameux  La- 
mothe  Oudart. 

Des  deux  fouverains  de  la  feene, 
L'afped  a  frappé  nos  cfprits ,  &c. 

Depuis  ce  temps ,  des  membres  du  club  des 
impartiaux  qui  rendent  juftice  aux  bonnes  inten- 
tions de  M.   Malouet,  mais  qui   trouvent  que 
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fan  adreffe  n'égale  pas  toujours  fa  droiture  , 
ont  imaginé  de  retourner  M.  Malouet  5  àk  fans 
trop  d'inverfions ,  on  a  trouvé  que  le  fnbltantif 
Malouet  renfermoit  l'adjectif  vote  mal. 

Un  franc  picard  a  enchéri  fur  ces  idées;  de 
la  partie  il  eft  palfé  au  tout  >  6c  marchant  fur 
les  pas  de  l'anonyme  célèbre  qui  * trouva  dans 
frère  Jacques  Clément  :  ceft  i  enfer  qui  m 'a  créé , 
il  a  ofé  entreprendre  la  di (location  de  Vaff emblée 
nationale  :  en  retournant  &  mettant  à  une  place 
différente  toutes  les  parties  intégrantes  de  cqs 
deux  mots  refpectables ,  une  combinaifon  arifro- 
cratique  y  a  fait  trouver  une  phrafe  dont  tout 
le  mérite  conlifte  dans  l'antithèfe  ,  nation  léfe'e 
la  blafme. 

Un  ariftocrate  que  l'on  foupçonne  véhémen- 
tement d'être  un  garde  du  corps  afplrant ,  dé- 
compofoit  ces  jours  paiTés ,  les  divers  membres 
du  pouvoir  exécutif  actuel.  En  commençant  par 
le  général  de  la  Fayette ,  une  illumination  fou- 
daine  le  frappe  ,  il  voit  tout  d'un  coup  dans  ce 
nom  déité  fatale  ;  la  plume  lui  tombe  des  mains  , 
il  fe  croit  perdu  ;  il  crie  au  fecours ,  de  c'eft  à 
force  de  répéter  ces  deux  derniers  mots  dans  les 
excès  de  fon  délire  ,  qu'on  a  pu  avoir  la  con- 
noiilance  de  fa  découverte. 
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Prophétie  trouvée  dans  les  œuvres  pojlkumcs  de 
Jean  La  Fontaine, 

Un  monftrueux  fénat ,  fans  frein  &  fans  pudeur  ; 

Un  comité  qui  femoit  la  terreur, 
Etabli  pour  créer  des  crimes  fur  la  terre  ; 
Des  tigres  (  qui  jamais  mérita  mieux  ce  nom  )  t 
Capables  de  rougir  les  flots  de  l'Achéron; 
Aux  bons  Français  faifoient  la  guerre. 
Ils  ne  mouroient  pas  tous ,  tous  étoienr,  confternes  J 

On  en  vcyoit  de  deuil  environnés , 
Sacrifiant  leur  rang  pour  conferver  leur  vie , 
Pleurer  fur  les  débris  de  notre  monarchie. 
Au  milieu  d'eux,  le  monarque  fans  voix, 
De  tant  d'horreurs  refpectable  victime  , 
Dans  Ton  Louvre  attendoit  qu'on  lui  dictât  des  loix  $ 

Le  plaindre  même  étoit  un  crime. 
Un  prince  tint  confeil ,  &:  dit  :  Mes  bons  amis  , 

J'entends  encor  nos  ennemis 
Pouffer  bien  près  de  moi  des  clameurs  importunes  x, 

Que  le  plus  zélé  d'entre  nous, 
Pour  fatisfaire  aax  loix  d'un  dangereux  courroux, 
DilTipe  par  fa  mon  les  foupçonsdes  communes. 
L'humanité  réprouve  en  de  pareils  moments 

Qu'on  faite  de  tels  dévouements  5 
Mais  ne  nous  flattons  point ,  on  eft  fans  indulgence  ; 

Dans  ce  pays  jugeons  fans  confeience  ; 
Pour  moi ,  cherchant  à  plaire  au  peuple  du  fénat, 
J'ai  trahi  ia  noblcile  &  peut-être  l'état. 
Que  m'avoieru-ils  fait  ?  nulle  offenfe.. 


Je  l'avouerai,  je  n-'ai  pas  protégé 
Le  clergé, 
Ainfi  condamnez-moi  s'il  le  faut;  mais  je  penfe 
Qu'il  eft  bon  que  chacun  s'aceufe  ainiî  que  moi  j 
Car  votre  tribunal  veut  ,  félon  la  juitice, 

Que  le  moins  coupable  périiTe. 
Eli  1  bien  ,  die  Mir. ...  l'on  a  trahi  le  roi  ; 
Qu'importe?  Vous  montrez  trop  de  délicatefTej 

Perdre  l'état,  immoler  la  uobleffe  , 
Sont-ce  des  torts  I  Non  ,  n:n,  vous  leur  fîtes ,  monileur* 

Beaucoup  de  mal  ,  mais  vous  eûtes  grand'peur. 

Et  quant  au  clergé  ,  l'on  peu:  dire 

Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux  , 
Etant  de  ces  gens  là ,  qui  3  fur  tous  leurs  égaux , 

Avoient  un  chimérique  empire. 
Ainfî,  dit  Mir..  .  confeilleis  d'applaudir. 

On  n'ofa  trop  approfondir 
De  B....  Laf....  &  des  autres  punTances , 

Les  moins  tyranniques  ofFenfes. 
Tous  les  légiflateurs  ,  jufqu'aux  fîmples  gredins  , 
Au  dire  de  chacun  étoient  bons  citoyens. 
Un  inconnu  paroîr,  &  dit  :  j'ai  fouvenance 
Qu'un  certain  jour  fans  appui,  fans  argent , 

Mais  l'honneur  français  m'infpirant  , 
Je  voulus  adoucir  les  malheurs  delà  France. 
Je  chéri  (fois  mon  roi ,  puifqu'il  faut  parler  nec 
On  vit  à  ce  difeours  pâlir  le  Ch.... 
Un  magiftrat  prudenr  prouva  fans  éloquence 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  mortel  infernal, 
Ce  pelé  ,  ce  pied  plat,  d'où  venoit  tout  le  maJ, 
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Son  innocence  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Ofer  aimer  Ton  roi  1  quel  crime  abominable  I 

Rien  ,  que  la  mort,  n'étoit  capable 
D'expier  Con  forfait  :  on  le  lui  fie  bien  voit; 

Il  fut  traité  comme  un  rebelle. 

Selon  que  vous  ferez  traître  ou  fujet  fidèle 

Les  arrêts  d'aujourd'hui  vous  rendront  blanc  ou  noir. 


F  I  N. 


LES     ACTES 

DES    APOTRES. 


Celfx  gravion  caju 

décidant  turres. 


N°.     L. 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 


Chapitre   cinquantième. 

EX    VOTO    NATIONAL, 

A  madame,    la   baronne   de   Thunderuntrunck, 

Madame, 

Comme  je  fais  que  vous  fortez  rarement ,  vou* 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  d'apprendre  ce  qui 
s'eft  pafTé  dans  notre  bonne  &  douce  ville  de  Pa- 
ris ;  M.  de  la  Fa  ,  dont  le  zèle  patriotique  eu. 

H  connu  de  toutle monde,  a  eu,  perdant  vingt- 
quatre  heures ,  les  plus  vives  alarmes  ;  la  nation 
du  quartier  faint- Antoine  menaçoit  d'une  érup- 
tion ,  comme  le  Véfuve  le  fait  quelquefois.  Les 
avant -coureurs  de  cet  orage  paroifïbient  des  plus 
effrayans.  On  voyoit,  çà  &  là ,  des  hommes  ar- 
més de  pioches ,  de  bâtons ,  de  fufils ,  portant  des 
étendards  à  demi-déployés  ;  ils  étoient  fi  prefTés 
d'avancer  qu'ils  ne  regardoientperfonne.  Vous  ne 
vousimagineriezpeui-Stre  jamais,  madame,  pour- 
quoi tout  cet  appareil  burlefquc  ?  il  s'agifïoit  de 
préfenter  au  roi  un  don  patriotique ,  digne  d'un 
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roi  des  Français ,  digne  du  njlauratcur  de  notre  li- 
berté ,  enfin ,  digne  du  roi  d'un  peuple  heureux... 
Quel  eft  ce  don ,  me  direz-vous?....  Ah!  jen'ofe, 
madame ,  vous  le  dire  !....  Mais  encore  ?...  Vous 
ne  m'en  croirez  pas  ; ....  vous  voulez  donc  que  je 
parle?....  Eh  bien,  madame,  ....je  crains  pour- 
tant de  vous  effrayer Pour  ménager  votre  fen- 

fibilité,  encore  une  minute  de  patience,  &  je 
vous  amènerai  à  mon  hifloire ,  par  des  chemins 
détournés ,  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  tailleront  pas 
que  de  piquer  votre  curiofité. 

Vous  ignorez  peut-être  que ,  tous  les  ans ,  à  la 
fête  de  l'Aflbmption ,  on  promène ,  dans  un  cer- 
tain quartier  de  la  paroifTe  faint-Sulpice  ,  la  belle 
ftatue  de  la  ^Vierge ,  qu'elle  eft  portée ,  fur  un 
brancard,par  douze  hommes  des  plus  vigoureux; 
on  remarque  que  cette  marche  a  quelque  chofe 
d'impcfant,  6c  que  toutes  les  bonnes  femmes  fe 
mettent  à  genoux ,  &  difentleur  chapelet  très-dé- 
votement. Oh  !  madame ,  tout  cela  n'eft  rien  au 
près  de  ce  qui  s'eft  paffé  hier  au  foir.  Figurez-vous 
les  orgies  de  carnaval ,  remifes  à  huitaine ,  une 
mafcarade  de  douze  à  quinze  cens  hommes.  C'é* 
toit  des  maçons ,  armés  de  truel1es  &  d'oifeauxli- 
moufins,&  des  gardes  nationales,  rangés  fur  deux 
lignes ,  qui  marchoient  gravement ,  vers  le  Lou- 
vre, fur  le  nouveau  pied  français ,  ç'eft-à-dire , 


tantôt  par-ci ,  tantôt  par-là ,  un  peu  fur  Voir  du 
retour  de  Vaugirard.  Tambours,  mufique,  fan- 
fare,  tout  cela  accompagnoit  le  brillant  cortège. 
On  voyoit,  dans  le  fond  d'une  longue  procem*on, 
un  grouppe  de  forts  delà  halle,  hérilTé  dépiques; 
des  hommes  &  des  femmes  de  la  milice  foldée  de 
rue  S.  Honoré ,  des  officiers  de  la  nouvelle  fabri- 
que ,  portant  des  guidons  de  couleur  nationale, 
4  hérauts-d'armes ,  avec  des  trompettes,  annon- 
çaient l'arrivée  de  quelque  grand  convoi  mili- 
,  taire.  Mais ,  ce  n'eft  pas  tout ,  madame ,  mon  his- 
toire eft  bien  autre  chofe  !  Figurez-vous  un  baf- 
tion  flanqué  de  huit  tours  ,  qui  chemine  lente- 
ment ,  porté  fur  les  larges  épaules  des  maçons  du 
quartier  faint- Antoine. 

Mon  grand-oncleTobie ,  qui  fe  connoiffoit  en 
fortifications,  en  avoit,  fans  doute ,  donné  îe  plan 
C'étoit  la  Baftille  elle-même ,  qui  venoit  en  per- 
fonne,  fuivie  de  tout  ce  beau  monde ,  préfenter 
fès  hommages  à  fa  majefté ,  qui  eft  aufli  libre 
que  fon  peuple.  Elle  étoit  bien  plus  brillante , 
dans  ce  jour  de  fête,  que  lorfque  fes  murs  étoient 
baignés  par  les  eaux  d'un  fofié  bourbeux.  Elle 
étoit  exécutée  en  marbre,  couverte  de  panaches, 
entourée  de  belles  cocardes ,  hérifTée  de  bayon- 
nettes  &  de  canons.  C'eft  dans  cet  élégant  cof- 
tume  de  cour ,  que  dame  Baftille  s'eft  préfen- 
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tée  hier  au  Louvre.  Elle  a  eu  tous  les  honneurs  ; 
elle  étoit  iï  bien  endimanchée ,  que  perfonne  n'en 
étoit  effrayé.  Cependant  le  roi  n'avoit  pas  en- 
vie de  plaifanter;  les  uns  difent  qu'il  a  ri,  les 
autres ,  que  la  reine  s'eft  prefque  évanouie-.. 

mais monfeigneur  le  dauphin  en  a  fait  faire 

un  d^fïin ,  pour  le  mettre  dans  une  boîte ,  dont 

il  ne  fortira que &c mais .... 

finirions  notre  proceffion,  nous  avons  encore 
du  chemin ....  On  ne  chantoit  point  dans  les 
rues,  Domine  falvum ,  Seigneur,  fauvezleroi, 
ri  Klrie  euifon ,  ayez  pitié  de  nous  :  mais  ,  vive 
Henri  IV  ,  vive  ce  roi  vaillant ,  &c.  C'eft  fur 
le  ton  de  ce  verfet,  que  la  troupe  joyeufe  efl 
arrivée  à  Notre-Dame.  Elle  n'a  point  voulu 
préfenter  fes  civilités  aux  meilleurs  du  manège, 
bien  perfuadée  que  la  Baftille  n'étoit  plus  faite 
pour  eux  ,  depuis  que  des  maçons  la  por- 
toient  en  triomphe. 

En  arrivant  à  la  métropole,  vous  penfez 
que  les  bourdons  &  les  cloches  ont  parlé  un 
mauvais  quart-d'heure ,  il  a  fallu  aller ,  bon  gré, 
mal  gré.  Vex  voto  s'eft  fait  avec  la  même 
pompe  que  ïorfque  Jacquemard  marie  fa  fille 
à  M.  Polichinel.  Voilà  bien  des  cérémonies, 
depuis  quelque  tems ,  madame ,  nous  ne  fommes 
pas  encore   à  la  fin.    E  y  a  eu ,    dans   le 
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royaume ,  près  de  cent  Se  quelques  châteaux 
bridés  ;  il  faut  efpérer  que  les  vaffanx  de  chaque 
feigneur  lui  préfente ront ,  pour  le  confoler  de 
fes  pertes ,  un  château  de  carton  ou  de  plâtre , 
&  qu'enfuite  ils  l'apporteront  à  l'églife ,  pour 
l'offrir  au  patron  du  village  ;  attendez-vous , 
quelque  beau  matin ,  de  voir  le  pavillon  du 
château  de  Thundertentrunck  arriver  en  pofle , 
pour  vous  être  offert ,  ou  bien  à  M.  le  baron 
de  Thundertentrunck ,  comme  un  figne  de  ref- 
pe&  de  la  part  de  tous  vos  tenanciers. 

Je  fuis  très-refpe&ueufement,  très-ariftocra- 
tiquement  &  très-mélancoliquement , 


Madame , 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur, 
Tristam  S  h  a  n  d  y  ,  y/z/z/^/v 


Dénonciation. 

De  toutes  les  fonctions  que  nous  impofe  îe 
miniftère  public  dont  nous  nousfommes  chargés» 
les  plus  pénibles,  fans  contredit,  font  les  dé- 
nonciations multipliées  des  oeuvres  ariftocra- 
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tiques  qu'enfante  le  défefpoir.  Voici  encore 
une  production  d'un  Français  réfugié  à  Londres; 
nous  l'avons  traduite  ,  non  fans  peine ,  des  pa- 
piers anglais  où  il  l'a  fait  inférer  à  la  fuite  de 
l'opinion  de  M.  Burke  fur  notre  conftitution. 
Les  bons  citoyens  doivent  fe  réunir  &  inviter 
le  club  des  jacobins  à  envoyer  des  pouvoirs 
fuffifans  à  la  fo ciété  de  révolution  pour  faire 
dénoncer  au  petit  tribunal  des  plaids  communs^ 
M.  Burke  &  l'Auteur  des  obfervations  fuivantes. 
Si  le  peuple  de  Londres  a  quelques  énergie  , 
ô\i  qu'on  puifTe  trouver  au  befoin  deux  recru- 
teurs &  cinq  témoins  iecrets  qui  veulent  incognito 
leur  entreprendre  un  bon  procès  national ,  l'hon- 
neur français  fera  vengé.  En  attendant,  nous 
nous  chargeons  d'y  répondre  d'une  manière 
viclorieufe ,  au  numéro  prochain  ,  moyennant 
charte  normande. 


Okfervations  d'un  François  ,  réfugié  à  Lon 
fur  fadrejje  de  Vaffcmblée  nationale  , 
Franc  is. 


Londres  9 

aux 

Franc  is. 


J'ai  lu  Milton  :  je  me  rappelle  la  magnifique  ha- 
rangue de  Satan  au  milieu  de  fon  fénat.  L'adrefTe 
de  Fa  Semblée  nationale ,  aux  Français ,  me  paroît 
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du  même  genre  :  l'orgueil  y  eft  par-tout le  défeh- 

feur  de  tous  les  vices  ;  par-tout  il  les  défend 
avec  autant  de  force  que  d'éclat. 

Entrons  dans  les  détails,  &  combattons  à 
notre  tour. 

Qua  fait  Vaffemblée  ?  demandent  fièrement 
les  auteurs  de  l'adrefïe  ;  &  c'eft  avec  afTurance 
qu'ils  répondent  :  Elle  a  tracé  d'une  main  ferme  > 
au  milieu  des  orages  ,  les  principes  de  la  conflitution 
qui  affure  à  jamais  votre  liberté. 

Sans  doute  elle  a  opéré  au  milieu  des  orages , 
des  orages  qu'elle-même  a  formés ,  non  une  ré- 
volution fage  &c  nécefTaire ,  mais  les  défordres 
épouvantables  parmi  lefquels  nous  gémifTons. 
Par  un  art  infernal ,  pour  la  rendre  durable  & 
peut-être  indeïtruc~tible:,  elle  a  armé  l'anarchie 
&  forcé  le  premier  roi ,  qui  aura  du  courage  , 
à  tenter  de  replonger  la  France  dans  un  defpo- 
tifme  mille  fo;s  plus  affreux  que  celui  dont  nous 
pouvions  fi  facilement  nous  délivrer. 

Quel  homme  n'a  pas  dans  lui-même  le  (en- 
timent  de  fes  droits?  &c  quel  ed  celui  qui  ne 
fait  pas  que  pour  jouir  des  avantages  &  du 
bonheur  de  la  fociété  ,  il  doit  en  facrifier  une 
partie?  Falloit-il  donc,  comme  le  dit  PadrefTe, 
les  rétablir  par  les  principes  fauffement  pofés , 
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d'une  métaphyfique  abftraite  ,  &  le  conduire 
aux  conféquences  les  plus  funeftes  ? 

Nous  avons  maintenant  une  ajfemblée  nationale  , 
&  elle  ne  peut  plus  nous  être  ravie.  Quelle  terrible 
prophétie  î  Trop  véritable ,  trop  effroyable  au- 
tocratie, tu  fera  donc  éternelle  \  nos  neveux 
hériteront  des  maux  dont  tu  nous  accables. 

V ajfemblée  a  confommé  l'ouvrage  de  la  nouvelle 
divijion  du  royaume.  Qu'elle  efl  entière ,  qu'elle 
cft  parfaite  cette  divifion  ! 

Des long-tems  vous  dejirie\C  abolition  des  charges 
de  magijlrature  ;  elle  a  été  prononcée.  Et  quels 
moyens  l'affemblée  nationale  a-t-elle  apperçu 
pour  leur  rembourfement  ?  Eft-ce  une  nouvelle 
charge!  fur  le  peuple  ?  H  ne  peut  fupporter 
celles  qui  l'accablent.  Augmentera-t-on  la  dette 
de  la  nation  ?  elle  efl:  loin  d'être  iûre  de  pou- 
voir acquitter  celle  qui  l'opprime.  Un  feul  moyen 
fe  préfente  ;  c'efl:  de  rechercher  les  vieux  péchés 
des  magiftrats  ;  ils  en  ont  commis  beaucoup  , 
ôc  de  les  punir  par  la  perte  de  leurs  finances  ; 
mais  leurs  femmes,  mais  leurs  enfans  ne  font 
pas  coupables.  Eh  bien  !  comme  aux  moines , 
on  leur  fera  des  penfions  convenables.  Avec 
quo:  ?  Les  queftions  ne  font  point  refpeclueufes  ; 
les  légiflateurs  décrètent  &  ne  répondent  pas^ 

L'impôt  de  la  gabelle  vous  étoit  odieux  :  il  étoît 
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odieux  &  devoit  l'être  ;  mais  en  le  fupprimant , 
c'étoit  augmenter  de  80  millions  le  déficit. 

Les  finances  demandoient  d'immenfes  réformes. 
Celles  que  vous  avez  faites  font  en  effet  im- 
menfes  ;  car  il  n'y  a  plus  de  finances. 

Nous  avons  tout  détruit ,  a-t-on  dit  ;  c'ejl  qu'il 
falloit  tout  reconjîruire.  Qu'avez-vous  reconstruit? 
Jettez  les  yeux  fur  l'immenfe  amas  de  décom- 
bres dont  vous  êtes  entouré*. 

Nous  avons  agi  avec  trop  de  précipitation  9  ....  & 
tant  d'autres  nous  ont  reproché  d'avoir  agi  avec  trop 
de  lenteur.  L'un  &  l'autre  reproche  eft  mérité  : 
une  nuit  vous  a  fixffi  pour  détruire  ;  dix  mois 
ne  vous  ont  pas  fuffi  pour  rien  édifier. 

Nos  affemblées  font  tumultueufes Eh!  quint* 

porte  ,  fi  les  décrets  qui  en  émanent  font  J âges  ? 
Qu'importe  ,  en  effet ,  fi  vos  décrets  font  vrai- 
ment fages  ?  Mais  s'ils  l'étoient  ,  une  partie 
de  votre  affemblée  s'y  oppoferoit-elle  avec  tant 
«le  violence  ?  l'autre  les  établiroit-elle  avec  tant 
de  fureur  ?  > 

On  nous  accufe  d'avoir  afpiré  à  une  perfection 
chimérique.  Eh  non  !  meffieurs  ,  ce  n'eft  pas  d'a- 
voir voulu  la  perfection ,  qu'on  vous  accufe. 

Nous  avons  détruit  le  pouvoir  exécutif...  Non  , 
dites  le  pouvoir  minijlériel,  Ici  la  plume  tombe 
des  mains.  Au  plus  miférable  fophifme  ?  il  ne 
doit  pas  y  avoir  de  réponfe. 
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Nous  avons  pafp.  nos  pouvoirs.  Sans  doute,  vous 
les  avez  pafïés.  Vous  avez  violé  tous  vos  fer- 
imens ,  envoyés  par  vos  mandans  pour  être  leurs 
organes,  vous  avez  trompé  toutes  leurs  inten- 
tions. Non  contens  d'être  leurs  mandataires,vous 
vous  êtes  fait  leurs  fouverains.  Au  lieu  de 
conftituer  la  France  ,  vous  l'avez  déforganifée  ; 
&  avant  de  féduire  vos  commettans ,  avant  de 
parvenir  à  les  enflammer  d'un  enthoufiafme  in- 
fenfé  &  terrible ,  aies  faire  changer  de  volontés, 
vous  avez  trahi  leurs  premières  volontés ,  qui 
étoient  fages,  juftes  &  modérées. 

Après  s'être  elle-même  rafTaiiée  d'éloges  , 
Faffemblée  nationale  nous  fait  de  grandes  pro- 
mefTes  ;  mais  comment  les  remplira-t-elle  ?  com- 
ment nous  donnera-t-elle  une  conflitudon  mili- 
taire qui  ,  compofant  V armée  de  foldats-citoyens , 
réunira  la  valeur  qui  défend  la  patrie  &  les  vertus 
civiles  qui  la  protègent  fans  P  effrayer?  Certes, 
û  elle  nous  faifoit  ce  préfent  ,  il  feroit  bien 
précieux  ;  mais  devons-nous  l'efpérer  ?  Quand 
tous  ks  principes  s'oppofent  à  la  poffibilité 
d'avoir  une  bonne  armée  ,  même  une  armée 
véritable ,  fes  principes  d'équité  abfolue ,  qu'elle 
étend  jufques  fur  les  milices  ,  font  deftru&eurs 
de  toute  difcipîine.  Le  foldat  qui  peut  ne  pas 
obéir,  celui  même  qui  peut  examiner,  neft 


*3 

plus  un  foldat.  Trifte  condition ,  il  efl  vrai  , 
mais  fans  laquelle  la  force  militaire  n'exifle 
point.  C'eft  dans  les  pays  les  plus  libres  ,  que 
les  chefs  des  troupes  ont  fur  elle  une  autorité 
fans  bornes.  A  Rome,  à  Carthage,  ils  étoient 
abfolus.  Ils  punhToient  de  mort,  des  fautes  en 
apparence  peu  graves.  Mais  ce  fut  par  un  fyf- 
tême  militaire ,  très-rigoureux  ,  que  les  Romains 
parvinrent  à  la  conquête  du  monde.  Le  courage, 
le  génie  ne  fuffifentpas  pour  triompher  toujours. 
Les  feules  armées  foumifes  à  une  fub ordination 
exa&e ,  font  invincibles  ;  ne  voulez-vous  pas 
y  affujettir  vos  concitoyens?  prenez  à  votre 
folde  des  étrangers  mercenaires ,  <St  vous  ferez 
bientôt  envahis. 

Bientôt  l'aflemblée  nationale  nous  préfe/iiera 
un  fyjîênu  d'impofitions  qui  ménagera.  V  agriculture 
&  l'induflru ,  qui  refpeclera  enfin  la  liberté  du  com- 
merce. Je  ne  fuis  pas  en  peine  des  théories  de 
l'aflemblée  nationale;  mais  à  quoi  fervent  les 
belles  théories  d'adminiftration ,  quand ,  au  lieu 
d'un  gouvernement,  on  a  voulu  établir,  on  a 
établi  l'anarchie  ;: 

Quel  beau  paragraphe,  que  celui  de  l'adrefle 
de  l'afTemblée  nationale  fur  le  clergé!  Mais, 
hélas  !  c'eil  encore  une  oraifon  funèbre.  L'o- 
raifon  funèbre  du  clergé,  prononcée  par  mon- 
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feigneur  l'évêque  d'Autun ,  étoit  une  chofe  très- 
remarquable  &  très-piquante. 

Elle  terminera  J es  travaux  (l'afTemblée  natio- 
rale)  par  un  code  d'injlruclion  &  d'éducation  na- 
tionale  Je  tremble  pour  nos  neveux. 

Œtas  parentum ,  pejor  avis  ,  tulit 
Nos  ne  uiores  +  mox  daturos 
Progen'urn  \itioJlorem, 

Enfin,  l'homélie  de  monfeigneur  l'évêque 
d'Autun  finit  en  nous  découvrant  la  perfpeclive 
de  bonheur  &  de  gloire  qui  s'ouvre  devant  nous. 
Que  nous  achetons  durement  ce  bonheur  fi  lé- 
gèrement promis ,  cette  gkûre  fi  facilement  an- 
noncée ,  par  nos  maux  actuels ,  par  nos  humilia- 
tions préfentes  !  Qu'il  efh  généreux  à  monfeigneur 
l'évêque  d'Autun  de  nous  annoncer  des  biens 
cu'ii  ne  partagera  jamais.  Ce  prélat  ne  perd  au- 
cune occafion  de  prouver  combien  il  efl  déiinté- 
refie. 

Cette  bonté  avec  laquelle  M.  l'évêque  d'Au- 
tun  recommande  à  la  pitié  des  peuples ,  les  pré- 
tendus ennemis  de  la  révolution  ,  feroit  bien 
cruelle ,  feroit  bien  coupable ,  fi  elle  étoit  moins 
l'effet  d'un  fentiment  généreux  que  celui  d'une 
profonde  réflexion.  Inviter  le  peuple  à 
plaindre  ceux  qu'on  lui  dénonce  comme  (es  en- 
nemis, en  termes  hypocrites,  &: ,  par  confé- 


«puent  lâchement  barbares,  c'eft  l'inviter  à  fc 
venger;  à  fe  venger,  &  de  qui?  De  ceux  qui* 
dans  les  excetfives  rigueurs  du  dernier  hiver  s 
l'ont  vêtu ,  l'cnt  chauffé ,  l'ont  nourri  ;  de  ceux 
qui  lui  ontfacrifié  des  privilèges  qu'ils  pouvoient, 
par  la  longueur  de  la  poffeffion  ,  confidérer 
comme  des  droits ,  de  ceux  enfin  qui  ne  vou- 
loient  pas  tout  perdre  ,  mais    qui   vouloient 
beaucoup  donner.  Ah  !  que  le  roi  eft  plus  jufte 
dans  fes  exhortations  paternelles.   Comme  ils 
font  purs  les  mouvemens  de  fa  fenfibilité  pro- 
fonde !  il  eft  à  vous  ce  roi ,  nous  dit-on.  Il  eft  à 
nous,  fans   doute.  Son  cœur  nous  l'a  donné; 
mais  eft-il  aux  Parifiens  comme  aux  autres  ha- 
bitans  de  la  France?  Eft-il  au  milieu  d'eux  par  le 
libre  effet  de  fon  choix?  Son  féjour  dans  Paris  , 
comme  il  eft  trop  facile  de  le  croire ,  n'eft-il  pas 
forcé  ?  Il  n'eft  pas  encore  forti  de  fes  barrières , 
il  ne  parcourt  pas  même  fon  enceinte;  cepen- 
dant il  eft  libre ,  puifque l'aflemblée  nationale ,  &£ 
la  municipalité  de  Paris  1'afïurent ,  &  puifque 
lui-même  l'a  déclaré.  On  nous  invite  à  C  étonner 
de  nos  vertus.  Nous  le  devons   par  juftice  ,  par 
:   i  onnoiffance  ,  quand  lui-même  nous  donne 
le  grand  exemple  des  fiennes. 

Il  eft  tems  de  finir  une  pénible  réponfe  à  une 
aftucieufe  adrefTe.  Je  la  termine  en  félicitant  les 
auteurs $ie  cette  adteffe,  du  bonheur  qu'ils  on[ 
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tf  être  fatis faits  de  leur  confcience.  S'il  eftréel,  ce 
bonheur ,  fera-tril  long  ? 


Extrait  de  la  Henriade. 

Les  vertus  dans  Paris ,  ont  le  deftin  des  crimes; 
Brifibn  ,  Larcher  ,  Tardif ,  honorables  victimes  , 
Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  , 
Mânes  trop  généreux ,  vous  n'en  roughTez  pas  ; 
Votre  nom  refpefté  vivra  dans  la  mémoire  , 
Et  qui  meurt  pour  Ton  roi ,  meurt  toujours  avec  gloire. 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 

AdreJJc  aux  contrefacicurs, 

Quand  on  m'cre  la  liberté, 
Et  qu  'on  prend  ma  propriété , 
Pour  m'échapper  j'ufe  d'adrejfes. 

Mercure  galant. 

N°    L  L 


LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    Cinquante -Uniimi, 

CONTRE -RÉFUTATION. 

XM  ous  avions  annoncé  dans  notre  dernier  chapi- 
tre que  nous  nous  engagions  de  pulvérifer,  moyen- 
nant charte  normande ,  une  prétendue  réfutation 
de  l'adrefle  de  Paflemblée  nationale  aux  Français , 
dont  nous  avons  donné  un  extrait  l'ordinaire  paf- 
fé  ,  &  cela  pour  la  forme  feulement.  Nous  de- 
vons avouer  à  nos  lecteurs  que  nous  avions  en- 
trepris cette  tache  peu  pénible.  Notre  ouvrage 
étoit  même  fort  avancé ,  lorfquune  de  nos  intel- 
ligences fecrettes  nous  a  fait  parvenir  une  copie 
de  l'adrefTe  projettée  de  l'armée  patriotique  de 
Rouen ,  a  la  plus  augufte  affemblée  de  l'univers , 
ou  pour  mieux  dire ,  à  l'aflemblée  nationale.  Ce 
morceau  précieux,  renfermant  en  peu  de  mots 
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tout  ce  que  nous  aurions  pu  expofer ,  propofer  , 
&  oppofer  de  plus  fort  aux  détracteurs  de  la  nou- 
velle conftitution  francaife ,  nous  nous  détermi- 
nons à  le  faire  connoître  à  l!Europe  entière ,  ôc 
nous  ne  doutons  pas  que  la  publicité  que  nous 
lui  donnons  ne  la  fafTe  adopter  unanimement  de 
tous  les  foldats  patriotes  de  Rouen.  C'efl  faute 
d'avoir  été  alTez  connue  que,  depuis  le  fix  de  Fé- 
vrier jufqu'à  ce  jour  ,  on  n'a  encore  pu  réunir  que 
treize  Signatures.  L'armée  patriotique  normande 
fera  déformais  fans  exeufe  fi  elle  néglige  dy  ac- 
céder ,  &  la  peine  des  récalcitrants  ne  peut  être 
moindre  que  la  clameur  de  haro. 

'Adreffe   de  la   garde   naticnaU    &  citoyenne  de 
Rouen  3  à  Vaffemblée  nationale» 

NOSSEIGNEURS, 

JLj  a  deftinée  de  la  France  eft  de  donner  à  l'u- 
nivers de  grands  exemples.  Sous  la  première  race 
de  nos  rois  ,  l'amour  de  l'indépendance  étoit 
pour  nos  pères  une  pafîion  ,  une  efpece  de  fa- 
natifme.  Avilis  &  dégradés  fous  les  fuccefleurs 
de  Charlemagne ,  ils  perdirent  jufqu'au  fouve- 
nir  de  leur  origine  ;  le  peuple  françois  devint 
un  troupeau  d'efclaves ,  qu'un  petit  nombre  de 
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feigneurs  partagèrent  entr'eux  comme  un  butir* 
conquis  à  la  guerre  ,  &  dont  ils  difposèrent  com- 
me de    leur  patrimoine.  Nos   ayeux  languirent 
dans  cet  état  d'abrutiffement  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles  ,  jouets  éternels   de   l'ambition 
des  grands    ôc  de  la  politique  des  fouverains  5 
jufqu  a  ce   qu'enfin   l'autoricé  royale  ayant  tout 
envahi ,  plongea  dans  les  mêmes  fers,  &  les  op- 
prefifeurs ,   Se    les    opprimés.  Nouvellement  af- 
franchis du    joug   féodal  _,  le   trône   leur   parut 
un   afyle  j  le  pouvoir  arbitraire  même  leur  of- 
frit des  charmes  :  ils  crurent  .redevenir  libres  , 
pareequ'ils   n'avoient  plus    qu'un  maître;  ils.  fe 
familiariferent  infenfiblement  avec  cette  idée  ; 
elle  fe  répandit  avec  le  temps  dans  tous  les  ef- 
prits .,  Se  par  l'artifice  des   agens  du  defpotifme 
intéreiTés  à  la  propager  ,  elle  devint  en  quelque 
forte  un  axiome    de  notre  droit    public.    Ainfî 
notre  retour  à  la  liberté  paroilïoit  une  chimère. 
Mais  quelques  écrivains  inipirés  par  la   nature , 
déchirèrent  d'une  main  fiere  8c  hardie  le  bandeau 
de  l'erreur  ,  &  en  nous  montrant  ce  que  nous 
avons  été  ,  ils  nous  ont  fait  rougir  de  ce  que  nous 
fommes.   Tcut-à-coup   le  François    s'éveille  de 
fon  atîbupilfement ,  un  concert  unanime  de  tous 
les  citoyens  demande  un  nouvel  ordre  de  chofes* 
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&  vous  vous  raffemblez  à  la  voix  du  fouverain 
pour  fonder  avec  lui  un  nouvel  empire.  Alors 
le  trouble  &  la  confufion  régnoient  de  toutes 
parts  ,  un  luxe  corrupteur  avoir  gangrené  tous 
les  membres  du  corps  politique  ;  &  c'eft  dans 
ces  circonftances  déplorables  ;  c'eft  dans  le  foyer 
de  tous  les  vices  ,  avant-coureurs  de  la  chute  des 
ctats  ,  que  vous  avez  commencé  vos  importants 
travaux.  Défefpérant  de  réparer  la  machine  du 
gouvernement,  dont  les  refTorts  ufés  norTroient 
aucun  cnfemble ,  vous  l'avez  brifée  ,  pour  en 
créer  une  nouvelle.  A  l'aide  de  votre  génie,  vous 
avez  franchi  l'efpace  des  fiecles  ;  &  vous  re- 
portant aux  premiers  âges  de  la  monarchie  , 
vous  avez  fixé ,  comme  à  la  naifTance  des  fo- 
ciétés  ,  les  conditions  du  pa&e  focial.  Vous  avee 
éprouvé  de  grands  obftacles  ;  mais  cependant  , 
malgré  les  difficultés  que  l'on  n'a  cefTé  de  mul- 
tiplier autour  de  vous  ,  l'édifice  de  la  confti- 
tution  s'avance  avec  une  majefté  qui  frappe  d'ad- 
miration l'Europe  étonnée.  Les  principes  confa- 
crés  dans  l'immortelle  déclaration  des  droits  de 
l'homme  ôc  du  citoyen  fe  développent  fous  nos 
yeux  avec  une  noble  {implicite  ;  déjà  s'élèvent  de 
toutes  parts  c^s  établiflements  populaires  qui  fe- 
ront exécuter  les  loix  émanées  de  votre  fagefle  , 
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le  metttont  fin  à  cette  funefte  anarchie  ,  dont 
fe  font  prévalus  les  ennemis  du  bien  public  pour 
calomnier  la  nation  ôc  fes  auguftes  repréfen- 
tanrs. 

Bientôt  toutes  les  parties  du  fyftême  régéné- 
rateur ,  qui  doit  faire  de  la  France  une  grande 
famille  j  &  de  cous  les  François  un  peuple  de 
frères,  vont  être  ordonnées.  L'autorité  publique 
contrariée  depuis  fî  long-temps  va  reprendre  fon 
cours.  Du  fein  de  l'afTemblée  nationale  ôc  des 
pieds  du  trône ,  elle  coulera  librement  à  tra- 
vers les  canaux  deftinés  a  la  recevoir,  &  à  la 
faire  circuler  dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire. 

Que  (î  nous  portons  plus  loin  nos  regards  ^ 
quel  grand  ôc  magnifique  tableau  fe  découvre  ! 
I/agricuicure  relevée  de  l'opprobre  &  de  l'hu- 
miliation, où  un  préjugé  barbare  l'avoit  condam- 
née y  devenue  la  plus  noble  comme  la  plus  utile 
des  profeflîons  ;  le  commerce  dégagé  des  entra- 
ves fifcales  Ôc  politiques,  qui  gênoient  fon  acti- 
vité ,  promenant  d'un  pôle  à  l'autre  {on  induf- 
trie  Ôc  fes  richefles  ;  le  fardeau  des  impôts  al- 
légé ,  malgré  l'énormité  de  la  dette  qui  nous 
accable  ;  les  charges  publiques  diftribuées  ôc  ré- 
parties avec  une  fage  égalité  j  le  tréfor  de  la  na- 
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tion  confiéir.des  mains  pures  ;  Tordre  Se  l'écono- 
mie dirigeant  l'emploi  des  revenus  de  l'état;  les 
tribunaux  peuplés  de  juges  intégres  ôc  vertueux  ; 
les  loix  épurées  ôc  fimplihées  ;  un  code  criminel 
difbé  par  la  raifon  6c  par  l'humanité -,  où  l'homme 
fera  enfin- compté  pour  quelque  chofe  ,  où  le 
riche  ôc  le  pauvre  feront  égaux ,  où  l'innocence 
trouvera  toujours  un  appui .,  où  le  crime  ne  ren- 
contrera jamais  l'impunité. 

Voilà  ,  Nolfeigneurs ,  un  foible  apperçu  des 
biens  ineftimables  que  la  France  attend  de  vo- 
tre génie.  Et  il  y  a  eu  des  hommes  affez  enne- 
mis d'eux-mêmes  ôc  de  leurs  femblables,  pour 
ofer  traverfer  cette  grande  entreprife  !  mais  grâ- 
ces au  patriotifme  Jk.  aux  vertus  d'un  monarque 
citoyen,  qui  fe  dépouillant  de  la  pompe  ôc  du 
faite  de  la  royauté,  e ft  venu  dans  le  fanctuaire 
des  loix  ,  jurer  de  maintenir  la  conftitution  ,  il 
n'y  aura  plus  dans  le  royaume  qu'une  opinion  , 
une  volonté  3  un  intérêt.  L'amour  de  la  patrie 
fera  le  centre  commun  où  tous  les  François  vien- 
dront fe  rallier.  Eh  qui  pourroit ,  après  l'exemple 
de  fon  roi ,  de  ce  bon  roi ,  qui  réunit  au  carac- 
tère aimant  de  Louis  XII  ,  l'ame  franche  & 
loyale  de  Henri ,  qui  pourroit  encore  nourrir  dans 
l'on  cœur  le  coupable  defir  de  faire  échouer  une 
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révolution ,  qui  doit  influer  fur  les  deftinées  du 
genre  humain ,  ce  faire  de  la  France  un  objet 
d'admiration  &  d'envie  pour  {es  voifins  ?  Mais 
s'il  étoit  pofïible  qu'il  en  exiftât  encore  de  ces 
hommes  pervers  ,  que  l'égoïfme  flétrit ,  que  l'in- 
térêt perfonnel  dévore  &  rend  infenfibles  au  bon- 
heur de  l'humanité;  s'ils  ofoient,  dans  leur  aveugle 
défefpoir,  former  une  ligue  criminelle  pour  ren- 
verfer  les  monuments  de  votre  fageiTe ,  nous  leur 
déclarons  une  guerre  éternelle. 

Nous  en  avons  déjà  fait  le  ferment  en  pré- 
fence  de  nos  concitoyens  ,  nous  le  renouvel- 
ions à  la  face  de  la  nation  que  vous  repréfen- 
tez.  Nous  portons  avec  orgueil  le  nom  de  Fran- 
çois 5  c'eft  un  titre  d'honneur  maintenant  que 
nous  fommes  libres  ,  fi  nous  retombions  dans 
la  fervitude  ,  il  deviendroit  pour  nous  une  fan- 
giante  injure.  Nous  périrons  plutôt  que  de  nous 
foumettre  à  une  telle  infamie  :  la  vie  eft  pré- 
cieufe  avec  la  liberté  ;  mais  fefclavage  eft  pire 
que  la  mort. 

Nous  fommes  avec  refpect , 
NOSSEIGNEURS, 

Vos  très  humbles   &  très 
obérants  ferviteurs, 

Les  citoyens  compofant  la  garde  nationale  &: 
citoyenne  de  Rouen. 


v        ' 


Suivent  treize  Signatures  que  neus  ne  jugeons 
pas  à  propos- de  faire  connoître  ,  par  fuite  de  notre 
efprit  d'impartialité. 


QuéXzs  circonflances  pouvoient  jamais  nous 
preferire  plus  impérieufement  le  devoir  de  faire 
connoître  cette  adrefle  ,  que  celles  où  d'autres 
armées  patriotiques  viennent  d'expofer  dans  le 
fein  de  lafTemblée  nationale  ,  leurs  allarmes , 
jeurs  inquiétudes ,  on  va  même  jufqu'à  dire  leurs 
menaces.  Sans  notre  profond  refpedfc  pour  l'af- 
femblée  ,  nous  aurions  déjà  publié  l'adrefle  de 
l'armée  patriotique  de  Bordeaux,  lue  à  la  féance 
du  foir  du  25  février  ;  mais  il  a  été  décrété  qu'il 
n'en  feroit  poinr  fait  mention  fur  le  procès- 
verbal  de  la  féance.  Le  refpect  que  nous  devons 
aux  décrets  de  l'afTemblée  ,  nous  oblige  de  l'i- 
miter autant  qu'il  eft  en  nous  ,  jufques  dans  les 
plus  petites  chofes ,  &  nous  nous  contenterons 
de  faire  connoître  fimplement  l'adrefTe  des  dé- 
putés extraordinaires  relative  a  la  traite  des  rtoirs 
&  au  commerce  des  colonies.  La  libre  circulation 
de  cette  adreffe  n'a  pas  encore  été  défendue  ,, 
nous  nous  hâtons  de  la  publier  &  d'annoncer 
que  quelque  jour,  nous  traiterons  cette  matière 
importante  à  fond. 


N 
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Adrejfa  à  faJftmbUe  nationale, 
OSSEIGNEURS, 


L  a  mifïîon  qui  fixe  auprès  de  vous  le* 
Députés  extraordinaires  des  Manufactures  & 
du  Commerce  de  France  ,  ne  leur  a  jamais 
paru  plus  pénible  qu'en  cet  inftant ,  où  ,  preffés 
par  les  plus  puifïàns  intérêts  ,  ils  font  forcés 
de  dépofer  dans  le  fein  de  votre  augufte 
AiFemblée  les  alarmes  qui  le  répandent  dans 
les  Ports  de  mer ,  dans  les  Manufactures  ôc 
dans  les  Colonies.  Ces  Colonies  ,  dont  les 
confommations  donnent  un  11  haut  prix  aux 
produits  de  nos  terres ,  qui  procurent  du  travail 
à  plulieurs  millions  d'hommes  j  occupés  dans  les 
Manufactures,  ou  dans  le  commerce  maritime; 
qui  verfent  en  France  deux  cens  quarante 
millions  de  leurs  denrées  ,  ne  peuvent  être 
cultivées  que  par  des  Noirs  ,  nés  dans  des 
climats  auflfi  ardents  que  celui  de  nos  îles» 
On  a  fouvent  éprouvé  fi  des  l  uropéens  pour- 
roient  fuppléer  ces  Africains  ;  Se  l'expérience 
a  démontré  qu'ils  trouveroient  leur  tombeau 
dans  ces  terres  brûlantes. 
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Vous  avez  penfé  ,  Nosseigneurs,  dans 
votre  fageffe  ,  qu'avant  de  vous  occuper  du 
régime  intérieur  des  Colonies  ,  il  falloir  que 
le  vœu  de  tous  les  Colons  fût  complètement 
exprimé  :  mais  ce  qui  ne  peut  fe  différer 
fans  le  plus  grand  danger  (  même  pour  le 
repos  de  la  France),  c'eft  de  raflurer  tous  les 
individus  que  le  Commerce  des  Colonies  ali- 
mente. Des  écrits  qui  répandent  <k  s'accré- 
ditent ,  réveillent  parmi  nous  ces  débats  Ci 
longuement  ,  de  peut  -  être  fi  infidieufemenc 
élevés  par  les  Anglois  fur  la  traite  des  Nègres  ; 
ce  Commerce  qu'ils  fonr  avec  tant  d'avan- 
tages ,  &  qu'ils  conferveront  avec  tant  de  foin  , 
malgré  le  projet  d'abolition  que  quelques  écri- 
vains avoient  conçu.  L'efret  de  ce  projet ,  qui  en- 
traîneroit  la  perte  entière  de  nos  îles  ,  répand 
dans  le  Commerce  le  découragement ,  dans  les 
Colonies  l'effroi ,  &  patmi  les  Noirs  une  licence 
qui  peut  devenir  funefte.  On.  vous  a  inftruit , 
Nosseigneurs  ,  des  excès  commis  à  la  Martini- 
que :  les  nouvelles  de  Saint-Domingue  ,  la  plus 
riche  de  nos  poifedions  lointaines ,  ajoutent  aux 
alarmes  qui  s'étoient  déjà  répandues.  Des  mé- 
dians ,  excités  ou  envoyés  par  les  ennemis  du 
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bonheur  de  la  France ,  y  caufent  une  effervefcence 
effrayante.  Les  habitans  y  tremblent  pour  leurs 
propriétés  &  leur  exiftence.  On  a  faifî  des  hom- 
mes accufés  Ôc  convaincus  de  fédition  ;  Se  ce  mot, 
dans  un  pays  qui  renferme  quatre  cens  mille 
Noirs  &  trente  mille  de  nos  Concitoyens  feule- 
ment, eft  un  mot  terrible.  Ces  hommes  bornés,, 
qui  n'apperçoivent  pas  qu'ils  feroient  errans  8c 
fubjugués  par  d'autres  maîtres  ,  s'ils  employoienc 
leurs  forces  contre  ceux  qui  les  gouvernent  s 
peuvent  être  égarés  &:  entraînés  par  une  fureur 
aveugle. 

Les  Députés  extraordinaires  n'étendront  pas , 
Nosseigneurs  ,  ces  considérations  6c  leurs  con- 
féquences  :  vous  fentirez  que  fi  elles  font  frap- 
pantes en  droit,  elles  le  font  bien  davantage 
en  politique.  Nos  rivaux  font  attentifs  à  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  diminuer  nos  forces ,  &  à 
accroître  les  leurs.  L'Angleterre  s'élève  par  fon 
commerce  à  un  degré  de  puifîance  effrayant  : 
le  notre  languit  6c  fe  deifeche.  Nos  Colonies , 
nos  poffeilîons  dans  l'Inde ,  nos  pêches ,  notre 
commerce  dans  la  Méditerranée  ne  fufîifent 
pas  à  notre  induftrie  de  à  notre  population. 
Nos  atteliers  font  déferts  ,  nos  ouvriers  gé- 
miffent  dans  une  inaction  défefpérante. 
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Si  des  Nations  étrangères  envahiiïbient  en- 
core notre  commerce  de  la  traite  des  Noirs  , 
néceffaire  à  laccroilTemenr  des  cultures  &  des 
défrichemens  ,  qui  occupe  plus  de  deux  cens 
vaiiTeaux  ,  &  dont  les  ventes  s'élèvent  à  foi- 
xante  millions  ,  elles  fe  rendroient  infenlible- 
ment  maîtrefTes  de  tcus  les  approvifîonnemens 
des  Colonies  ,  &  en  extrairoient  tous  les  produirs. 
Dès  lors  ces  propriétés  précieufes  s'échappe- 
roient  de  nos  mains ,  &  les  enrichiroient  de 
nos  dépouilles.  Au  lieu  d'accroître  nos  ref- 
fources  ,  ferions-nous  afTez  foibles  pour  les 
reftreindre  ,  afTez  peu  fages  pour  les  détruire  , 
au  milieu  du  peuple  le  plus  actif  &  le  plus 
induftrieux  de  l'univers  ?  Les  Députés  extraor- 
dinaires efperent  au  contraire,  Nosseigneurs, 
que  vos  Décrets  raflureront  les  Agriculteurs 
&  les  Ouvriers  ,  les  Commerçans  &  les 
Colons.  Ces  Décrets  montreront  à  des  ri- 
vaux ambitieux  que  votre  furveillance  em- 
brafTe  les  deux  hémifpheres  ^  que  leurs  pro- 
jets contre  le  bonheur  ôc  la  gloire  de  la 
France  feront  aufîi  vains  qu'impiùlTans  ;  que 
l'Agriculture  &  le  Commerce  vont  devenir  , 
par  la  fageife  de  votre  Conftitution  ,  les  deux 
grands  pivots   de   la  propriété    nationale.     Ce 
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que  Sully  Se  Colberc  n'ont  fait  qu'ébaucher; 
vos  loix  le  confommeront  ;  &  fur  le  tronc 
d'une  fage  liberté  fleuriront  ces  deux  branches 
immortelles  de  la  profpérité  françoife.  Ceux 
mêmes  qui  regrettent  les  faveurs  des  abus 
que  vous  avez  proferits  ,  trouveront  en  elles 
des  confolations  &  de  nobles  reflources.  Ils 
changeront  en  bénédictions  leurs  doutes  fur  la 
reftauration  complette  de  l'Empire. 

En  attendant  ,  Nosseigneurs,  tous  les 
bienfaits  que  vos  travaux  promettent  à  la  Na- 
tion ,  les  Députés  extraordinaires  ,  encouragés 
par  la  preuve  que  vous  avez  déjà  donnée  à  l'égard 
des  créanciers  de  l'Etat,  que  vos  follicitudes  en- 
vers tous  les  Citoyens  s'étendoient  même  fur 
leurs  craintes ,  vous  fupplient  de  prendre ,  dans 
votre  fagefle  ,  toutes  les  mefures  convenables 
pour  maintenir,  l'ordre  ôc  la  tranquillité  dans 
nos  Colonies  ;  &  de  décréter  que  l'aflemblée  Na- 
tionale ,  confidérant  que  ces  Colonies  ne  peuvent 
être  cultivées  que  par  les  Noirs ,  la  traite  conti- 
nuera d'en  être  faite  par  les  Armateurs  François. 
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ÊPIGRAMME. 

Quand  Mirabeau  nous  rappella  (r) 
Que  l'empereur  Caliguia 
Fit  fon  cheval  conful  de  Rome  , 
Qu'entendoit-il  par  ce  mot-là  ? 
N'étoit-ce  pas  nous  dire  en  fomme, 
Je  veux  au  fénat  qui  m'entend  3 
Digne  émule  d'un  fi  grand  homme  , 
Donner  l'Anon  pour  prenaient. 


(i)  Séance  du  16  février. 


F  I  N. 
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LES     ACTES 

DES    APOTRES. 

Noftrum  ihter  cives  tantas  componere  îites. 
N".    L  I  I. 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 

Chapitre  cinquante-deuxième. 
sophismes  polit  i  q_u  es. 

oans  mœurs  ,  point  de  république ,  difoit 
Montefquieu  ;  fans  la  démocratie  royale ,  point 
de  constitution  ,  difons-nous  continuellement  ; 
cette  maxime  facrée  a  toujours  guidé  nos  tra- 
vaux en  compofant  ces  actes  ;  &:  la  nation 
rend  fans  doute  juftice  au  zèle  que  nous  dé- 
ployons fans  relâche  pour  la  propager. 

N'oublions  jamais  ces  deux  fentimens  ca- 
ractéristiques de  tout  bon  citoyen  de  la  na- 
tion françoife  ;  amour  &  fraternité  aux  démo- 
crates !  haine  implacable  aux  autocrates  ! 

Oh  François  I  oh  citoyens  !  vous  ne  con- 
noiffez  pas  les  cruelles  atteintes  qu'on  porte 
trop  fouvent  à  nos  fentimens  patriotiques  ! 
nous  recevons  journellement  des  avis  envoyés 
fans  doute ,  par  de  mauvais  citoyens  que  nous 
dénoncerions  s'ils  n'avoient  pas  foin  de  fe  ca- 

A  2 


cher  fous  le  mafque  timide  de  l'anonyme  ;  on 
V  cherche  à  exciter  en  nous  des  craintes  & 
des  doutes  fur  les  intentions  des  plus  ardens 
difciples  de  nos  principes  &Z  de  l'augufte  afTem- 
blce  ,  qui  les  met  u  glorieufement  à  exécution  ? 
quand  nous  nous  contentons  de  les  prêcher. 

Chers  compatriotes  !  détournez  un  moment 
vos  regards  trop  jufïement  tendus  vers  les 
conjurations  ,  les  confpirations  ,  les  trames 
odieufes  contre  la  nation  ,  dont  nous  &  nos 
confrères  les  journaliftes ,  vous  préfentons  exac- 
tement le  fidèle  &  pénible  tableau  ,  &  dont 
vous  vous  vengez  par  de  Ji  jufles  chdtimens  : 
prenez  un  inftant  de  repos  pour  écouter  un 
réfumé  de  tout  ce  que  l'on  nous  écrit. 

(  Ce  ne  font  plus  les  4  J  auteurs  qui  parlent.  ) 

Vous  êtes ,  nous  dit-on  ,  trop  éclairés  dans 
votre  haine  contre  l'ariftocratie  ,  pour  ne  pas 
vous  en  faire  une  définition  précife  ;  vous 
n'entendez  pas  par-là  un  gouvernement  légi- 
time conftitutionnel,  femblable  à  celui  des  ré- 
publiques anciennes  les  plus  célèbres  ,  ou  la 
puiflance  de  faire  exécuter  les  loix  ,  eft  con- 
fiée à  un  petit  nombre  de  citoyens ,  comme 
elle  l'eft  dans  une  monarchie  à  un  feul.  Ce 
mot  ûk  pe-it  donciignîfïev,  félon  vous,  qu'une 
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tlafle  héréditaire  ou  éîeclive  de  citoyens  pré- 
tendant avoir  des  droits  exclufifs  à  toutes  les 
charges  du  gouvernement ,  ou  (  ce  qui  feroit 
mille  fois  pis  encore  )  qui  voudroient  en  uuir- 
per  tous  les  pouvoirs  :  ainfi  une  afTemblée 
héréditaire  ou  élective  ,  mais  permanente  ,  qui 
confondra  dans  fon  fein  le  pouvoir  de  créer 
les  loix,  de  les  faire  exécuter,  év  de  juger  les 
infracleurs,  exercera  ce  que  j'appelle  un  defpo- 
tifme  aristocratique  ,  &  que  j'appellerai  avec 
vous  une  déteftable  ariftocratie. 

Réfléchiriez  donc ,  meilleurs ,  les  journaliiles 
démagogues  ,  nous  écrit-on  ,  fi  vous  devez  ef- 
pérer  de  jouir  fi-tôt  de  cette  bienheureufe  dé- 
mocratie royale  ,  qui  fait  l'objet  de  tous  vos 
vœux ,  &  qui  doit  établir  enfin  la  liberté  ; 
ah  !  par  qui  le  feroit-elle  ?  les  empereurs  abfolus  de 
l'Orient,  en  fe  déclarant  législateurs  ,  juges  , 
fouverains,  réufliroient-ils ,  avec  de  belles  pa- 
roles, à  perfuader  à  leurs  fujets,  qu'ils  vont  in- 
ceffamment  leur  tranfmettre  tous  les  pouvoirs 
qu'ils  ont  ufurpés? 

Qu'ont  fait  jufqu'ici  ceux  qui  vous  tien- 
nent le  même  langage  ?  qu'ont-ils  fait  ï  ils 
ont  aufîi  tenu  la  même  conduite.  Ils  fe  font 

déclarés  législateurs  ! Législateurs  !  grands 

dieux  1  qu'ils  lifent  leurs  fondions  dans  l'im- 
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6 
mortel  ouvrage  de  Jean  J.  Roufleau ,  leur  oracle  ; 
qu'ils  lifent  &  qu'ils  tremblent  !  Ecoutez. 

«  Rome ,  dans  fon  plus  bel  âge ,  vit  renaître 
»  dans  fon  fein  tous  les  crimes  de  la  tyrannie  , 
»  fe  vit  prête  à  périr  pour  avoir  réuni  fur  la 
»  même  tête ,  l'autorité  législative  &  le  pouvoir 
»  fouverain  ;  cependant  les  décemvirs  eux- 
»  mêmes  ne  s'arrogèrent  jamais  le  droit  de  faire 
»  païTer  aucune  loi ,  de  leur  feule  autorité  ;  rien 
»  de  ce  que  nous  vous  propoions ,  difoient-ils 
»  au  peuple ,  ne  peut  parler  en  loi  fans  votre 
»  confentement  :  Romains,  foyez-vous  mêmes 
»  les  auteurs  des  loix  qui  doivent  faire  votre 
-»  bonheur». 

«  Celui  qui  rédige  les  loix ,  n'a  donc  &  ne 
»  doit  avoir  aucun  droit  législatif ,  &£  le  peuple 
»  ne  peut,  quand  il  le  voudroit,  fe  dépouiller 
»  de  ce  droit  incommunicable  ». 

Eh  bien  duo  deeem  centum  virs  !  Voilà  votre 
jugement.  Si  ceux  qu'on  a  envoyés  pour  éta- 
blir le  bonheur  de  la  France  fur  une  conftir 
tution  folide  ,  avoient  fuivi  les  inflruftions , 
difons4e  ,  les  ordres  de  leurs  commettans  f 
comme  ils  en  avoient  fait  le  ferment  ;  alors  la 
constitution  étolt  déterminée  par  la  pluralité 
des  cahiers ,  6c  les  députés  pouvoient  exercer 
l'autorité  légiilative  :  mais  ils  n'ont  pas  cru  que 


ces  instructions  fuffifent  au  bonheur  des  Fran- 
çois ;  ils  fe  font  déclarés  législateurs  ,  ce  qu^ 
gnine ,  fi  comme  J.  J.  Ronfle  au  l'explique  lui- 
même  j  rédacteurs  des  loix  ;  Cv  dès-lors  ils  ne 
pou  voient  plus  exercer  aucun  pouvoir  fou- 
verain  ;  veulent-ils  en  favoir  la  raifon  ?  Qu'ils 
écoutent  encore  RouiTeau  parlant  de  la  ionc- 
t'on  du  législateur  :  «  C'eft  une  fencl'on  par. 
»  tlculière  &:  Supérieure  qui  n'a  rien  de  commun 
»  avec  l'empire  humain;  car  fi  celui  qui  com- 
»  mande  aux  hommes ,  ne  doit  pas  commander 
»  aux  loix  ;  celui  qui  commande  aux  loix  ne 
»  doit  pas  non  plus  commander  aux  hommes  ; 
»  autrement ,  fes  loix,  miniStres  de  les  pallions, 
»  ne  feroient  îcuvenî  que  perpétuer  fes  injufrices; 
»  &  jama's  il  ne  pourroit  éviter  que  des  vues 
»  particulières  n'altéralTent  la  fainteté  de  fon 
»  ouvrage  ». 

Le  corps  législateur  ne  pouvoir  donc  exercer 
aucun  pouvoir  législatif  ;  il  falloit,  cpnféquem* 
ment  à  ce  principe ,  eue  fe  contentant  de  ré- 
diger un  code  de  loix,  il  laiflat  les  anciennes 
en  vigueur,  jufqu'ati  mom?n:  cil  il  pourroit 
préfenter  fon  ouvrage  parfait ,  à  l'examen  (i  )  de 


(i)  C'eft  une  vérité  truç  le  métapïiyfîcien  Siey?c  a  lui- 
même  reconnue  avant  que  r\:.iïeir.bl':  e ,  comme  l'a  dit 
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la  nation  :  les  douze  cent  fractions  du  légiflateuf 
dévoient  enfuite  difparoître  devant  elle ,  comme 
les  étoiles  de  la  nuit  à  l'approche  de  l'aurore. 
«  Pour  exécuter  l'ouvrage  de  la  législation  ,  (  dit 
encore  J.  J.  RoufTeau ,  toujours  dans  fon  con- 
trat focial  ,  »il  faut  trouver  une  autorité  qui 
ne  foit  rien  ».  Or  ,(  meilleurs ,  une  autorité  qui 
n'eft  rien,  ne  peut  fe  faire  fentir  ;  or,  fi  l'au- 
torité du  légiflateur  fe  fait  fentir,  elle  efl  injure  ; 
&  alors  le  légiflateur ,  qu'il  foit  un ,  ou  qu'il 
foit  compofé  de  fraftious ,  eft  un  defpote. 

Je  vous  demande  donc  ,  meilleurs  ,  nous 
ajoute-t-on ,  fi  l'autorité  du  corps  légiflateur  eft 
infenfible  dans  le  royaume,  ou  plutôt  je  vous 
demande  s'il  en  exiiîe  ,  en  ce  moment,  une 
autre  ;  un  honorable  membre  a  d:t  :  nous  fommes 
légiflateurs ,  on  l'a  cru  ;  nous  fommes  fouverains , 
on  l'a  cru  ;  nous  fommes  pouvoir  constituant , 
<k  comme  tel,  nous  avons  le  pouvoir  législatif, 
le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  on 
on  l'a  cru  ;  aujourd'hui  ce  feoitr  un  crime  d'en 
douter. 

Eh  bien,  meilleurs  ,  accordez  cela  avec  votre 

démagogie.  Un  corps  législateur &  fouve- 

rain  !  fouverain ,  entendez-vous  ,  &  qui  plus 
eft  ,  infaillible  !  en  doutez-vous  ?  Rappellez- 
vous  cet  aiTemblage  de  loix  incohérentes  & 
imparfaites  qu'on  a  juré  de  maintenir,  fans  que 
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le  peuple  fâche  ou  non  û  elles  doivent  faire 

fon  bonheur  ;  que  Lycurgue ,  Solon  ou  Numa 
euffent  décidé  un  petit  nombre  d'amis  à  jurer 
d'avance  de  maintenir  les  loix  qu'ils  étoient 
chargés  de  propofer  ,  ces  grands  hommes  au- 
roient  tout  au  moins  perdu ,  dès-lors ,  la  con- 
fiance du  peuple ,  qui  ne  les  eût  plus  regardés 
que  comme  des  tyrans  infenfés. 

Que  les  conventions  américaines  ,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  l'indépendance , 
euffent  dit  à  leurs  commettans  :  Vous  nous 
avez  envoyés  pour  établir  une  conititu- 
tion;  ainfi  vous  nous  avez  confié  l'autorité 
néceffaire  pour  organifer  tous  les  pouvoirs  du 
gouvernement  ;  donc  toute  l'autorité  réfide 
dans  nous  feuls  ,  &:  nous  en  ufons  pour  vous 
préfenter  l'ouvrage  de  nos  mains  ,  qu'il  faut 
que  vous  juriez  de  maintenir,  comme  nous  l'a- 
vons fait  nous-mêmes.  «  Qu'euflent  fait  alors 
les  Américains ,  qui  ont  employé  dix  années  à 
revoir  leur  conftitution  avant  de  l'arrêter  dé- 
finitivement ?  qu'euffent-:ls  fait  ?  Ils  fe  feroient 
jettes  dans  les  bras  de  leurs  anciens  tyrans ,  6c 
ils  gémiroient  peut-être  encore  aujourd'hui  fous 
le  joug  du  parlement  britannique. 

Réfléchiflez  ,  meilleurs  ,  dans  votre  comité 
démagogue  ;  rappellez-vous  ces  empereurs  d'O- 
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lient  que  nous  vous  avons  cités  ;  &  jugez  fi 
Vous  devez  efpérer  de  voir  bientôt  le  defpc- 
tifme  aristocratique  faire  place  à  ce  chef-d'œuvre 
de  l'efprit  humain;  cette  heureufe  démocratie 
royale  qui ,  félon  vous ,  peut  feule  régénérer 
l'empire  françois  ». 

(  Ici  les  quarante-cinq  auteurs  reprennent.  ) 
Voilà,  nos  chers  concitoyens  ,  une  partie  de 
ce  que  l'on  nous  écrit  fans  cefîe  :  nous  ne  vou- 
lons* pas  irriter  davantage  votre  patriotifme  , 
par  un  détail  plus  circonftancié  des  attaques 
clandeftines  qu'on  livre  journellement  à  nos 
fentimens  connus  ;  mais  on  ne  réufïira  pas  à 
ébranler  ou  affaiblir  le  dévouement  que  nous 
profefïbns  envers  nos  grands  bienfaiteurs. 

Eh  quoi  !  vous  ne  feriez  que  de  déteftables 
ariflocrates,  fortis  de  Pobfcurité  ,  pour  dé- 
truire toute  autorité  &c  y  fubilituer  la  vôtre  : 
ô  vous  J  Mirabeau ,  Target,  Sieyes  ,  Thouret, 
Defmeuniers,  Chapelier  ,  Emery ,  Pethion  Se 
tant  d'autres  qui  enfantâtes  le  veto  fnfpenfif , 
l'ingénieux  partage  du  pouvoir  exécutif  entre 
48  mille  municipalités ,  la  merveilleufe  divifion 
du  royaume ,  qui  tranfmettra  ,  fans  doute  ,  à 
la  poftérité ,  la  gloire  des  83  plus  célèbres  de 
vos  noms;  ô  vous  !  qui,  par-dcfTus  tout,  dé- 
couvrîtes un  pouvoir  inconnu  jufqu'à  nous ,  le 
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pouvoir  administratif.  Oh  !  non;  notre  opinion , 
comme  celle  de  l'Europe  entière ,  eft  irrévoca- 
blement fixée  fur  vous.  Courage ,  îlluftres  in- 
venteurs ,  achevez  votre  ouvrage  ;  hâtez-vous 
de  réalifer  notre  douce  &  délicieufe  chimère, 
&i  fie  vous  laifTez  point  décourager  par  ces  pro- 
ductions éphémères ,  foudoyées  par  le  vice  pour 
arrêter  les  élans  de  votre  vertu  patriotique. 


LIBERTÉ   DE  LA  PRESSE. 

BSctrdit   (Tune,  Uttrc   a   m,   Bergàjfe  ,     dépad  k 

tajjkmhlh  nationale. 

A le  20  février  1790. 

Monsieur, 

Le  pur  hafard  me  procura  la  lecture  de  votre 
incomparable  difecurs  fur  la  manière  dont  il 
convient  de  limiter  les  pouvoirs  législatif  &c 
exécutif  dans  une  monarchie.  Celui  qui  l'a  voit 
porté  ici ,  n^n  avoit  pas  fenti  la  force  contre 
fes  propres  opinions,  il  le  .retira  cv  peut-être  le 
brûla.  Je  cherchai  inutilement  à  me  le  procurer. 
Fen  écrivis  à....  pour  en. demander  un  exemplaire, 
&  la  permiiîion  d'en  faire  faire  une  édition. 
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M......  me  l'envoya,  en  m'invitant  à  le  faire 

imprimer.  Je  m'y  difpofois  ,  lorfqiie  j'ai  été 
averti  qu'on  fe  difpofoit  à  me  faire  un  mauvais 
parti.  On  parloit  feulement  de  me  pendre  :  car 
les  humains  &  généreux  François  font  trans- 
formés en  boureaux. 


LIBERTÉ    POLITIQUE. 


a 


Extrait   d'une    lettre  à    AL    Bergajfe  ,    député 
l'ajjemblée  nationale,  _ 

Marfeille  ,  20  février  1790. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  lettre  du  7  février ,  à 
M.  le  président  à  l'affemblée  nationale  ;  elle  efr, 
bien  digne  de  vous,  comme  vous  l'êtes  du 
mépris  de  tous  les  bons  citoyens  :  nous  efp.é- 
rons  que  nos  braves  Parifiens  vous  en  feront 
repentir ,  ainfi  que  vos  commettans  ;  à  défaut, 
nous  ne  vous  manquerons  pas,  en  attendant 
que  toutes  les  malédictions  vous  viennent  des 
cieux  &  de  la  terre.  Amm. 
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CHANSON     NOUVELLE. 

£**  chevaux  du  manège  de  Chantilly ,  ou  /'*  craVz* 
//;  banqueroute. 

Sur   l'air  :  La  trifte  aventure,  ô  gué^ 

Du  manège  les  chevaux 
Sont  tous  en  déroute  ; 
Ils  vont  par  monts  &  par  vaux  , 
Sans  fuivre  de  route  ; 
Amis ,  que  nous  Tommes  fous , 
De  les  laiffer  fans  licoux  ! 
Je  crains  la  banqueroute ,  ô  gué.       Bis. 

Quand  ils  font  fur  leurs  palliers  , 
Ah  !  comme  ils  bondhTent  ! 
Quand  ils  font  aux  râteliers  ^ 
Ah  !  comme  ils  hennhTent  ! 
Si  nous  les  laiiTons  fans  frein  , 
Nous  mourrons  bientôt  de  faim, 
Je  crains  la  banqueroute,  ô  gué.'       Bis. 

ïl  faudroit  tous  les  matins 
De  bons  coups  d'étrillé , 
Appliqués  fur  ces  mutins  , 
Par  quelque  bon  drille  ; 
Il  eft  tems  de  commencer  l 
Car  fi  vous  voulez  tarder  ^ 
Gare  la  banqueroute  ,  ô  gué."  Bis. 
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On  donne  à  ces  animaux, 
Trop  de  non:  :i:urc  ; 
Ils  ont  entr  autres  défauts , 
Trop  gro{Te  encolure  ; 
Avec  leur  triple  ration, 
Ils  vont  ruiner  la  nation, 
Je  crains  la  banqueroute  ,  o  gué,       Bi 

Encor  font-ils  mécontens , 
Ceft  aiïez  t'uiage  ; 
En  fus  ils  vont  demandant 
Un  tiers  de  fourage  ; 
Amis,  ils  nous  fervent  bien, 
Ils  auront  tout  &  nous  rien , 
Et  v'ia  la  banqueroute,  ô  gué, 
Et  v'ià  la  banqueroute. 


BSSaGSSEHSSSr 


LES    ACTES 


DES     APOTRES. 


Nunc  prece  ,  nunc  pretio ,  nunc  vi>  nunc  morte  fuprema. 
Permutât  dominos,  &  cedit  in  altéra  jura. 


N°    LUI. 


LES   ACTES 
DES'APOTRES. 


Chapitre  Cinquante-Troisième. 
Jffuin  du  prévôt  de  Marfeïlle. 

Xlu  sieurs  de  nos  auguftes  légiflateurs  pi- 
qués de  ne  point  figurer  alTez  Couvent  dans  nos 
acles ,  nous  ont  fait  parvenir  des  reproches  fur 
notre  préférence  marquée  pour  M.  le  comte  de 
Mirabeau..  Nous  n'avons  jamais  cherché  à  diiîi- 
muler  nos  fentiments  pour  cet  homme  célèbre. 
Oeil:  le  héros  que  nous  avons  choi(i3  nous  l'avons 
même  annoncé  dès  ie  commencement  de  notre 
impériffablc  ouvrage.  Oï\  nous  allure  que  c'eft 
une  paillon  malheureuie  ,  &  que  M.  le  comte  ne 
nous  aime  pas.  Eh  bien  nous  lui  pardonnons  fon 
ingratitude  j  c'eft  la  patrie  que  nous  chérifïons 
en  lui  ,  ce  font  fes  vertus  ,  fa  modération,  fa  po* 
pularité ,  fa  philantropie  ,  la  pureté  de  fon  ame 
&  de   fes  mœurs  ,  fon  défintéretrement  3  en^n 
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roue  ce  qui  lui  a  mérité  le  refpedt  &  l'admiration 
de  tous  les  peuples.  Le  public  doit  favoir  main- 
tenanr  que  nous  avons  rou jours  le  ton  des  cir- 
conflances.  Il  doit  être  accoutumé  à  notre  maniè- 
re ,  Se  il  s'appercevra  aifément  que  c'eft  très  fé- 
rieufement  que  nous  parlons  des  vertus  de  M.  le 
comte  de  Mirabeau  :  il  a  fait  fes  preuves,  6c  l'on 
ne  pourroic  fans  injuftice  nous  foupçonner  de  n'y 
pas  croire. 

Ce  grand  inquisiteur,  ce  grand  dénonciateur, 
ce  grand  improviseur  étant  monté  à  la  tribune 
pour  calomnier  la  justification  du  grand  prévôt  de 
Marseille,  et  justifier  du  même  coup  les  citoyens 
actifs  qu'il  avoit  si  mal  conseillés ,  dit  fort  élo- 
quemment  que  les  mouvements  populaires  de 
Marfeille  avoient  été  occaflonnés  par  le  raiïern- 
blement  de  huit  mille  foldats  auprès  de  cette  vil- 
le ,  &  par  l'apparition  fubite  des  ferviteurs  d'un 
perfonnage  illujire  qu'il  m  veulcit  pas  nommer.  Les 
ennemis  de  la  nation  ,  les  aristocrates  déguifés  ou 
non  déguifés  de  l'aiTemblée  avoient  été  prévenus 
que  M.  le  comte  n'avoit  pas  été  fi  diferet  à  la 
falle  des  jacobins ,  anciennement  celle  d&s  li- 
gueurs. Ils  avoient  été  prévenus  qu'on  feroit  ufa- 
ge  de  ce  mouvement  oratoire ,  de  ce  tour  de  paf- 
fe-palïe ,  pour  mieux  travailler  la  troupe  foldée 


de  les  badauts  des  galleries.  La  tactique  qu'on 
avoit  donnée  aux  jacobins  ne  fut  pas  exécutée  af- 
fez  promptement.  Les  galleries  furent  en  défaut , 
&  les  ennemis  de  la  nation  eurent  le  temps  de 
couper  la  parole  à  l'honorable  orateur  en  le  pref- 
fant  de  nommer  le  perfoandge  illujlre.  On  fouce- 
noit  d'une  part  que  cette  réticence  oratoire  étoic 
un  acte  de  charité  j  on  difoit  de  l'autre ,  (  &  cer- 
tainement on  avoit  grand  tort  ) ,  qu'elle  étoic  ar- 
tirkieufe.  L'honorable  orateur  ajoura  à  fa  réti- 
cence pluiieurs  mouvements  pantomimes  qu'on 
auroit  pris  par-tout  ailleurs  pour  ceux  d'un  jon- 
gleur ou  d'un  démoniaque,  il  perfiita  à  répondre 
qu'il  ne  nommeroit  tillufire  perfor.nage  qu'au- 
tant que  l'aiTemblée  feroit  confultée  &  qu'elle 
l'exigeroit.  Le  préfident  jacobin ,  les  fecrécaires 
jacobins  comprirent  à  merveille  ce  ligne  de  ral- 
liement. L'alfembîée  ne  fut  point  confultée;  le 
tumulte  augmenta  au  point  qu'un  député  qui  fe 
trouvoit  en  face  de  l'orateur  lui  dit  avec  beaucoup 
d'intérêt  :  hé,  muniieur  le  comte,  fongez  au  temps 
que  nous  perdons  j  faites  nous  grâce  de  vos  épi- 
fodes  \  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  guerre  de  Troye 
ni  des  bords  du  Scamandre,  allez  au  fait ,  c'eft  le 
feul  moyen  de  vous  fauver  de  cette  interpellation 
&  de  ramener  le  calme.  L'orateur,  qui  eft  d'or- 
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dinaire  plein  de  grâce  Se  de  miel ,  répliqua  ai£ 
député  d'un  air  aifez  équivoque ,  veuillez  ,  mon- 
iteur ,  repérer  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
dire,  j'en  ferai  mon  profit  ,  je  ne  l'ai  point  en- 
tendu. Le  député  lui  répartit  à  haute  voix  ,  j'ai 
déjà  eu  l'honneur,  M.  le  comte  ,  de  vous  dire 
que  vous  n'aviez  qu'un  feul  moyen  d'éluder  l'in- 
terpellation très  indiferete  qu'on  vous  fait;  c'eft 
de  répondre  à  cette  partie  de  l'affemblée  qui  per- 
fide à  vous  demander  ce  que  vous  ne  favez  pas, 
qu'elle  ne  devroit  pas  avoir  oublié  que  vous  n'êtes 
pas  heureux  en  fait  de  dénonciations. 

Cette  réflexion  dérida  les  auditeurs.  Le  talent 
de  l'orateur  improviseur  fut  en  défaut  pendant 
six  minutes  ,  après  quoi,  appellant  le  dépuré  par 
ses  cheveux  blancs  ,  il  lui  dit,  je  vous  prie  ,  Mon- 
iteur, de  garder  vos  farcafmes,  je  ne  fuis  pas 
dans  l'ufage  de  les  fouffrir.  J'ignore  ,  dit ,  à  fou 
tour,  le  député  aux  cheveux  blancs,  quels  fon-_ 
les  moyens  que  vous  avez  pour  ne  pas  iouffrir 
une  vérité  connue  de  toute  l'affemblée.  Vous  avez 
donc  oublié,  M.  le  Comte  ,  qi:e  dans  le  temps.de 
nos  féances  à  Verfailîes  ,  vous  enrayâtes  fort 
adroitement  une  délibération  très  importante , 
contre  certains  diftriéls  aceufés  d'avoir  violé  le 
fecret  du  commerce   épiftolaire ,  en  annonc 
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que  vous  aviez  a  faire  trente  dénonciations  pour 
crime  de  leze- nation,  que  vous  entamâtes  la 
première ,  que  vous  ne  fûtes  pas  heureux ,  et  que 
vous  en  êtes  refté  là.  J'ai  toujours  cru  ,  M.  le 
Comte  ,  qu'avant  d'exciter  votre  féconde  géné- 
rofité  6c  de  vous  conftituer  dans  une  nouvelle 
dépenfe ,  il  falloir  vous  donner  le  temps  d'ac- 
quitter les  arrérages  que  vous  nous  devez. 

Cette  converfation  fe  termina  là  :  elle  nous 
amufa  beaucoup  ,  nous  étions  à  portée  d'en  jfaiiir 
tous  les  mots ,  puifque  nous  étions  à  la  barre  , 
où  nous  nous  glillons  aiTez  facilement  à  l'aide  des 
porteurs  et  des  orateurs  des  dons  patriotiques. 
Nous  avons  depuis,  cherché  à  diftinguer  ce  député, 
nous  l'avons  cherché  inutilement  à  droite  Se  à 
gauche  de  la  faîle  ;  il  faut  que  M.  le  Comte  l'ait 
tué  Pépée  à  la  main. 


Cette  anecdote  dont  nous  atteftons  la  véracité, 
ne  nous  permet  pas  de  croire  au  bruit  qui  fe  ré- 
pandit à -peu-près  dans  le  même  temps ,  que  M. 
Faydel  ayant  coupé  la  parole  à  l'honorable  rnem- 
Dre  au  milieu  d'une  fortie  contre  le  même  pré- 
vôt de  Marfeille,  le  député  de  Provence  avoic 
répondu  qu'il  n'aimoir  pas  les  plaifanteries  ,  & 
que  Ion  confrère  lui  avoir  ripofté  que  lorfqu'on 
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ne  les  favoit  pas  empêcher ,  il  falloit  favoir  les 
entendre. 

La  famé  des  deux  honorables  membres  n'ayant 
pas  iourTert  d'altérations  depuis  cette  époque  ,  il 
eft  inconteftable  que  l'épigramme  qu'on  fit  alors 
eft-  deftituée  de  tout  principe.  La  voici. 


ÉPIGRAMME. 

L'honorable  courier  d'un  baillage  en  Provence  , 
Contre  un  certain  prévôt  en  chaire  péroroit, 
Et  ne  favoit  le  fîre,  hélas  1  ce  qu'il  difoit. 

Un  fien  ami  lui  dit  en  confidence, 
Avouez,  croyez-moi,  mon  cher  ,  en  confcience  , 

Vos  malheurs  en  délations. 
Vous  vous  contredirez ,  mais  ce  n'eft  pas  merveille, 
—  Trêve  aux  réflexions , 
Lui  répondit  le  flambeau  de  Marfeilie , 
Brûlant  du  plus  jufte  courroux. 
Je  n'aime  point  la  raillerie.  — 
Le  malin  répliqua ,  c'eft  bien  ,  mais  je  vous  prie  , 
Si  vous  ne  l'aimez  pas ,  comment  l'empêchez- vous } 


(  9  ) 
COLONIES. 

L  e  brigantin  le  Sans-Souci  vient  d'apporter 
de  nos  colonies  des  nouvelles  bien  faites  pour 
infpirer  le  plus  vif  intérêt  aux  amis  des  hom- 
mes &  de  la  démocratie  royale.  On  varie  beau- 
coup fur  leur  contenu,  ainfï  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  de  hafarder  notre  opinion  avant  d'a- 
voir reçu  les  lettres  que  nous  attendons  directe- 
ment de  nos  difciples  dans  cette  partie  du  monde. 
On  nous  a  aiïurés  que  le  bruit  couroit  à  Sàint-r 
Domingue  >  que  l'intention  du  confeil  fupérieur 
étoit  de  confifquer  les  trois  habitations  que 
Madame  de  Lameth  poflede  dans  la  plaine  des 
Cayes-Saint-Louis  ,  en  réparation  des  principes 
négrophiles  que  fon  mari  avoir  témoignés  à  la 
fociété  dçs  amis  des  noirs.  On  a  même  ajouté 
que  cette  confiscation  fe  faifoit  à  notre  profit, 
&  qu'on  nous  avoit  fait ,  dans  la  colonie ,  l'in- 
jure de  nous  croire  ariftocrates.Tout  ceci ,  comme 
on  voit ,  n'eft  qu'un  mal  entendu  ;  mais  fi  ja- 
mais cette  nouvelle  fe  réalifoit  ,  nous  prenons 
d'avance  l'engagement  folemnel  d'affranchir  aulli- 
tôt  les  bons  nègres  &  les  bons  mulets  de  M.  de 
Lameth  ,  &  de  Us  en  aimer  mieux.  Quant  aux 
habitations ,  bâtiments  ,  moulins  \  uftenciles ,  <kc. 
nous  les  dépoferons  fur  l'autel  de  la  patrie  ea 


Supplément  à  notre  contribution  patriotique  : 
nous  obfervons  à  ce  fojet  ,  ôc  en  réponfe  aux 
reproches  qui  nous  font  adrefTés  de  toutes  parts, 
fur  notre  lenteur  à  parler  de  notre  contribution 
patriotique  ;  nous  obfervons ,  disons-nous  ,  que 
n'ayant  reçu  du  ciel  pour  tout  patrimoine  qu'un 
petit  fond  de  gaieté,  nous  nous  engageons  d'of- 
frir ,  d'ici  à  trois  ans ,  à  la  nacion  &  à  l'aiTembice 
nationale  ,  U  quart  de  notre  ironie. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  D habitant  de 

la  plaine  du  cul  de  fac  ,  à   M. 

américain  ,  rèfidant  à  Paris, 

Au  Port-au-Prince  ce  15  janvier  1790. 

Je  vieni  de  recevoir,  mon  ami,  votre  lettre 
du  1 5  octobre  donr  M.  de  Saint-Germain  étoic 
chargé.  Vous  me  l'annoncez  comme  un  de  vos 
amis  ,  &  comme  chargé  de  paquets  du  minirtre. 
Vous  ne  pouviez  dans  ces  circonftances  i'adrelfer 
dans  la  colonie  fous  de  plus  mauvais  aufpices. 
ConnoilFez-vous  bien  ce  M.  de  Saint- Germain 
que  vous  me  recommandez  ,  &  ceux  qui  vous 
font    préfenté  ,  n'auroiem-ils   pas   égaré   votre 


(  «'  ) 

crédulité  fur  fon  compte  ?  Le  tourbillon  dans 
lequel  vous  vivez  à  Paris  ,  les  fauifes  impref- 
fïons  qui  vous  font  données  par  de  prétendus 
amis  des  hommes ,  ne  vous  trompent-ils  pas  fur 
les  perfonnages  pour  lefquels  on  vient  reclamer 
votre  bienveillance  ?  Avant  de  vous  dire  ce  qui 
fe  parte  ici ,  relativement  à  ce  M.  de  Saint-Ger- 
main ,  je  vais  vous  faire  un  expofé  fuccinct  de 
la  fituation  préfente  de  la  colonie  ,  parcequ 'il 
n'y  a  rien  dont  on  ne  foit  capable  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

La  partie  du  cap  ne  reconnoît  plus  aucune  au^ 
tonte.  Elle  fe  gouverne  par  fes  propres  forces  ,  Se 
elle  vient  de  fe  créer  un  confeil  fupérieur  pour 
adminiftrer  les  loix  qu'il  lui  plaira  de  recon- 
noître.  Des  vaiiTeaux  angîois  de  la  dation  de  la 
Jamaïque  ont  refté  pendant  quelque  temps  dans 
la  rade  du  Cap.  On  prétend ,  mais  je  ne  vous 
le  certifierai  pas  ,  qu'il  y  a  un  traité  de  com- 
merce fur  le  tapis  avec  cette  puiflance.  Le  trouble 
gagne  de  proche  en  proche  ,  cv  nous  forames 
ici  dans  une  fermentation  qui  nous  menace  des 
plus  grands  dangers.  On  veut  abfolument  que 
M.  de  Peynier  ,  notre  général  5  &  les  troupes 
du  roi  prêtent  le  ferment.  Le  général  dit  qu'il 
ne  le  fera  pas  fans  avoir  reçu  d^s  ordres  de.  l'af* 


femblée  nationale.  On  va  s'armer  &  l'embar- 
quer de  force;  s'il  ne  le  fait  pas ,  jugez  fi  cela 
arrive,  dans  quelle  anarchie  &  dans  quels  orages 
va  être  plongée  cette  fuperbe  &  productive  colo- 
nie ,  fécond  ôc  foible  irbrifTeau  qui  ne  peut  fleu- 
rir qu'à  lombre  de  la  plus  punTante  protection. 

On  dit  d'un  côté  que  ce  feront  les  comités  qui 
gouverneront  ;  d'un  autre ,  on  prétend  qu'il  faut 
fe  jetter  dans  les  bras  des  anglois.  Je  ne  fais  en 
vérité  ce  qui  en  arrivera  ;  ma;s  les  efprits  font 
fi  exaltés  qu'il  eft  douteux  même  qu'un  décret  de 
l'aifemblée  nationale  fut  refpecté.  Il  y  a  dans  ces 
comités  des  habitants  que  des  gens  fort  adroits 
font  agir  5  foit  pour  en  recueillir  le  fruit  plus 
sûrement,  foit  pour  fe  mettre  à  l'abri,  il  les 
chofes  tournent  mal. 

C'eft  dans  ce  moment  de  fermentation  qu'ar- 
rive votre  recommandé  M.  de  Saint  -  Germain. 
Comme  toute  perfonne  non  propriétaire  eft  fuf- 
pecte  ,  on  a  fait  une  vifîte  exacte  de  fes  effets. 
On  a  y  dit-on,  trouvé  dans  fes  malles ,  outre  les 
recommandations  de  M.  de  la  Luzerne  ,  reéom- 
mandations  arrachées  par  l'importumté  au  mi- 
niftre,  en  faveur  des  émigrants ,  pluiîeurs  lettres 
adrefTées  à  des  mulâtres ,  &  un  ballot  entier  de 
livres  prétendus  phiiofophiques ,  deftinés  à  leur 


erre  diftribués  ;  on  ajoure  encore  que  ce  M.  de 
Sainr-Germain  eft  un  homme  plus  que  fufpecl: , 
&  qu'il  faifoir  parrie  de  cerre  exécrable  fociéré 
philantrop;  phagique  que  l'imbécille  Paris  fouffre 
tranquillernenr  dans  fon  {qui.  On  ne  parle  de 
rien  moins  que  de  pendre  M.  de  Saint-Germain  , 
ou  au  moins  de  le  tenir  renfermé  au  cachot 
jufqu'à  un  plus  amplement  informé.  S'il  eft  ef- 
fectivement ce  dont  on  l'accufe  ,  il  mérire  le 
fort  qu'on  lui  prépare  ,  <Sc  je  fuis  déteiminé  à 
le  lui  laifler  fubir  fans  m'en  mêler  aucune- 
ment. 

Si  le  mmiftre  avoit  eu  ,  dès  le  principe ,  un  peu 
plus  d'égard  aux  plainres  3c  aux  griefs  de  la  co- 
lonie ,  elle  n'éprouveroit  pas  la  fecouiTe  qu'elle 
reiïent  dans  ce  moment  ,  &  vos  places  de  com- 
merce n'auroient  pas  à  redouter  les  contre-coups 
d'une  révolution  qui ,  de  quelque  manière  qu'elle 
tourne  ,  ne  peut  que  leur  être  funefte. 


(   14) 
ANECDOTE  HISTORIQUE. 

L'an  1641  périt  fur  l'échaffaud  ,  comme  tout 
le  monde  fait ,  l'infortuné  StrafTord  ,  victime  de 
fon  attachement  pour  fon  maître  ,  plus  infor- 
tuné encore  ,  Charles  premier ,  roi  d'Angleterre. 

Le  peuple ,  altéré  de  fon  fang  ,  demandoit  à 
grands  cris  ,  fa  mort ,  à  la  porte  du  tribunal  qui 
le  jugeoit.  Sur  80  magiitrats  ,  25  fe  rccufeient 
&  fe  retirèrent  >  1 9  opinèrent  que  l'accufé  n'é- 
toit  pas  coupable  ,  &;  $6  déterminèrent  fon  fup- 
plice  (1).  Il  y  marcha  avec  une  fermeté  iloïque  , 
emblème  certain  de  l'innocence. 

Ce  qu'on  fait  moins ,  c'eft  qu'un  écrivain  obf  • 
cur  d'alors  ,  fameux  depuis  par  fes  farcafmes 
ingénieux  contre  les  puritains  &  les  appla- 
nhTeurs  qui  défolerent  l'Angleterre  pendant  plus 
de  dix  années  j  Samuel  Butler ,  en  un.  mot , 
auteur  du  poeme  d'Kudibras  ,  compofa  à  cette 
époque  un  petit  dialogue  en  vers  entre  le  rap- 
porteur du  procès  de  Strarïord  Se  un  citoyen  an- 
glois.  Cette  pièce  a  été  traduite,  il  y  a  quel- 
ques années ,  par  un  amateur.  Nos  lecteurs  nous 
fauront  peut  être  gré  de  la  leur  faire  connoître  , 

(1)  Quelques  auteurs  diferu  16  ,  les  meilleures  éditioas 
difeDt  jtf.  On  choïfîra. 


pour  égayer  les  fujets  arides  que  nous  fommes 
accoutumés  de  leur  foumettre. 

On  attribue  cette  traduction  à  M.  Defmeu- 
niers,  poè'te  auiîi  agréable  que  traducteur  exact 
&  préildent  impartial  de  ralfemblée  nationale  ; 
mais  c'eft  ce  que  nous  n'ofons  pas  garantir. 


Dialogue  entre  AL  A.  .  .  .  6'  le  rapporteur  du  pro- 
cès de  Strajford. 
M.  A. 
Straffbrd  eft  mort ,  Mons  le  référendaire  ,. 
Daignez  nie  dire  le  pourquoi. 
Je  l'ai  toujours  connu  pour  un  bon  militaire  , 
Pour  un  bon  ferviteur  du  roi. 
Qu'a-t-il  faic  )  Avant  tout ,  je  croi , 
Que  du  ceps  du  délit  la  preuve  eft  néceîTaire. 

LE       RAPPORTEUR. 

S'il  n'a  rien  fait ,  il  projettoit  défaire. 

M.     A. 

Depuis  quand  punit-on  pour  de  (impies  projets? 
Le  loup  même  à  l'agneau  fuppofa  des  forfaits. 

LE       RAPPORTEUR. 

Quand  la  loi  parle  ,  il  faut  que  le  juge  obéiife. 
Or  Louis  (i)  onze  veut  qu'en  matière  d  état 

Le  fimple  vouloir  fe  panifie 

Comme  on  puniroit  l'attentat. 

(i)  On  cita  alors ,  dit-on ,  une  loi  firançaife  de  1477. 


M.    A. 

Du  Tibère  françois ,  quoi  vous  placez  le  code 

Sur  le  berceau  de  notre  liberté  1 
Faut-il  clans  les  édits  d'un  tyran  déteité 
Chercher  à  vos  fureurs  la  loi  la  plus  commode? 
Ecoutez  ce  qua  dit  un  grand  législateur  :  (i) 

«  Si  quelque  victime  innocente 
«  Expire  fous  les  coups  d'un  pervers  fénateur, 
•c  Quil  Toit  écorché  vif  >  &  fur  fa  peau  fanglante 

««  Qu'on  fafle  affeoir  fon  fuccefTeur.  » 

LE      RAPPORTEUR. 

Nous  étions  trente-fîx ,  qui  tous  de  fon  fuppliee 
Avons  ordonné  les  apprêts. 

M.    A. 

Eh  bien  fî  l'on  vous  fait  juftfee , 
C'eft  pour  vos  fuccefleurs  trente-fix  tabourets. 

(i)  Cambife,  voyez  i'hiftoire  ancienne. 
F  I  N. 


LES     ACTES 

DES   APOTP.ES. 


Duces  ex  vïrtute  fumunu 
Tac. 


N°,  LIV. 


LES    ACTES 
DES   APOTRES. 


Chapitre   cinquante-quatrième. 

Ancienne  conjlitution  germanique  retrouvée. 

Les  ariftocrates  font  toujours  les  plus  cou- 
pables efforts  pour  calomnier  l'œnvre  fublime 
de  la  conftitution  ;  l'affemblée  nationale  vient 
pourtant  de  donner  une  grande  preuve  de  fes 
intentions  patriotiques  &  de  Ton  génie  conUl- 
tutionnel;   elle  a  déclaré  que   le  roi  feroit  le 
chef  de  l'armée.  Il  efl  évident  qu'un  tel  décret 
doit  lui  donner  un  nouveau   droit  à  la  recon- 
noiffance  publique  :  c'étoit  précifément  comme 
l'affemblée  nationale  que  faifoientles  Germains, 
le  peuple  de  la  terre  le  plus  favant,  le  plus 
profond  en  politique  &  fur-tout  qui  connoiffoit 
le  mieux  les  droits  de  l'homme.  Ils  tiroient  leurs 
rois  de  la  nobleffe  ,  dit  Tacite ,  mais  la  vertu 
feule  faifoit  les  chefs.  Régis  ex  nobïlitate ,  duces 
ex  virtute fumunt :  toute  la  différence,  c'eft  que, 
comme  en  France ,  il  n'y  a  plus  de  nobleffe  3 
il  efl  néceffaire  qu'il  n'y  ait  plus  de  roi  5  tk 
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c'eft  pourquoi l'affemblée  nationale  à  décrété, 
comme  on  fait ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  roi  de 
France  ,  mais  feulement  un  roi  des  François 
pour  la  forme.  Et  c'efl  pour  cela  encore  qu'on 
a  remis  le  pouvoir  royal  aux  diftritts  ,  aux 
départemens  &:  aux  municipalités  ;  mais  auiïi 
convenons  qu'on  ne  pouvoit  rendre  un  plus 
bel  hommage  aux  vertus  de  notre  ancien  mo- 
narque ,  que  de  le  déclarer  chef  de  l'armée 
duces  ex  virtute  fumunt.  Décret  fublime,  qui 
immortaliferoit  feul  toutes  les  opérations  de 
l'alfemblée  nationale. 

A  ce  fujet,  nous  devons  révéler  à  nos  lec- 
teurs ce  qui  nous  a  été  aiïliré  par  des  per- 
fonnes  bien  inftruites  :  eue  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  &  toute  la  constitution  dé- 
crétée par  l'aflemblée  nationale  ,  ôc  acceptée 
par  le  roi ,  n'eiT  autre  chofe  que  la  copie ,  mot 
pour  mot ,  d'un  ancien  manuferit  de  la  conf- 
îitutlon  des  Germains ,  trouvé  chez  un  capucin 
hebraïfant  de  la  rue  faint  Honoré  ,  &  remis 
fecrétement  entre  les  mains  de  M.  Chapelier. 
Un  des  articles  les  plus  curieux  de  cette  conf- 
titution ,  c'efï  qu'il  ne  devoit  point  y  avoir 
de  loi  ,  mais  que  tout  devoit  fe  gouverner 
par  les  mœurs  ;  auffi  voyens-nous  dans  Tacite 
c^\j  les  bonnes  rnceurs  y  étaient  plus  puifl'aar 


m 

tes  que  les  bonnes  loix  ne  l'étoient  ailleurs; 
plus  ibi  boni  mores  quant  alibi  bonœ  leges.  Or  , 
voilà  précifément  le  fecret  de  l'afTemblée  na- 
tionale ;  c'eft  que  nous  n'ayons  plus  de  loi ,  & 
que  tout  fe  gouverne  par  les  mœurs.  Le  club 
des  jacobins  a  même  déjà  chargé,  dit-on,  ML 
de  Mirabeau  l'aîné ,  aufli-tôt  que  la  conftitution 
feroit  faite ,  ce  qui  ne  fera  pas  long  ,  de  nous 
donner  un  code  de  bennes  mœurs  ;  cet  ouvrage 
fera  ,  à  ce  qu'on  dit ,  fiipérieurement  ,  fait 
d'autant  qu'il  doit  être  revifé  par  M.  de  Ro» 
befpierre  &  l'éveque  d'Autun. 

Un  autre  article ,  non  moins  important  de 
cette  même  conftitution  des  Germains  ,  dé- 
fendoit  d'introduire  chez  eux  aucune  efpèce 
de  régime  de   finance  ,  de  manière  qu'il  n'y 
avoit  chez  eux  ni  taille ,  ni  vingtième ,  encore 
moins  d'aides  &  de  gabelles  »  mais  feulement 
diverfes  contributions  patriotiques  d'armes  6c 
~de  chevaux  qui  fe  faifoient  à  volonté.  L'aïTem- 
blée  nationale  n'a  pas  manqué  de  fuivre  de  11 
~fages  erremens.  Avec  quel  plaifir  n'a-t-elle  pas 
"vu  l'Anjou  fe  défaire  de  la  gabelle ,  &  toutes 
les  provinces  s'alléger  de  la  même  manière  de 
tous  les  impôts  indire&s  !  des   avis  certains 
nous  apprennent  que  bientôt  la  taille  tk,  le  di- 
xième en  vertu  du  même  principe  >  ne  fe 
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paieront  plus ,  &  que  tous  les  anciens  impôts 
feront  convertis  ,  comme  chez  les  Germains  , 
en  contributions  libres  &  patriotiques.  Le 
comité  des  importions  eu  prêt  à  faire  un  rap- 
port très-favant  &  très-profond  fur  cette  ma- 
tière ;  il  prouvera  que  de  la  même  manière 
que  les  bonnes  mœurs  valent  mieux  que 
les  bonnes  loix  ,  la  bonne  volonté  en  ce 
genre  vaut  mieux  que  tous  les  édits  fifcaux. 
C'erl:  ce  principe  qui  a  été  décidé  pour  la  con- 
tribution du  quart.  Déformais  on  déclarera  en 
vérité ,  qu'on  veut  payer  telle  ou  telle  fomme  , 
&  la  fomme  fera  payée  ;  &  les  contraintes 
feront  bannies  ;  &  il  n'y  aura  plus  aucun  de 
ces  vilains  impôts  qui  grevoient  fi  fort  le  pauvre 
peuple  ;  &  les  finances  iront  le  mieux  du  monde. 
Malgré  les  clameurs  des  ariftocrates  ,  les 
meilleures  mefures  font  donc  prifes  à  l'égard 
de  la  constitution.  Le  roi  eiî  le  chef  de  l'ar- 
mée. C'eft.  bien  décidé  ;  il  n'y  a  plus  à  e  n  reve- 
nir. Seulement  afin  que  ce  pouvoir  ne  foit  pas 
trop  fort ,  M.  Prieur  doit  faire  la  motion  d'é- 
tablir dans  l'armée  ,  des  diflricls  ,  des  dépar- 
temens  &  des  municipalités  ,  dans  lefquels 
un  certain  nombre  de  foldats  actifs  ,  jugeront 
toutes  les  caufes  militaires  ,  ainfi  que  les  évo- 
lutions ,  les  campemens  ,  les   déplacemens 


[7] 
comme  l'a  très-bien  infinué  M.  Alexandre  de 
Lameth  ;  au  furplus   ce   fera  une  manière   de 
leur  donner  le  pouvoir  exécutif  militaire ,   ce 
qui  eft  jufte  ,   puifque  les  tribunaux  doivent 
avoir  le  pouvoir  exécutif  judiciaire  ,    &  les 
municipalités  &  les  départemens  ,  le  pouvoir 
exécutif    de    police    &    d'adminiftration  ;  le 
roi  feulement  voudra  bien  fe  charger  de  leur 
faire  parler  les  décrets  de  l'aflembîée  ,    ou  fi 
quelqu'une  de  fes  hautes  occupations  le  détour- 
noit  de  ce   fcîn  ,  l'aflemblée   renverroit  alors 
cette  fonction  à  fori  comité,  chargé   de  fur- 
veiller  les  envois.    Ici    les  aristocrates    pren- 
dront peut-être  encore  de  l'humeur  ;  mais  nous 
dirons  &c  ne  ceiferons  de  dire  qu'il  n'eft  pas  de 
l'eflence  d'une  bonne  ccnflitution,  d'occuper 
fi  fort  un  monarque  ;  il  doit  décidément  n'a- 
voir rien  à  faire  :  &  d'ailleurs ,  on  devroit  bien 
voir  que  c'eft  l'amour  le  plus  pur  pour  fa  per- 
sonne ,  qui  fait  qu'on  cherche  à  lui  éviter  tous 
le  fujets  poilibles  de  icllicitudes  &  de   peines 
Après  tout ,  rentrons  dans  l'état  de  nature  ;  exa- 
minons ,  par  exemple,  le  gouvernement  des 
abeilles  :  ne  fait-on  pas  que  le  roi  &  les  reines 
demeurent  toujours  renfermés  dans  leur  ruche  ; 
que  là  ils  reçoivent  beaucoup  d'hommages  - 
mais  que  tandis  c-u'autour  d'eux  ,    tout  pré- 

A  A 
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fente  l'image  des  labeurs  &  de  la  peine  ,  eux 

feuls  jouifTentdelaplus  heureufe  o'fiveté.Voilà 
comme  il  faut  que  ce  foit  déformais  en  France  ; 
telles  font ,  &  telles  doivent  être  les  véritables 
bafes  d'une  benne  constitution  ,  &  fur  -  tout 
d'une  constitution  douce  comme  la  nature.  Et  ft 
nous  voulions  ici  nous  élever  à  des  idées  plus 
hautes ,  ne  verrions-nous  pas  que  c'étoit  fur  ce 
même  planque  de  très-grands  philcfophes  avoient 
conftru.it  le  fyftême  du  monde  ?  Qu'étoient-ce  , 
par  exemple ,  eue  tous  les  dieux  d'Epicure ,  finon 
des  dieux  :  n'a  voient  rien  à  faire  ?  Nous  avons 
un  peu  i.  1  f:ir  ces  idées ,  parce  que  nous 
zr :■■  35  vu  que  les  ariftocrates  fai' oient  un  bruit 
terrible  au  fujet  des  déc  ets  qui  concernent  la 
prérogative  royale  ;  mais  ils  ne  réuftiront  certai 
nement  pas  à  faire  prévaloir  leur  opinion  fur 
celle  de  M.  Barnave  ,  de  M.  Mathieu  de  Mont- 
morency, &  de  M.  Goupil  de  Prefeln. 

Il  n'y  avoit  ni  colonies ,  ni  fucre,  ni  com- 
merce ,  ni  vaifTeaux  à  trois  ponts  chez  les  Ger- 
mains :  preuve  inconteftable  que  les  principes 
de  la  nouvelle  conftitution  font  tirés ,  mot  pour 
mot,  de  l'ancienne  conftitution  des  Germains» 
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A  MM,  les  directeurs  de  la  compagnie  nationale 
des  acles  des  apôtres 

Messieurs, 

Il  eu  bien  malheureux  qu'on  ait  été  forcé 
d'augmenter  la  paie  du  foldat  d'une  manière 
aiim*  considérable  qu'on  l'a  fait  à  la  féance  du 
28  du  mois  dernier.  Plufi  eurs  membres  de  mon 
dlftrl^r  ont  été  étonnés  de  cet  acte  de  géné- 
rcfité  ,  dans  le  moment  de  dé  refle  où  nous 
nous  trouvons  :  voilà  ce  quec'eft.  que  les  petites 
fautes.  C'eft.  comme  les  écoles  au  trictrac;  elles 
ont  cuelqu  fois  des  fuites  terribles.  M.  Dubois 
de  Cran  ce  ayant  appelle  l'armée  franco  ife  , 
un  amas  de  brigands  ,  il  avok  auiii-tôt  été  con- 
venu au  club  des  jacobins,  d'une  augmen- 
tation de  feize  deniers.  Tout  à  coup  M.  Blin 
efî.  venu  comme  un  étourdi  les  appeller  des 
ajjajjms-;  il  a  bien  fallu  auiTi-tôt  porter  cette 
augmentation  à  trente-deux  deniers  :-pn  étoit 
convenu  d'avance  eue  fi  le  mot  de  fcélérat,!  ■_  fe  ni 
qui  reftoit ,  venoit  à  échapper  dans  la  chaleur  des 
difcurlions ,  on  feroit  allé  jufqu'à  64  deniers , 
fuivant  la  progrefïion  arithmétique  du  Bour- 
geois gentilhomme  ;  on  peut  voir  par  là  corn- 


bien  il  entroit  de  fageffe  &  d'économie  dans 
îa  fameufe  motion  de  M.  le  baron  de  Menou  , 
pour  la  cenfure  de  M.  Blin;  il  ne  faudroit  de 
cette  manière  que  deux  ou  trois  imprudens 
pour  ruiner  tout  le  royaume. 

J'efpère  ,  meffieurs ,  qu'applaudifTant  à  de  fi 
fkges  motifs  ,  vous  voudrez  bien  fixer  mon 
incertitude  fur  les  moyens  que  l'afTemblée  na- 
tionale peut  avoir  pour  parer  à  cette  addition 
de  déficit.  J'ai  lu  votre  dernière  feuille  contre 
les  ariflocrates  ;  j'ai  vu  avec  grand  plaifir  que 
vous  êtes  toujours  des  nôtres. 

Votre    éternel     admirateur  , 
Laurent  Lefort, 
bourgeois  de  la  rue  Mouffetard. 


Réponje  à  M.  Laurent  Lefort  ,  bour- 
geois de  la  rue  Mouffetard. 

Les  grandes  occupations  de  MM.  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  a&es  des  apôtres  , 
ne  leur  permettent  pas  d'entrer ,  avec  M.  Lau- 
rent Lefort  ,  dans  tous  les  détails  qu'il  defire- 
roit  ;  ils  croient  ,  d'après  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  M.  Treilhard  ,  qu  il  y  aura  in- 
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ceffamment  pour  250  millions  à  mettre  en  vente 
de  maifons  Se  de  mobilier  des  capucins  du 
royaume.  Si  le  comité  des  finances  fait  les  em- 
ployer judicieufement ,  tk  acheter ,  par  exem- 
ple, dû  125  millions  qui  perd  dix  pour  cent  , 
&  qui  en  rapporte  fept  par  an ,  le  revenu  net 
de  ce  principal  pourra  faire  une  partie  de 
l'hypothèque  fpéciale  du  paiement  des  troupes; 
une  plus  longue  férié  de  calculs  nous  feroit 
peut-être  trouver  trois  quarts  à  fept  huitièmes 
pour  cent  de  plus  ,  en  colloquant  ces  fonds  en 
rente  viagère  fur  trente  têtes.  Mais  un  de  nos 
collaborateurs ,  Genevois  d'origine  ,  eiï  oc- 
cupé, dans  ce  moment,  à  la  recherche  d'une 
confpiration  importante ,  dont  nous  tenons  le 
fil.  A  fon  retour ,  nous  vous  adre fierons  fon 
travail  fur  ce  fujet. 


t  II] 


CHARADE 

Dont  le  motfe  trouvera  dans  U  prochain  n°.  du 
courier  de  Provence. 

En  muflque  mon  chef  fert  à  former  un  ton  ; 
Mon  fécond  plus   un  T.  dévafte  une  maii'on  ; 
Mon  dernier  dans  mon  tout   eft  très-éloigné  detre, 
Et  ce  tout ,  chers  lecteurs  ,  eft  un   exécrable  être. 

Si  le  mot  de  l'énigme  eft  pour  vous  trop  obfcur  , 

De  mon  glorieux  perfonnage 
Il  faut  bien  vous  donner  un  indice  plas  sûr. 

Par  le  plus  étrange  affemblage 
Il  a  de  feu  Stentor  les  poumons  &  la  voix  ; 

Ceft  Therfite  pour  le  courage; 

Ceft  Cartouche  pour   les  exploits. 

Grâce  au  bifarre  aréopage 

Des  foi-difant  faifeurs  de  loix, 
L'égal  des  Ravaillac ,   marche  l'égal  des  rois  ; 

Et  ce  phénomène  dont  Rome 
N'a  jamais  rien  offert  de  femblable  autrefois, 

Héros  &:  brigand  à  la  fois , 
Agit  en  fcélérat,  6k  s'exprime  en  grand  homme. 

Vous  m'avouerez  qu'il  eft ,  je  crois , 

Fort  inutile  qu'on  le  nomme. 


In) 


Affaire  de  M.  h  chevalier  de  Laiçer. 

M.  le  chevalier  de  Laizer  a  été  arrêté  le  27 
par  un  commuTaire  au  Châtelet ,  &  dix  hommes 
de  la  garde  du  difr.r:c~t.  des  Petits  -  Pères  Saint- 
Honoré ,  fur  la  fimple  indication  d'un  individu 
fans  domicile  &  inconnu  dans  Paris.  Il  ne  s'agit 
point  dans  fon  affaire  d'aucun  crime  de  lèfe- 
nation ,  mais  d'un  fimple  fait  de  police  ,  par 
lequel  on  Faccufe  d'être  auteur  d'un  libelle.  Or 
[dans  un  fimple  fait  de  police  ,  &  pour  un 
fimple  délit  ordinaire,  fur  lequel  il  prouvera 
fon  innocence,  il  a  été  arraché  à  fa  maifon, 
à  fes  habitudes ,  à  {es  affaires  ,  pour  être  traîné 
dans  des  prifons ,  &  cela  fans  décret ,  fans  in^- 
formation  préalable  ,  fans  jugement.  Le  che- 
valier de  Laizer  demande  hautement  jufrice 
d'un  attentat  aiifîi  incroyable,  centré  les  pre- 
miers principes  de  la  liberté  individuelle  ,  & 
contre  les  droits  éternels  &  fouverainement 
imprefcriptibles  de  l'homme  &  du  citoyen. 

Le  chevalier  de  Laizer. 


[  '4] 

Extrait  des  délibérations  du  dijlricl  des  Minimes* 
Du  2.7  février   1790. 

Sur  la  dénonciation  faite  à  l'affemblée  géné- 
rale de  l'enlèvement  fcandaleux  &  public  du 
fleur  de  Laizer  ,  membre  du  diitricl:  des  Mi- 
nimes ,  fans  décret ,  fans  que  le  comité  du  dif- 
îriô  en  ait  eu  connoiflance ,  &  par  le  miniftère 
de  troupes  prifes  hors  de  fon  fein. 

L'afTemblée;  confidérant  qu'un  citoyen  ne 
peut  être  privé  de  fa  liberté  qu'en  vertu  d'un 
décret  de  la  juftice ,  que  toute  autre  voie  eft  un 
attentat  contre  lequel  l'humanité  &  la  raifon 
réclament  ;  qu'elle  a  lieu  de  craindre  que  le 
chevalier  de  Laizer  nefe  trouve ,  en  ce  moment, 
frappé  que  par  l'autorité  d'un  «omité  dont  le 
nom  feul  doit  faire  trembler  tous  les  citoyens, 
d'un  comité  qui  n'a  d'autre  pouvoir  que  celui 
qu'il  s'eft  arrogé ,  d'autre  autorité  que  l'arbi- 
traire le  plus  effrayant,  d'autre  forme  que  celle 
qu'on  ne  peut  reconnoître  que  dans  un  pays 
d'inquifirion ,  d'autre  renource  &  d'autres 
moyens  que  la  corruption  la  plus  fcandaleufe , 
puifqu'on  y  encourage  la  dénonciation  ;  qu'on 
y  met  à  prix  l'honneur  &  la  tranquillité  des 
individus  \  qu'on  fait  renaître  parmi  nous ,  au 
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milieu  d'un  peuple  libre,  les  profcripticns  que 
le  defpotifme  feul  a  pu  jadis  inventer;  d'un 
comité  qu'on  peut  appeller  dans  l'ordre  politi- 
que &  moral ,  une  monftruofité  fans  exemple  , 
enfin  du  comité  des  recherches. 

A  arrêté  que  deux  députés  fe  retireroient 
dès  demain  par  -  devers  le  maire  de  Paris ,  à 
l'effet  de  lui  déclarer  qu'il  réclame  formellement 
contre  l'exiffence  illégale  d'un  pareil  comité 
dont  il  demande  dès-'-préfentranéantifTement; 
quU  feroit  invité  de  pourvoir  fur  le  champ  à 
ce  eue  les  perfennes  détenues  en  vertu  d'ordre 
de  ce  comité ,   &  notamment  le  chevalier  de 
Laizer ,  fuflent  remifes  entre  les  mains  de  la 
juftice  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  dé- 
tention ,  &  ce  conformément  aux  loix  établies 
&:  confirmées  par  les  décrets  de  l'aflemblée 
nationale  ;  que  dès-à-préfent  l'encouragement 
accordé  aux  dénonciations  de  quelque  nature 
qu'elles  foient ,  fut  fupprimé  comme  contraire 
aux  bonnes  mœurs ,  &  dangereux  pour  la  li- 
berté trop  facile  à  compromettre  ;  que ,  dans 
le  cas  où  un  citoyen  feroit  fufceptible  d'être 
arrêté  pour  le  fait  de   police,  les  motifs  & 
l'ordre  en  fuflent  communiqués  aux  commit 
faires  des  diftritts ,  dans  l'étendue  defquels   ii 
«turoit  fon  domicile. 
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Â "arrêté  que  la  préfente  délibération  feroit 
imprimée  &  communiquée  aux  cinquante-neuf 
autres  ferions  de  la  commune.  Brosselard  , 
préjident.  BONDU ,  fecràaire. 

Nous  pré/enterons  inceffamment  quelques  obfer* 
vatcons  fur  cette  étrange  affaire. 


Avis. 

Ceftpar  erreur  qu'en  avoit  indiquée  que  t original 
de  la  lettre  de  M.  Ber gaffe  à  M,  Dinocheau ,  êtoi: 
dépofé  chei  M.  Potier ,  notaire.  Cejl  che{  M.  Gï- 
rardin ,  notaire ,  rue  de  Bourbon  ,  que  le  dépôt  en 
a  été  fait» 


LES   ACTES 

DES     APÔTRES. 


Lusisti  satis  ,   edisti  satis,  atque  bibisti 
Vivere  si  rectè  nescis  ,  decede  peritis. 

Hor.  epi.  li.  2. 


N°.    L  V. 


LES     ACTES 
DES     APÔTRES. 

Chapitre  cinquante- cinquième. 

De  l'action  des  loix  et  des  tribunaux  bri- 
tanniques en  faveur  de  la  liberté  person- 
nelle des  citoyens. 

Après  avoir,  dans  un  n°.  précédent ,  donné  une  idée 
exacte  de  la  force  et  des  moyens  dont  la  constitution  anglois» 
a  investi  le  roi,  en  qualité  de  conservateur  suprême  de  la 
paix,  de  l'autorité  qu'elle  lui  a  confiée,  et  de  la  rigoureuse 
obéissance  qu'elle  a  imposée  à  tous  les  citoyens,  pour  tous 
les  ordres  du  roi ,  ou  de  ses  officiers ,  qui  tendent  à  la  conser- 
ver ou  à  la  rétablir  ;  nous  croyons  qu'il  est  convenable  de 
faire  connoître  aussi  les  moyens  de  protection  dont  la  même 
constitution  a  investi  les  tribunaux  ,  les  organes  de  la  loi,  en 
faveur  de  la  liberté  civile  et  personnelle. 

La  loi  angloise  est  scrupuleusement  fidèle  à  un  principe  de 
droit  naturel,  dont  la  rigoureuse  observation  la  rend,  à  quel- 
ques égards,  plus  sévère  que  celle  d'aucun  autre  pavs.  Ce 
principe  dont  l'observation  est  si  précieuse ,  que  plus  on  y 
réfléchit,  plus  on  s'étonne  que  des  législateurs  sages  ait'utpu. 
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se  permettre  J'y  donner  atteinte  ;  c'est  de  ne  jamais  juger  uu 
homme  qui  n'a  pas  été  entendu  en  ses  défenses.  (1) 

Cette  loi  punit  sévèrement  la  résistance  à  tout  ordre  légal  (2) 
de  comparoître  devant  le  juge  qui  doit  prononcer  sur  la  li- 
berté, ou  sur  la  détention  de  la  personne  accusée  d'avoir 
troublé  la  paix  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Elle  exige» 
avec  l'empire  le  plus  absolu  ,  cette  comparution  ,  elle  auto- 
rise le*  officiers  commis  par  le  roi,  en  sa  qualité  de  gardien 
général  de  la  paix,  à  employer  les  mcyens  de  la  plus  rigou- 
reuse contrainte  pour  y  forcer  ;  elle  interdit  la  fuite  ,  mais 
elle  ne  la  punit  qu'apiè3  des  sommations  réitérées  d'obéir  , 
et,  suivant  cette  maxime  sacrée,  de  ne  pas  punir  un  homme 
qui  n'a  pas  été  entendu,  activement  au  moins  (car  le  bien 
de  la  société  exige  que  la  fuite  des  coupables,  et  par  consé- 
quent de  ceux   mêmes  qui  ne  sont  qu'accusés,  soit  rendue 


(1)  La  loi  punit  sévèrement,  et  de  mort  même  ,  celui  qui  refuse  de 
répondre  lorsqu'il  est  devant  le  tribunal  ;  mais  c'est  cette  désobéis- 
sance qu'elle  punit.  On  ne  continue  pas  le  procès  sur  le  crime  dont 
le  prévenu  est  accusé,  et  les  effets  de  la  condamnation  à  la  peine ,  forte 
et  dure,  sont  fort  différents  de  ceux  de  la  condamnation  à  la  suite 
d'un  procès  régulier,  de  ce  que  la  loi  angloise  appelle  attainder.  Il  y 
a  cepenJant  quelques  statuts  modernes  qui  ont  dérogé  à  cette  règle, 
parccqu'en  quelques  circonstances  elle  a  parue  et  qu'elle  étoit  réelle- 
ment trop  sévère. 

Il  y  a  aussi  des  statuts  qui  y  ont  dérogé  pour  être  encore  plus  sévè- 
res ,  mais  ils  sont  regardés  en  Angleterre  comme  barbares  ,  les  épo- 
ques or  ils  ont  été  passés  sont  regardées  comme  les  plus  fielleuses 
pour  la  liberté ,  et  ce  n'est  que  l'extrême  rareté  de  leur  application 
qui  en  a  fait  négliger  l'abrogation. 

(  2)  Il  faut  se  rappeller  et  ne  pas  perdre  de  vue  la  distinction  entrt 
'erdi*  légal  et  l'vrdre  Juste.  (Voyez  chap.  46.) 
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fort  difficile)  ;  elle  la  punit  seulement  en  retirant  sa  protec- 
tion au  citoyen  qui  ne  lui  a  pas  désobéi  avec  violence ,  mais 
qui  a  manqué  de  lui  obéir  avec  docilité  et  confiance.  Devenu 
par  sa  fuite  prolongée  outlaw  {exlex  ),  l'accusé,  suivant  le 
sens  littéral  du  mot ,  n'a  plus  de  loi,  plus  do  protecteur  dans 
toute  l'Angleterre.  Sa  tète,  dévouée  comme  celle  des  animaux 
féroces  et  mal-faisants ,  n'a  plus  d'azile  que  la  sauve- garde  que 
peut  lui  donner  l'officier  public  auquel  il  se  soumet  volontai- 
rement pour  regagner  la  protection  des  leix,  en  recommen- 
çant à  leur  obéir;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  ce  joug  pro- 
tecteur de  la  lui,  la  loi  muette  en  sa  faveur,  l'est  aussi  sur  le 
crime,  ou  la  brèche  à  la  paix,  dont  il  est  accusé ,  et  aucune 
procédure  judiciaire  ,  tendant  à  une  peine  ,  ne  peut  avoir  lieu 
en  son  absence. 

La  loi  angloise  a  même  p?rdu  une  partie  de  son  antique 
sévérité  contre  Youilaw  ,  e  cela  est  devenu  indispensable 
depuis  qu'une  grande  quantité  d'actions  civiles  sont  intro- 
duites dans  les  tribunaux,  sous  les  formes  propres  aux  actions 
criminelles  ,  et  peuvent ,  comme  il  arrive  souvent;  occasion- 
ner une  outlawry  -  \tx  loi  commune  ne  punissoit  pas  le  meur- 
trier d'un  outlaw ,  d'après  ce  principe  que  X outlaw  n'est  pas 
dans  la  paix  du  roi.  Maintenant  il  faut,  pour  justifier  celui 
qui  auroit  tué  ou  mutilé  un  homme  outlaw ,  s'il  n'est  pas  offi- 
cier de  la  paix,  qu'il  ait  éprouvé  une  résistance  aux  efforts 
qu'il  auroit  faits  pour  le  conduire  devant  le  juge  ;  et  cette  ré- 
sistance de  la  part  de  Y, outlaw  n'est  tolérée  contre  aucun  ci- 
toyen ;  une  nouvelle  fuite  à  la  voix  d'un  officier  de  la  paix, 
suffiroit  pour  justifier  sa  mort  même. 

Amené  devant  un  des  gardiens  de  la  paix  (  i  ),  l'accusé  com- 

(.1)  C'est  le  véritable  titre  ries  juges  Je  paix.  Ce  titre  appartient  aussi 

à  tons  les  magistrats  et  o£ficiers  supérieurs  à  l'emploi  desquels  sont  at- 
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tnence  à  éprouver  la  protection  de  la  loi.  Cet  officier  peut  et 
doit  le  renvoyer  entièrement  libre,  si  l'accusation  lui  paroît 
entièrement  frivole,  soit  par  son  titre,  soit  par  les  preuves 
dont  elle  est  appuyée  (1).  Il  peut  et  doit  le  renvoyer  sous  cau- 
tion de  se  représenter  à  jour  et  au  tribunal  compétent  qui 
lui  donnera,  congé  définitif,  si  l'accusateur  y  est  lui-même  dé' 
faillant  ;  et  cette  caution  qui  est  purement  pécuniaire,  doit, 
suivant  la  loi,  être  modérée  :  dans  plusieurs  cas,  elle  est 
fixée  modérément  par  la  loi  même  ,  si  le  titre  de  l'accusation 
porte  sur  une  offense  que  la  loi  n'a  pas  déclarée  non  caution' 
nable.  Enfin  si  l'offense  est  de  cette  dernière  nature  ,  si  lea 
témoignages  ont  un  degré  de  probabilité  qui  balance  la  pré- 
emption générale  de  l'innocence  ,  le  juge  de  paix  doit  s'as- 
surer de  la  personne  de  l'accusé  ,  ou,  pour  mieux  dire,  assu- 
rer la  loi  de  sa  comparution  devant  le  tribunal ,  en  l'envoyant 
dans  une  prison  légale,  toujours  indiquée  spécialement  par  la 
loi,  sous  la  conduite  des  officiers  subalternes  de  la  paix,  et,  s'il 
en  est  besoin,  sous  l'escorte  d'une  force  suffisante,  qui  doit 
autant  le  protéger  contre  la  vengeance  privée,  ou  toute  autre 
sorte  de  violence,  que  le  contraindre  lui-même  à  se  soumettre 
à  la  loi,  et  qui  répond  même  encore  davantage  de  lui  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second,  le  gardien  répond  de 
sa  sûreté,  comme  les  officiers  qui  le  lui  ont  remis  en  ont  ré- 
pondu jnsqu'alors.  Le  juge  de  paix  doit,  par  un  acte  signé  de 


tachées  les  fonctions  que  les  simples   juges   de  paix  doirent  exercer , 
tels  que  sont  les  juges  du  banc  du  roi,  et  plusieurs  autres. 

(1)  On  sent  bien  que,  devant  ce  premier  juge,  la  loi  ne  peut  pas 
exiger  une  preuve  bien  complette  ;  l'affirmation  sermentée  du  plai- 
gnant appuyée  ,  si  le  prévenu  le  demande ,  d'un  engagement  de 
poursuivie  suivant  la  loi,  et  d'un  cautionnement  pour  les  fiais  et 
dommages  qui  sont  arbitrés  par  la  loi ,  à  une  somme  assez  modique  , 
tst  regardée  comme  une  preuve  suffisante. 


(7) 

«a  main,  et  scellé  de  son  sceau ,  faire  une  mention  erpresie 
du  délit  dont  le  prisonnier  est  accusé.  L'omission  de  cette 
mention  rendroit  son  ordre  illégal ,  et  l'exposeroit ,  ainsi  que 
le  gardien  de  la  prison,  à  un  procès  extiêmement  fâcheux  , 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  11  doit  aussi  indiquer  les 
noms  dos  témoins  qui  ont  déterminé  sa  décision ,  dont  la  for. 
mule  se  termine  toujours  par  une  marque  d'obéissance  et  de 
soumission  à  la  loi ,  à  la  décision  seule  de  laquelle  appartient 
désormais  le  sort  du  prisonnier. 

Dans  cette  prison ,  où  la  loi  a  marqué  le  temps  au-delà  du- 
quel son  jugement  ne  peut  être  retardé,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  sa  propre  requête  ,  il  a  encore  denx  moyens  de  se  pro- 
curer sa  liberté  provisoire  et  sous  caution,  si  la  décision  du 
premier  juge  a  été  trop  sévère  en  le  constituant  prisonnier. 
Deux  juges  de  paix  du  comté  ,  dont  un  au  moins  doit  être 
de  la  première  classe  (1),  peuvent  l'admettre  à  caution  ;  mais 
leur  ministère  est  purement  gracieux  ,  et  ils  peuvent  refuser 
d'entenire  le  prisonnier.  Uhabeas  corpus  auquel  il  peut  avoir 
recours,  est  au  contraire  une  expédition  de  rigueur,  et  un 
remède  qui  ne  peut  être  dénié  à  personne. 

Ukabeas  corpus  est  une  lettre  royale,  qui ,  comme  il  vient 
d'être  dit,  ne  peut  être  refusée  à  aucun  détenu  pour  quel- 


(i)  En  qualité  de  gardiens  de  la  pais,  tous  les  juges  de  paix  qui 
agissent  ordinairement  seuls,  sont  alors  égaux  ,  tous  ont  une  autorité 
égale  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  en  qualité  de  juges  ils  doivent  or- 
dinairement être  au  moins  deux  pour  prononcer  ,  et  ils  sont  partagés 
en  deux  classes  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  faut  qu'il  v  en  ait  plus  d'un 
pour  juger,  il  doit  toujours  y  en  avoir  au  moins  un  de  la  première 
classe  ,  connu  sous  la  désignation  de  quorum ,  dont  il  seroit  trop  long 
€t  peu  intéressant  d'expliquer  l'origine. 
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(8) 

que  cause  que  ee  soit ,  suivant  la  loi  commune  (1)  qui  en1 
joint  au  gardien  de  la  prison  et  du  prisonnier,  de  le  transpor- 
ter à  jour  certain  ,  et  le  plus  bref  possible  ,  devant  celui  qu'il 
juge  à  propos  de  choisir  des  trois  tribunaux  supérieurs  de  la 
loi  commune,  où  sont  répartis  les  douze  grands  juges  d'An- 
gleterre :  et  là,  dans  une  audience  publique,  il  demande  sa 
liberté  sous  caution,  et  après  que  son  défenseur,  celui  du 
plaignant  et  les  gens  du  roi  qui  ont  dû  être  assignés,  ont  été 
entendus  ,  ou  que  défaut  a  été  donné  contre  eux  ,  le  tribunal 
prononce,  suivant  la  loi ,  ou  son  élargissement  sous  caution, 
ou  la  continuation  de  sa  détention  jusqu'au  terme  fixé  par  la 
loi  pour  le  jugement  définitif,  qui  ne  peut  être  retardé  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'à  la  requête  de  l'accnsé  , 
qui  demanderoit  plus  de  temps  pour  faire  comparoître  les  té- 
moins  qu'il  veut  faire  entendre  pour  sa  défense,  et  on  lui  dé-- 
livre  tous  les  ordres  nécessaires  pour  forcer,  s'il  en  est  be- 
«oiu,  leurs  comparutions. 

Le  terme  fixé  par  la  loi  ou  déterminé  à  une  époque  plus 
éloignée  à  la  requête  de  l'accusé  est  fatal  pour  les  poursuis 
vants  ,  soit  particuliers,  soit  d'office;  et  s'ils  ne  se  présentent 
pas,  l'accusé  est  remis  en  liberté  entière  ,  s'il  étoit  dans  le 
lien  d'un  cautionnement  qui  est  annullé  par  l'effet  de  sa  corn-» 
parution  devant  le  tribunal  ,  et  relâché  s'il  étoit  prison- 
iiier  (2). 


(  1  )  D'où  il  suit  que  les  détenus  en  vertu  de  la  loi  martiale  ,  ou  par 
ordre  légal  des  officiers  et  tribunaux  de  cette  loi,  ne  peuvent  jouir  du 
bénéfice  de  Xhabeas  corpus. 

(2)  Ce  défaut  prononcé  contre  le  plaignant  procure  la  liberté  de 

l'accusé  ,    ninis  il  n'éteint  pas  entièrement  l'action  ,   qui  peut  être  re- 

nouvellée  après  avoir  refondu  les  dépens  de  la  première  poursuite  ,  e* 

payé  les  dommages  et  intérêts  naissants  de  l'action.  L'accusé  n'est  pa$ 

(Ud-,  il  n'est  que  dissmissed^ 


(9) 

11  n'est  pas  de  notre  sujet  de  parler  de  la  procédure  et  du 
jugement  définitif.  On  reconnoit  généralement  la  douceur 
des  loix  angloises  à  cet  égard.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  l'action  de  faux  emprisonnement ,  qui  est  encore  un  re- 
mède fort  salutaire  en  faveur  de  la  liberté  personnelle.  C'est 
une  action  qui  peut  s'intenter  en  tout  état  de  cause  par  toute 
personne  qui  n'a  pas  perdu  la  protection  de  la  loi,  et  qui  est 
privée  de  sa  liberté  corporelle  par  un  citoyen  sans  caractère 
public  ,  excepté  dans  les  circonstances  où  la  loi  commet  le 
soin  de  maintenir  la  paix  à  tous  les  citoyens  ;  et  dans  ce  cas- 
là  ,  et  dans  ceux  où  les  officiers  subalternes  de  la  paix  peu- 
vent et  doivent  arrêter  de  leur  seule  autorité  ,  qui  peut  s'in- 
tenter, disons  nous,  contre  eux,  si  dans  le  plus  court  délai 
possible  ils  n'ont  pas  conduit  la  personne  arrêtée  devant  le 
juge  de  paix  ,  pour  prononcer  la  liberté  absolue  ou  sous  cau- 
tion ,  ou  la  détention  jusqu'au  procès  ;  et  aussi  contre  le  juge 
de  paix  qui ,  dans  le  mittimus  (1) ,  n'auroit  pas  fait  mention 
expresse  de  l'offence  dont  le  détenu  est  accusé  ,  et  qui  par  là 
auroit  rendu  son  élargissement  sous  caution  plus  difficile  à 
obtenir, 

Elle  a  lieu  contre  le  gardien  de  la  prison  qui  auroit  reçu  et 
retenu  un  prisonnier  sans  un  mittimus  en  forme  légale. 

Elle  a  lieu  contre  le  juge  qui  auroit  envoyé  un  accusé  dans 
une  prison  autre  que  la  prison  légale.  Dans  les  comtés,  la 
mittimus  doit  toujours  être  adressé  au  gardien  de  la  prison 
du  comté.  Cette  prison,  qui  est  unique  dans  chaque  comté, 
est  confiée  aux  soins  du  corps  des  juges  de  paix  du  comté, 
dont  chacun  d'eux  en  particulier  peut  y  exercer  en  tout 
temps  l'autorité  nécessaire  à  la  protection  de  ceux  qui  v  sont 

(i  )  Mittimus  est  l'ordre  qui  a  été  dit  plus  haut  derok  être 
«dressé  au  gardien  de  la  prrsou. 


(10) 

détenus,  et  qui,  dans  les  différentes  sessions  qu  e  la  loir- 
donne  dans  le  cours  de  chaque  année  ,  doivent  la  visiter,  ec 
pourvoir  à  ce  que  les  prisonniers  y  soient  traités  de  la  ma- 
nière qui  convient  le  mieux  pour  leur  santé  ,  et  jouissent  de 
toute  la  liberté  qui  peut  s'accorder  avec  la  sûreté  de  leur  dé- 
tention ;  ils  sont  autorisés  à  ordonner  les  réparations  néces- 
saires pour  remplir  ce  double  objet ,  et  à  imposer  sur  le  comté 
les  sommes  nécessaires  pour  les  faire.  Dans  les  villes  dont 
les  officiers  municipaux  exercent  en  cette  qualité  les  fonc- 
tions de  juges  de  paix,  leur  mittimus  doit  désigner  par  son 
nom  la  prison  ,  s'il  y  en  a  une  autre  légale  que  la  prison  com- 
mune du  comté.  Ces  prisons  des  villes  sont  soumises  pour 
leur  inspection  aux  mêmes  règles  que  les  autres  ,  et  le  shcriff 
partage  avec  les  juges  de  paix  la  surveillance  de  toutes. 

L'action  de  faux  emprisonnement  a  lieu  contre  tout  juge 
qui  auroit  contribué  par  un  ordre  à  la  détention  de  quelques 
personnes  en  cbartre  privée,  et  contre  tous  ceux  qui  auroient 
contribué  à  prolonger  ce  genre  de  détention. 

Enfin  elle  a  lieu  contre  toute  personne  qui  auroit  empêch» 
ou  contribué  à  empêcher  l'expédition  ou  l'effet  d'un  habeas 
corpus. 

Cette  action,  suivant  les  circonstances,  emporte  des  peines 
plus  ou  moins  sévères  ,  et  dans  tous  les  cas  ,  des  dommages 
intérêts  très  considérables.  Elle  se  poursuit  suivant  la  mé- 
thode criminelle.  Elle  peut  être  intentée  aussi  pour  les  dom- 
mages rt  intérêts  seulement;  le  plaignant  a  le  choix,  ou  de 
cumuler  les  deux  genres  d'action  ,  ou  de  se  restraindre  à 
l'une  on  à  l'autre  ,  suivant  qu'il  lui  paroit  plus  convenable 
à  i':i  intérêts. 


(-O 

La  procédure  que  nous  avons  exposée  supposoit  un  ac4 
eusé  arrêté  en  flagrant  délit.  Mais  une  loi  qui  ne  permettroit 
d'arrêter  que  dans  cette  circonstance ,  donneroittrop  de  facilité 
aux  infracteurs  de  la  paix  d'échapper  aux  châtiments  et  aux 
dédommagement.  La  loi  angloise  y  a  pourvu  ,  en  autorisant 
les  juges  de  paix  à  donner  ordre  de  conduire  devant  eux  les 
personnes  contre  lesquelles  il  y  a  des  plaintes.  Mais  elle  n'a 
pas  alors  même  oublié  la  protection  qui  est  toujours  due  à 
la  liberté  personnelle.  Cet  ordre  du  juge  doit  faire  mention 
expresse  de  l'action  qui  a  donné  lieu  à  la  plainte,  et  de  la 
personne  qui  l'a  portée  et  attestée  par  serment-,  et  par  con- 
séquent en  s'exposant  aux  peines  imposées  par  la  loi  au  par- 
jure, si  cette  plainte  est  reconnue  calomnieuse.  Le  warrant 
(c'est  ainsi  que  cet  ordre  se  nomme)  ,  seroit  rangé  dans  la 
classe  des  général  warrant  (i)  que  la  loi  angloise  a  sévère- 
ment proscrit ,  s'il  manquoit  de  renfermer  ces  deux  particu- 
larités. On  ne  peut  entrer  malgré  lui  dans  la  maison  d'un  ci- 
toyen que  muni  d'un  ordre  ou  warrant  de  la  même  nature  , 
et  qui  doit  être  spécifié  le  même.  Le  général  warrant  est  éga- 
lement proscrit  dans  ce  dernier  cas  ;  il  faut  cependant  excepter 
le  cas  de  flagrant  délit,  et  la  poursuite  continue  en  consé- 
quence ;  pendant  laquelle  les  officiers  subalternes  de  la  paix 
sont  autorisés  à  se  faire  ouvrir  les  maisons ,  et  en  cas  de  refuâ 
à  rompre  les  portes.  Hors  ce  cas  ,  et  celui  d'un  warrant  légal, 
la  maison  du  citoven  anglois  est  défendue  par  la  loi,  qui  la 
nomme  son  château ,  ou,  plus  exactement ,  sa.  forteresse. 
L'action  criminelle  ùzforcible  entry  fournit  un  remède  à  ceux 
dont  on  auroit  illégalement  violé  l'asvle. 


(i)  Ii  est  presque  impossible  de  traduire  cette  expression  en  firan- 
çois  ,  mais  on  doit  voir  que  l'on  entend  par  là  un  ordre  qui  n'est  pas 
aussi  spécifié  que  la  loi  l'a  ordonné  ,  pour  que  l'accusé  puisse  eu  faire 
sortir  tous  les  remèdes  que  la  loi  lui  a  préparés. 


(12) 

La  jurisprudence  a  eu  besoin  d'un  assez  long-temps  pour 
se  perfectionner  entièrement  sur  l'objet  du  général  warrant , 
elle  est  maintenant  absolument  fixée  ;  et  la  punition  qui  est 
ibrt  scvere  contre  le  juge  qui  en  auroit  signé,  s'étendroit 
jusques  sur  les  officiers  subalternes  qui  les  auroient  exécu- 
tés (i). 

Il  nous  a  paru  que  l'on  commettoit  assez  généralement 
Terreur  de  confondre  les  décrets  de  la  jurisprudence  fran- 
coise  avec  les  warrant  de  la  loi  angloise.  Les  effets  en  sont 
cependant  fort  différents.  Le  warrant  n'est  qu'un  ordre  de 
comparoître  devant  le  gardien  de  la  paix.  C'est  le  mittimus 
dont  nous  avons  souvent  parlé,  ou  le  bail  bond,  cautionne- 
ment, qui  tiennent  la  place  de  nos  décrets,  et  qui  ne  sont 
jamais  décernés  qu'après  la  comparution  devant  le  juge  de 
paix  ,  et  la  défense  qu'a  droit  d'y  faire  l'accusé.  Mais  le  war- 
rant commande  une  obéissance  très  rigoureuse.  La  résistance 
Tiolente  prive  de  la  protection  de  la  loi,  et  du  bénéfice  de  la 
paix  du  roi  :  et  si  l'accusé  se  dérobe  par  la  suite  à  son  exécu- 
tion ,  il  sert  de  base  à  la  procédure  angloise  .  qui  remplace  ,  à 
quelques  égards,  notre  contumace,  qui  cbez  nous  neVin- 
sUuit  qu'après  un  décret  ;  tandis  que  Youtlawry  se  poursuit 
pour  la  non  obéissance  au  warrant.  Cette  procédure  est  fort 
sévère,  mais  elle  est  chargée  de  longues  et  rigoureuses  forma- 
lités ;  et  l'obéissance  de  l'accusé  au  warrant,  son  surrcnder, 
en  fait  cesser  sur-le-champ  le  progrès,  si  elle  n'est  pas  cora- 
plette  ,  et  en  éteint  l'effet  si  elle  avoit  été  perfectionnée. 


(1)  La  plupart  de*  états  de  l'Amérique  septentrionale  ont  adopté, 
par  un  article  exprès  de  leur  constitution  ,  cette  jurisprudence  sur  !e 
gênerai  warrant ,  p.irccque  leurs  ïolx  exigent  u: :r  obéttttUMB  rig^u- 
gourcuse  à  tous  les  warrant. 


(i3) 

Dans  les  temps  orageux  ,  où  l'autorité  et  les  forces 
confiées  par  la  loi  commune  au  conservateur  suprême  de 
la  paix  ,  paroissent  insuffisantes  ;  il  est  arrivé  souvent  que 
le  corps  législatif  a  cru  devoir  priver  les  citoyens  pour  un 
temps  limité  du  bénéfice  précieux  de  Yhabeas  corpus  ;  mais 
comme  il  a  paru  que  l'effet  de  ces  loix  de  circonstances  et 
fort  sévères  ,  qui  se  sont  renouvellées  neuf  fois  en  Angle- 
terre depuis  environ  un  siècle  ,  n'est  pas  bien  clairement 
entendu  en  France  ,    on  croit  devoir  l'exposer. 

Par  ces  loix,  le  corps  législatif  défend,  qu'aucun  habeas  cor- 
pus  ne  soit  délivré  pendant  un  temps  qu'elles  ont  fixé  en  fa- 
veur des  détenus  par  ordre  spécial  du  gouvernement  ;  on  dé- 
termine ordinairement  dans  la  loi  ,  les  sceaux  et  signatures 
nécessaires  pour  autoriser  le  refus  &  habeas  corpus.  Pendant 
l'effet  de  ces  loix,  on  ne  doit  délivrer  d" ha  béas  corpus  qu'avec 
la  participation  des  gens  du  roi  ,  qui  s'opposent  à  leur  dé- 
livrance ,  si  l'ordre  de  détention  est  dans  la  forme  qui  en 
justifie  le  refus  ,  on  continue  toujours  à  expédier  ceux  qui 
sont  requis  ,  par  les  personnes  constituées  prisonnières  ,  en 
vertu  de  mittimus  dans  la  forme  commune.  Ces  actes  pri- 
vent aussi  les  citovens  détenus  en  vertu  d'ordres  expé- 
diés dans  la  forme  qu'ils  prescrivent  ,  du  droit  d'intenter 
l'action  qu'ils  pourroient  occasionner  sans  cela  de  faux  em- 
prisonnemens  ;  et  de  se  servir  de  celle  qui  est  ouverte 
contre  le  général  warrant  ;  mais  seulement  à  l'égard  des 
officiers  ,  autorisés  par  la  loi  ,  et  en  se  renfermant  exacte- 
ment dans  son  dispositif.  Au  reste  ,  il  faut  alors  que  la  dé- 
tention cesse  ,  au  moment  précisément  déterminé  par  la 
loi ,  où  qu'auparavant  elle  ait  été  changée  en  une  détention 
légale   en    tous  points   (  1  )   déterminables   par  la    loi  corn- 

(1)  C'est-à-dire  quant  à  la  forme  du  mittimus ,  et  à  la  prison  où  le 
détenu  est  çardé. 
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tnune  (î)  ,   et  susceptible  de  tous  les  remèdes  qu'elle  fournit 
aux  accusés.  Voilà  la  théorie  succincte,    mais  parfaitement 
compîette  de  la  suspension  de  Y ha  béas  corpus  ,  et  si  on  lit 
attentivement   ce   qui   a  précède  ,     on  l'entendra  parfait* 
inent. 

Tels  sont  les  remèdes  établis  par  la  loi  angloise  ,  en  fa- 
veur de  tous  les  citoyens  dont  la  liberté  personnelle  a 
été  restrainte  par  les  officiers  de  la  paix  ,  où  en  vertu  de 
leurs  ordres  :  le  fond  et  ia  forme  de  leurs  actes  sont  soumis 
à  un  rigoureux  examen  ,  à  la  demande  de  tous  ceux  qui 
peuvent  y  avoir  intérêt.  Le  cautionnement  est  toujour* 
accordé  dans  tous  les  cas  où  la  loi  ne  l'interdit  pas  nommé- 
ment. Autre  remède  de  cette  loi ,  et  qui  est  regardé  en 
Angleterre  comme  un  avantage  inestimable  ;  mais  pour 
jouir  de  l'effet  de  ces  remèdes  légaux  ,  il  faut  avoir  com- 
mencé par  obéir  aux  ordres  des  officiers  de  la  paix  ;  en  y 
résistant  avea  violence  ,  on  cesseroit  d'être  dans  la  paix  du 
roi  ,  et  en  s'y  dérobant  par  la  fuite  ,  on  perdroit  la  protec- 
tion de  la  loi  ,  et  dans  tous  les  cas  ,  elle  cesse  de  profiter  à 
ceux  qui  ont  cessé  de  lui  obéir. 

La  loi  anglaise  admet  la  détention  comme  punition  ; 
mais  alors  ce  n'est  pas  ordinairement  dans  une  prison  ,  c'est 
dans  une  maison  de  correction  et  de  travail.  Le  caution- 
nement est  exclus  nommément  par  la  loi ,  qui  déternine 
presque  toujours  le  temps  que  la  détention  doit  durer  ,  en 
permettant  cependant  assez  souvent  aux  juges  ,  de  l'abroger 
parleur  jugement.  Une  grande  partie  des  statuts  qui  im- 
posent ce  genre  de  peine  ,  autorisent  les  juges  à  la  pronon- 
cer sans  l'intervention  des  jurés  ,   et  les  loix  fournissent  des 

(  i  )   Untill  delivered  ,  by  due  course  oflaw.  Cette  formule  est 
nécessaire  dans  tous  les  mit  ti  mu  t. 
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remèdes  contre  les  abus  d'autorité  en  ce  genre  ,  où  Yhabcas 
corpus  est  toujours  admis;  mais  un  plus  grand  détail  à  cet 
égard  sortiroit  du  sujet. 

On  croit  que  les  loix  anglaises  sont  celles  de  toute  l'Eu- 
rope ,  qui  autorisent  le  plus  généralement  la  contrainte  par 
corps  ,  pour  dettes  purement  civiles.  On  les  regarde  assez 
communément  comme  trop  sévères  à  cet  égard  ,  et  on  es^ 
assez  porté  à  se  ranger  à  cet  avis.  Cependant  il  paraîtrai! 
bien  hardi  ,  d'avoir  sur  ce  sujet  une  opinion  décidée  ,  en 
contradiction  avec  une  nation  éclairée,  qui  fait  un  si  grand 
et  si  brillant  commerce  ,  et  dont  la  législation  a  l'avantage 
d'une  longue  expérience.  D'ailleurs  le  cautionnement  en 
adoucit  beaucoup  la  rigueur  ;  sur  cet  objet  encore  ,  qui 
demanderoit  un  fort  grand  développement  pour  être  traité 
à  fonds  ,  on  croit  que  l'entreprendre  seroit  s'écarter  du  vé- 
ritable sujet  de  cet  écrit. 

On  le  terminera  par  une  réflexion  que  l'on  croit  très- 
importante  dans  les  circonstances  actuelles.  Le  serment 
joue  un  rôle  extrêmement  étendu  dans  toute  la  proeédure 
anglaise  ,  et  entre  comme  partie  intégrante  et  fort  essentielle 
dans  tout  le  système  de  cette  législation^  On  a  décrété  une 
punition  severe  contre  le  parjure  ,  qui  peut  être  poursuivi 
par  toutes  les  différentes  voies  privées  et  publiques  ,  ouver- 
tes en  Angleterre*  aux  accusations.  Mais  les  législateurs- 
anglais  ont  encore  plus  compté  sur  les  menaces  de  peine 
d'un  autre  ordre  ,  sur  la  religion  du  serment,  et  la  perfec- 
tion de  leurs  loix  :  leur  exact  et  utile  accomplissement  dé- 
pend beaucoup  de  la  force  de  ce  dernier  sentiment ,  il  est 
extrêmement  important  de  ne  pas  perdre  cette  maxime 
pratique  de  vue  ,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  se  rapprocher 
des  exemples  que  présentent  les  loix  de  cette  nation. 

F  I  N. 
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Naturam  ampleciimur  omnern. 
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LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    Cinquante-Sixième, 
COLONIES. 


ETAT    DE    LA    QUESTION, 


Fœu  d'un  ColonàïajJembUe  nationale: 

M  ESSIEU  RS3 

Au  milieu  des  crifes  nombreufes  qui  nous  agi- 
tent ,  celle  donc  les  colons  font  l'objet  va  vous 
occuper. 

Daignez  ,  parmi  la  foule  d'écrits  dont  on  vous 
inonde,  diftinguet  quelques  obfervations  d'un 
Colon  défintéreiTé ,  impartial ,  &  qui  gémit  ce 
voir  des  plans  ennemis  fe  réalifer  de  plus  en  plus, 
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Je  remonte  à  l'arrêt  du  50  Août  1784.  Avant 
cette  époque ,  les  loix  d'entre  la  mère  -  patrie  Se 
les  colonies ,  aiTujettiiïoient  ces  dernières  à  re- 
change de  leurs  denrées  contre  celles  de  France; 
nous  étions ,  quoique  féparés  par  l'Océan  ,  unis 
par  les  rapports  du  commerce  j  cV  malgré  l'influen- 
ce miniftérielle  defpotique ,  nous  confervions 
une  fraternité  profpere. 

Il  vint  à  la  tête  de  quelques  hommes  d'établir 
un  fyftême  de  concurrence  mitigée  ,■  8c  de  le  faire 
adopter  par  M.  de  Caftries. 

En  conféquence  on  permit  aux  étrangers  d'im- 
porter dans  nos  colonies  concurremment  avec 
nos  négociais  français ,  mais  on  ne  permit  aux  co- 
lons ce  donner  en  échange  aux  étrangers  que  nos 
firops ,  nos  eaux-de-vie  de  fucre  &  de  l'argent. 

J'ai  démontré  jufqua  l'évidence  ,  êc  j'ai  eu 
pour  moi  tout  le  commerce ,  même  les  premiers 
commis  infirmes,  que  cet  arrêt  informe ,  enfant  de 
h  cupidité  , 

1 9.  Ruinoit  le  commerce  de  France; 

2°.  Introduisit  une  contrebande  néceiîaire; 

;°.  Rendoit  à  l'étranger  ce  que  nous  payons  a 
h  mere-parrie  ; 

4°.  N'étoit  d'aucun  avantage  pour  le  Colon, 
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i°.  Il  ruînoit  le  commerce  de  France  ; 

En  ce  que  l'Anglo-Américain  n'ayant  à  faire 
qu'un  voyage  de  douze  jours ,  ayant  un  moindre 
efpace  à  parcourir ,  moins  d'avaries  à  elTuvet 
fous  tous  lès  rapports  ,  pouvoit  bailler  momenta- 
nément la  main  fur  toutes  les  marchandifes  en 
concurrence  avec  la  France  :  c'eft  ce  qui  eft  ar-r 
rivé.  Les  armateurs  français ,  dégoûtés  de  ne  pas 
trouver  leurs  produits  ni  leurs  recours  ordinai- 
res ,  ont  ceffé  leurs  tranfports  ;  perte  première 
poux  le  commerce ,  perte  retombante  fut  les  pof- 
feiïeurs  des  matières  premières,  fur  les  fabri- 
,cans ,  fur  les  manipulateurs  >  fur  les  acheteurs , 
fur  les  pacotilleurs  de  France. 

iQ.  Il  introduifoit  une  contrebande  nécelfaire. 

Le  commerce  de  France  n'apportant  plus  les 
objets  de  nécefîité  aux  colonies  ,  il  a  fallu  s^a 
pourvoir  auprès  de  l'étranger.  La  maffe  des  11- 
rops ,  ôc  enfin  des  objets  dont  la  vente  étoit 
permife  aux  termes  de  l'arrêt,  n'équivalant  pas 
à  la  m  a  (Te  des  befoins  ,  il  a  fallu  folder  en 
argent }  mais  nous  n'avons  pas  d'argent  en  Amé- 
rique ,  il  a  donc  encore  fallu ,  ou  manquer  du 
nécelïaire  en  fuivant  la  loi ,  ou  l'enfreindre  pour 
avoir  ce  nécefTaire. 

Ç'efl:  ce  qui  ell  arrivé  j  on  a  voulu  l'empêcher  3 

A3 


(O 

les  troubles  s'en  font  enfuivis ,  parc'eque  la  né- 
cefTité  contraint  la  loi. 

3°.  11  rendoit  à  l'étranger  ce  que  nous  payons 
à  la  Mere-Patrie. 

Sans  cloute  en  donnant  nos  denrées  premières 
Se  coloniales  en  échange  à  l'étranger  ,  nous  en 
privons  la  Mere-Patrie  ;  nous  privons  le  fife 
des  droits  impofés  :  tout  l'avantage  que  l'on  tire 
des  colonies  va  donc  à  cet  étranger  aux  dépens 
du  François. 

4°.  Il  n'étoit  d'aucun  avantage  pour  le  colon. 

Cela  eft  tout  fimple  :  au  moment  de  la  con- 
currence 3  l'étranger  nous  a  tout  offert  à  la  baiiTe  ; 
fe  trouvant  feul ,  &  le  colon  dans  la  difette,  il  a 
impofé  la  loi  ;  on  lui  a  acheté  a  tout  prix  avec  les 
conditions  qu'il  a  voulu  y  mettre. 

Cet  arrêt  étoit  donc  déteftable  ,  il  a  occafionné 
tous  nos  maux. 

Examinons  ce  qui  a  fuivi. 

Déjà  depuis  quelques  années ,  l'Angleterre 
voit  avec  peine ,  que  des  liaifons  commerciales 
font  établies  entre  la  France  &  les  Anglo-Amé- 
ricains. La  perte  de  ces  belles  provinces  n'eu: 
point  effacée ,  même  par  le  ridicule  traité  de 
commerce  ,  qui  nous  rend  le  jouet  des  Anglois 
eux-mêmes. 
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Que  cherche  donc  l'Angleterre  ?  A  reparer  fes 
dommages  aux  dépens  de  la  France ,-&  l'on  y 
donne  à  plein  collier. 

De  tout  temps ,  nos  iiles  à  fucre  ont  fait  l'ob- 
jet de  leur  jaloufie  ;  comme  les  ifles  à  épice- 
ries ,  ont  occasionné  leurs  guerres  avec  la  Hol- 
lande. 

11  n'étoit  pas  facile  de  s'emparer  de  nos  pof- 
feiîions ,  il  étoit  plus  aifé  d'y  infpirer  la  révolte 
dans  les  noirs ,  le  défefpoir  dans  les  blancs» 

Voici  le  raifonnemenr  anglois. 

La  France  s'occupe  de  fa  régénération  î  A 
beaucoup  d'énergie  ,  elle  joindra  beaucoup  d'exal- 
tation 1  Jettons-en  avant  une  idée  bien  métaphy- 
sique ;  que  nos  meilleurs  écrivains  s'écharTaudent 
fur  les  horreurs  privées  qui  fe  commettent  dans 
nos  ifles  ;  difons  que  les  noirs  font  nos  frères  ; 
invoquons  l'humanité  5  ce  mot  tant  de  fois  prof- 
titué  ! Ayons  de;  chefs  de  fecte  &  nous  au- 
rons des  ftctaires  !  L'efprit  du  François  faifîc 
avec  avidité  ;  il  fe  jettera  à  corps  perdu  dans 
un  fyftême  que  la  bonté  de  (on  cœur  lui  rendra- 
plus  cher  encore.  11  ne  s'appetcevra  pas  qu'il  at- 
taque une  propriété  dont  il  eft  refponfable  ,  il 
voudra  bouleverfer ,  détruire  !  On  foufcrira  com- 
me pour  une  nouvelle  croifadel....  Deleur  côté,  les 
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propriétaires  crieront  à  l'a/Taninat ,  ils  montreront 
de  l'énergie,  nos  bouchss ,  nos  écrivajfeurs  payés, 
étoufferont  à  coup  de  fillogifme  ,  ces  réclama- 
tions juftes.  Les  colons  feront  au  défefpoir  ,  ils 
diferteront  leur  ancienne  patrie  ,  ils  fe  donne- 
ront à  nous  ,  &  nous  nous  vengerons  avec  avan- 
tage ,  des  Américains  qui  nous  ont  quitté  ,  & 
des  François  qui  ont  aiïuré  leur  liberté  à  notre 
détriment.  Alors  plus  de  marine  parmi  nos  enne- 
mis.,  parcequ'elle  n'aura  plus  d'aliment.  Plus  de 
commerce  ,  plus  d'échange  ,  plus  d'interloppe. 
Nous  feuls  ,  nous  régirons  ces  cotes  fuperbes^ 
formées  par  la  nature  ,  pour  donner  à  la  France 
l'empire  dts  mers.  Nous  obferverons  le  numé- 
raire des  François  ,  &  leurs  productions  territo- 
riales ,  feront  un  gage  pour  leurs  fuperiluités. 

Et  cela  eft  arrivé  ,  &  vous  avez  Meilleurs  à 
décider. 

Je  n'ignore  pas  que  les  colonies  vont  peut-être 
trop  loin  ;  mais  c'en:  qae  vous  les  avez  oubliées , 
&  que  celui  qui  eft  au  défefpoir  n'a  pas  le  temps 
d'attendre. 

D'abord  je  répondrai  aux  Anglais. 

Votre  projet  eft  découvert ,  car. .... 

i Q.  Aufîi-tôt  que  dans  une  de  vos  ferlions  vous 
avez  donné  cette  impulfion  machiavelifte ,  ôc  que 
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votre  argent  Se  l'enthouiiaime  l'ont  fait  adoptée 
chez  nous  j  vous  l'avez  détruite ,  vous  avez  raf- 
furé  votre  commerce  3  vous  l'avez  prefque  mis 
dans  la  confidence. 

•2°.  Dans  le  moment  où  vous  nous  prêchiez 
l'abolition  de  la  traite  ,  vous  avec  conclu  un  traité 
avec  l'Efpagne,  pour  fournir  les  noirs  dont  elle 
a  befo:n  ,  ce  qui  eft  renouveller  YcJJIcntc. 

3Q.  Jamais  Nègres  ne  furent  plus  cruellement 
traités  que  dans  vos  poifeilions  &  fur- tout  à  la, 
Jamaïque, 

4°.  Jamais  navigateurs  n'en  ont  plus  perdu 
que  vous  dans  le  paiïl%ge ,  par  vos  mauvais  traite-' 
ments  ôc  votre  avarice. 

5°.  Jamais  brocanteurs  ne  furent  plus  maqui- 
gnons que  vous  Se  plus  trompeurs  ;  en  telle  ma- 
nière que  vous  êtes  diferédités,  même  fur  la  cote 
d'Or,  &  à  plus  forte  raifon  dans  nos  Ifles. 

6°.  C'eit.  qu'au  moyen  de  vos  comptoirs  vous 
commettez  des  violences  pour  les  enlever. 

Vous  n'avez  rien  de  pareil  a  reprocher  aux 
François.  Mais  vous  e.ZQs  jaloux ,  vous  voyez 
votre  puillance  s'enfuir,  votre  dette  nationale 
vous  effraie  ,  vous  n'avez  pas  nos  reiTources ,  6v  , 
j'ofe  le  dire ,  malgré  vos  forfanteries ,  notre 
amour  pour  la  patrie.  Vous  tzes  égoïires  de 
fang  froid  j  3c  ce  n'efc  qu'en  produifant  chez  nous 
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Teffervefcence  que  vous  pourrer  remplir  vo£ 
vues  perfides. 

Cela  n'arrivera  pas. 

Je  viens  à  la  France ,  &  je  lui  dis  : 

Oubliez-vous  que  nous  fommes  vos  enfans  l 
les  frères  de  vos  enfans  ?  Oubliez  -  vous  que 
nous  n'avons  qu'un  même  vœu ,  qu'une  même 
patrie? 

Pourquoi  nous  méconnoilTez-vous? 

Si  je  parle  de  nos  droits ,  nous  fommes 
hommes. 

Si  je  parle  de  nos  propriétés ,  elles  font  in» 
violables. 

Si  je  parle  de  votre  avantage  . . .  \ 

Sans  nous ,  votre  balance  de  commerce  e(l 
de  trente  millions ,  au-deffous  ,  vous  les  foidez 
en  argent  à  l'étranger;  Ôc  indépendamment  de 
ce  que  nous  payons  au  &{c  public,  nous  vous 
donnons,  vos  provisions  faites,  quatre-vingts 
millions ,  qui  rempliffent  votre  vuide.  Nous  fai- 
fons  vivre  cinq  millions  de  vos  habitans  :  votre 
marine  fe  forme  avec  nous  :  vos  armateurs , 
vos  commerçons ,  s'en  rie  biffent  :  les  propriétaires 
que  vous  avez  dans  votre  fein  y  répandent  le 
fruit  de  nos  labeurs  :  nous  n  abforbons  pas  votre 
numéraire,  nous  fommes  pour  vous  l'abeille  in- 
dufbieufe 
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Vous  nous  rendez,  direz-vous,  les  richefTes 
de  votre  fol  pour  celles   du  nôtre. 

Erreur  :  vous  avez  befoin  de  nous  ;  &  nous , 
c'eft  par  fraternité  que  nous  achetons  de  vous, 
à  grands  frais  »  le  bled  ,  qui  crokroit  au  centu- 
ple chez  nous;  le  vin,  que  vos  commifïïon- 
naires  empoifonnent  en  le  frelattant  ;  la  brique 
&  la  tuile,  que  nous  fabriquerions  aufîi-bien 
que  vous  ;  les  viandes  falées ,  qui  nous  coûte-, 
roient  moins  a  notre  porte  ;  les  toiles,  dont  l'Inde 
nous  approvifîonneroit;  les  vivres  qui  font  à 
côté  de  nous  ;  les  outils ,  les  fers ,  que  nos 
ouvriers ,  que  nos  nègres  mêmes  travaillent  ;  les 
matériaux  de  toute  efpece ,  qui  ne  feroient  pour 
nous  qu'un  objet  d'échange  ,  &  fans  dépenfe; 
la  morue  falée ,  que  nous  aurions  à  Terre-Neuve , 
meilleure  &  .fans  frais  ;  les  autres  poiffons  que 
nous  péchons  dans  nos  parages,  ou  dans  les 
parages  limitrophes;  les  huiles,  les  grailles ,  les 
fuifs ,  que  nous  pouvons  fabriquer  ou  rempla- 
cer; les  étoffes,  les  fuperrluités,  que  nous  prof- 
crirons  par  des   loix  fomptuaires. 

-  La    protection  :  quelle   eft  la   nation  qui  ne 
nous   protégera  pas  à  pareil    prix  ? 

J'ajoure  que  vos  phiiofophes ,  apprentis  ad- 
rniniflrateurs  ,   apprentis  commerçons ,  appren- 


(  f»  ) 

tîs  hommes  d'état,  ne  voient  pas  qu'ils  nous 
réduifent  au  défefpoir  ,  qu  ils  fervent  vos  enne- 
mis &  les  nôtres  3  qu'ils  prêchent  l'afTaffinat , 
&  que ,  mourir  pour  mourir,  nous  devons  ef- 
fayer  dèrre  libres  ....   ou  de  mourir. 

Cherchant  cependant  à  tout  pacifier,  j'em- 
bralle  les  colons,  ôc  je  leur  dis  :  Frères,  vous 
êtes  François  ;  défabufez  vos  frères  j  faites-leur 
concevoir  que  le  nègre  eft  chez  vous  plus  heu- 
reux que  d  liions  de  nos  compatriotes, 
de  nos  cultivateurs;  que  l'intérêt  perfonnel , 
cette  loi  du  propriétaire,  aflure  leur  exiftence 
&  leur  fort  précieux  •  que  c'eft  un  bonheur  pour 
eux  que  l'établifTement  de  la  traite ,  puifque 
tout  ce  qui  fe  tranfporte  fur  notre  fol  échappe 
aux  horreurs  d'une  mort  inévitable  ;  que  la  po- 
pulation des  nègres  efl:  doublée  depuis  ce  com- 
merce ;  que  les  autres  fauvages  fe  détruifenc 
avec  ce:r:e  prétendue  liberté,  qui confiile  à  s'entre- 
tuer  pour  une  bête   fauve   à  la  chafïe. 

Dites  à  vos  concitoyens  que  vous  voulez  être 
unis  à  la  France  ,  recevoir  la  conftitution ,  par- 
ticiper à  la  régénération  ;  mais  que  vous  de- 
mandez ,  par  rapport  aux  convenances  ,  au  cli- 
mat ,  à  tous  les  rapports  des  localités ,  l'avan- 
tage de  vous  organifer  d'après  les  bafes  pofées 
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par  l'aiTemblée  nationale ,  dont  vous  reconnoî- 
trez  les  décrets  toutes  les  fois  que  vous  ferez 
repréfentés  comme  citoyens  actifs  dans  Ion  fein. 
C'eft.  ce  que  l'on  a  accordé  à  la  ville  de  Paris. 

Jurez  de  ne  jamais  vous  féparer  de  cette  France 
où  vous  avez  des  pères j  des  frères,  des  amis, 
des  propriétés;  jurez  de  répandre  votre  fang  pour 
la  patrie  qui  n'a  jamais  ceffé  d'être  la  vôtre.  Jurez 
le  maintien  des  propriétés. . . .  Jurez  enhn  la 
fidélité  à  la  nation  (c'eft-à-dire  à  vous-mêmes  )  9 
à  la  conftitution ,  à  la  loi ,  au  roi.  Que  le  fer- 
ment civique  foit  affermi  dans  vos  climats  bru- 
lans  par  cette  énergie  qui  vous  eft  naturelle. 

En  me  réfumant. 

C'eft  à  vous ,  augufte  affemblée,  à  qui  je  dois  un 
hommage  ;  &  après  vous  avoir  repréfenté  que  les 
colons  ont  d'éternels  reproches  à  faire  au  ci-devant 
miniftere:  que  les  prétendus  députés  àl'afFemblée 
nationale  n'ont  été  élus  ni  librement,  ni  au  ferutin, 
ni  par  une  convocation  légale  des  colons  proprié- 
taires ;  que  les  colons  ne  font  donc  nullement  re- 
préientés  ;  qu'ils  font  des  individus  libres  comme 
les  habitans  de  la  France;  q.uils  fe  regardent, 
par  leurs  propriétés  ,  comme  partie  intégrante 
de  la  commune  de  France ,  puifque  dès  long- 
ttoips  les  titres  5  les  qualités ,  font  abroges  entre 
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eux  pour  prendre  la  qualité  générique  d'habi- 
tans  . . .  d'homme.  1  . .  que  ,  plus  que  d'autres  , 
ils  onr  gémi  fous  le  poids  du  régime  ariftocra- 
tique  3c  du  pouvoir  arbitraire  j  que  leurs  nègres 
ont  été  jufqu'ici  moins  efclaves  qu'eux-mêmes  ; 
que  leur  utilité  eft  eflfentielfement  liée  à  ce  grand 
royaume  ;  que  le  commerce  eft  lame  de  l'étar  ; 
que  des  paradoxes  ,  quelque  lumineux,  quelque 
fcintillans  qu'on  les  fuppofe  ,  ne  militent  pas 
contre  des  faits  ;  que  le  grand  problême  qu'il 
y  avoir  à   réfoudre,  eft,  Si  les  colonies  produi- 

fent  plus  quelles  ne  coûtent  y  &  qu'à  cet   égard 
le  problême  eft  réfolu  : 

J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  propofer  le  pro- 
jet de  décret  fuivant  : 

L'aflemblée  nationale  ,  confidérant  que  toutes 
les    colonies    ne    font    que  des   fractions  de  la 

monarchie    françoife ,    plus  ou   moins  approxi- 

mées ,    mais    qu'elles  ont  la  patrie  pour   mère 

commune  ; 

Qu'elles    ont,    avec    tous  les    François,    un 

droit   égal    à   la    liberté  des   individus   &    a  la 

régénération  de  l'empire  ; 
Décrète  : 
Que  tous  les  habirans  des  colonies  feront  afli- 

miles  aux   citoyens   de  la  France  dans   tous  les 

cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi; 
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Qu'ils  feront  également  repréfentés  a  l'aflèm-» 
blée  nationale  $ 

Qu'on  formeta  parmi  eux  des  départemens  ôc 
des  districts  ; 

Qu'attendu  leur  régime  particulier  8c  leur 
localité  ils  préfenteront  inceiTamment  des  projets 
d'organifa:ion  particulière,  que  l'aflemblée  dé- 
crétera, que  ie  roi  fanctionnera,  ôc  d'après  lef- 
quels  ils  feront   régis  ; 

Qu'ils  feront  le  ferment  civique,  ne  devant 
fe  regarder  que  comme  François; 

Que  l'arrêt  du  30  août  1784  fera  provifoi- 
rement  fupprimé  ,  fauf  les  précautions  ultérieures 
que  prendra  l'aflemblée  nationale  fur  le  rapport 
du  comité  qu'elle  aura  chargé  d'examiner  les 
plans  propofés  par  les  députés  des  colonies; 

Qu'ils  ne  feront  plus  fournis  à  l'arbitraire  d'un 
feul  homme  ,  mais  qu'ils  exifteront  fous  la  fauve- 
garde  de  la  nation  6c  fous  l'égide  de  la  confti- 
rution  ; 

Que  la  traite  des  nègres  efl  canfervée,  fauf 
les  modifications  qu;  feront  convenues  par  rap- 
port au  fervage  des  individus  ôc  le  refpect  dû 
â    la  qualité  d'homme. 

Ces  décrets ,  rédigés  dans  votre  fageffe ,  dans 
votre  pleine  JcUnce  &  puijfance  ,  meiîieurs ,  pré- 
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-viendront  un  fchifme    dangereux ,   préjudiciable 
pour  tous ,  utile  à  nos  feuls  ennemis. 


F  I  Ni 


LES    ACTES 

DES   APOTRES. 


Dignus  ïmpcrio  ?  niji  imperajjet* 
Tac. 


N°.   LVI1. 


LES    ACTES 

DES    A  P  O  TR  E  S. 

Chapitre   g inqij ante-s ept ièjm 
CRIMES    DE    HAUTE    TRAHI 

A  rneffiairs  Us  rédacteurs  des  acus  des  apôtres,, 

Messieurs 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  c^être  un 
des  repréfentans  de  la  nation  ,  je  me  regarde 
comme  faifant  partie  du  grand  tout  qui  fiege , 
en  raccourci,  au  manège  des  Thuiîeries  ;  je  m'oc- 
cupe, parfois ,  de  droit  public  ,  &  je  réfléchis 
fur  la  divine  coiiftitution  qui  doit  faire  un  jour 
notre  bonheur  &c  celui  de  nos  neveux ,  5c  dent 
nous  avons  au  moins  Favant-gcût  depuis  huit 
mois  ;  le  hafard  m'a  fait  ouvrir ,  il  y  a  quel 
jours  ,1e  commentateur  des  loix  d'Angleterre  , 
le  célèbre  Blackftone,  &  je  vous  dem; 
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permifîion  de  vous  faire  part  de  mes  obferva* 
tions.  Je  fuis  tombé  fur  le   chapitre  des  crimes 
de  haute  trahi/on  &  far  leur  définition  ;  car  il  eft 
à  remarquer  que  les  légiilateurs  anglois  ont  tou- 
jours pris  foin  de  définir  les  crimes  &  de  les  qua- 
lifier ,  avant  de  permettre  d'aceufer  &c  d'infliger 
des  peines  ;  j'y  ai  vu  que  l'emprifonnement  des 
rois  eft  mis  au  nombre  des  crimes  de  haute  tra- 
hifon  :  mes  réflexions  fe  font  portées  aufîi-tôt , 
ck  tout  naturellement  fur  les  circonflances  dans 
lefquelles  nous  nous  trouvons  :  j'étois  même 
au  moment  de  douter  de  la  liberté  de  notre 
roi  ;  mais  j'ai  repouffé  promptement  cette  idée , 
quand  j'ai  confédéré  ,  qu'en  venant  dans  fa  ca- 
pitale ,  fa  majeffé  a  déclaré  à  fes  peuples  qu'elle 
voulcit  y  faire  fa  demeure  la  plus  habituelle  ; 
que  fen  intention  étoit  de  vifiter  fuccefiivement 
les  provinces  de  fon  royaume  ;"  quand  je  l'ai  vu 
fe  promener,  avec  fon  augiifte  famille,  dans  le  jar- 
din des Th;,ileries,fe rendre  à  Notre-Dame,  avec 
fa  digne  compagne ,  &  de-là  venir  dans  cet  afyle 
defKné  à  recevoir  les  enfans  de  la  nature  adop- 
tés par  la  nation ,  appaifer,  par  leur  préfence,  les 
premiers  cris  de  l'humanité.  Ainfi  le  roi  eft 
libre,  me  iuis-je  dit,  &  il  n'a  d'autres  chaînes 
que  celles  de  l'amour  de  fes  fujets  pour  fa  per- 
fonne  facrée  &  de  fa  tendreffe  pour  eux,  Mais 
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comme  II  eft  impofîible  de  lire  dans  l'avenir  » 

Se  que ,  par  un  preflige  afTez  fingulier ,  mais 
qui  eft  dans  Tordre  des  chofes  pôûibles ,  des 
efprits    fubtils  pourroient  un  jour  perfuàder 
aux  François  qui  nous  fiirvivront  ,  que  leur 
roi  feroit  également  libre  ,  quoique  renfermé 
dans  une  maifon  royale ,  ayant  pour  préau  un 
grand  jardin ,  ne  pouvant  fortir  qu'efeorté  par 
cinq  ou  fix  cens  h  ommes ,  la  baïonete  au  bout 
du  fufil ,  &  un  train  d'artillerie ,  8c  accompagné 
d'un  commandant  de  milice  bourgeoife  ôz  du 
maire  d'une  municipalité  ;  j'ai  penie  9  meilleurs , 
que  pour  garantir  les  peuples  d'une  telle  illu- 
sion ,  il  importoit  de  leur  faire  connoître  &  la 
Loi  d'Angleterre  ,   &  la  réflexion  de  fon  fage 
commentateur  ;   elle  eft  courte  ,  &  le  motif 
qu'il  donne  de  cette  loi ,  qui  met  au  rang  des 
crimes  de  haute  trahifon  l'emprifonnement  des 
rois  ,  eiî  malheur eufement  fondé   fur  l'expé- 
rience.  11  dit  donc  qu'on  a  remarqué  de  tout 
temps  qu'il  n'y  a  qu'#/z  intervalle  très-court  entre. 
Vemprifonnement  des  rois  &  leur  tombeau.  Ce  peu 
de  mots  renferme  bien  des  chofes ,  &  fait  naître 
de  grandes  réflexions ,  qui  n'échapperont  rare- 
ment pas  à  nos  léglflateurs  ,  s'ils  veulent  pré- 
ferver  nos  neveux  de  ces  tragiques  fpectaclcs 
que  l'Angleterre   a   donnés  à   l'Europe  ,     cv 
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dont  la  nation  françoife  n'a  point  encore  eu 
a  rougir. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Meilleurs , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur 
Philobasile. 


Comité  des  recherches. 

Affaire  du  chevalier  de  Lai^er. 

Quel  eft  fou  cas  ?   et  par  quel  guet-à-pend. 
Fait-on  brûler  les  filles  à  Miian  ? 

On  a  toujours  lieu  de  fe  louer  des  foins  &  des 
fuccès  du  comité  des  recherches  de  la  ville  de 
Paris.  Rien  n'échappe  à  fa  vigilance  &  à  fon  zèle. 
Comme  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  crimes  de 
lèze-nation  à  craindre  ;  que  la  confpiradon  des  pou- 
dres a  été  prefque  aurli-tôt  éventée  que  formée, 
&  qu'enfin,  grâces  au  ciel ,  les  ariflocrates  ont 
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t énoncé  au  projet  coupable  d'attaquer  la  dé- 
mocratie royale;  le  comité,  pour  fe  tenir  en 
haleine  ,  &  être  toujours  en  état  de  travailler 
au  bonheur  de  la  nation  ,  a  cru  devoir  aiîbcier 
à  fa  tâche  pénible  ,  celle  de  veiller  encore  à 
l'honneur  &  à  la  réputation  des  citoyens.  En 
conséquence  il  fait  arrêter  &  emprifonner  tous 
les  jours  une  foule  de  particuliers  dont  les  uns 
parlent,  dont  les  autres  écrivent  de  travers,  &c 
qui  s'avifent ,  foit  dans  leurs  difeours ,  foit  dans 
leurs  écrits  ,  d'attaquer  quelques  honorables 
membres  du  comité  des  recherches,  de  la  com- 
mune ou  de  l'aflemblée  nationale. 

C'eft.  ainfi  que  le  chevalier  de  Laizer  a  été 
arrêté  tout-à-coup  en  plein  jour  ,  fous  prétexte 
qu'il  étoit  l'auteur  d'un  pamphlet  intitulé  :  pro- 
tejlations  de  MM.  de  la  Fayette ,  Malouet  &  Ckr~ 
mont-Tonnerre  ;  Se  cela  fur  la  fimple  indication 
.d'un  homme  fans  domicile  &:  inconnu  dans 
Paris.  U  a  été  auffi-tôt  conduit  au  Châteîet.  Là , 
fans  dénonciation ,  fans  informations ,  fans  dé- 
positions, fans  décret,  fans  jugement ,  fans  iric 
terrogatoire ,  on  lui  a  propofé  très-civilement 
de  partager  la  couche  de  deux  Juifs ,  peu  pro- 
prement gîtes  dans  une  petite  loge. 

Mais  fur  fes  vives  iaftances ,  le  geôlier ,.  qui  eft 
un  galant  homme,  a  tranfmué  fon  domicile  dans  la 
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chambre  encore  toute  chaude  des  deux  frères 

A  gaffe ,  moyennant  45  livres  par  mois. 

Le  dîflricl  des  Minimes ,  tant  foit  peu  arioft- 
crate  ,  n'a  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle ,  qu'il 
3  cru  devoir  faire  l'arrêté  que  nous  avons  in- 
féré au  chapitre  cinquante-quatrième  ;  dans  cet 
arrêté ,  il  s'élève  ,  avec  la  plus  grande  force  , 
contre  ce  qu'il  appelle  l'enlèvement  fcandaleux 
èc  public  du  fieur  de  Laizer,  fans  décret, fans 
que  le  comité  du  diïlrict  en  ait  eu  connoifTance, 
&:  par  le  minîfteré  de  troupes  prifes  hors  de 
fon  feu*. 

Cet  arrêté  qui,  au  fond,  n'efl  qu'une  vaine 
déclamation  ,  a  pourtant  fait  la  plus  grande 
impreâîôiî  dans  le  public.  Il  s'en  en1  répandu 
une  infinité  d'exemplaires ,  tant  le  mauvais  ef- 
prit  du  moment  a  l'art  de  s'attacher  aux  chofes 
les  plus  indifférentes  pour  en  tirer  parti 

Un  honorable  membre  de  l'afTemblée  natio- 
nale, eue  nous  foupçonnens  être,  d'après  le 
rapport  qu'on  nous  en  a  fait  le  vertueux  & 
cr,zï;::cy,c':A.  de  Montlofier ,  entrant  ces  jours 
paMés  chez  un  libraire  du  palais  royal,  dans  un 
ces  dépôts  peftilentiels  d'ariftocratie,  avifa 
fur  le  comptoir  un  de  ces  exemplaires  de  l'arrêté 
des  minimes,  &  auffi-tôt,  nous  a-t-on  aiTuré, 
il  8'écria  3  du  même  ton  ep.te  la  Trirnouille  dit : 
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Quel  eft  Ton  cas  ?  &  par  quel  guet-à-pend 
Fait-on  brûler  les  tilles  à  Milan  r 

«  Eft-ce  donc  ainfi  quel'on  traite  des  hommes 
»  libres  !  Le  pouvoir  arbitraire  n'exifte  plus  :  le 
»  pouvoir  du  monarque  eft  détruit;  celui  des 
»  minières  eft  anéanti;  quel  eft  donc  ce  nou- 
»  veau  pouvoir  qui  plane  fiir  nos  têtes  ck  qui 
»  tout  à  coup  fond  à  l'improvilte  fur  un  ci- 
>>  toyen,  l'emporte  à  l'écart  &  fe  croit  en  droit 
»  de  l'arracher,  fans  aucune  forme  légale,  à 
»  fa  famille,  à  fes  amis ,  à  toutes  fes  habitudes  ? 
»  Eh!  qui  l'exerce  encore  ce  pouvoir  terrible 
»  d'arrêter,  d'emprifonner  !  Des  gens  à  qui  on 
»  n'a  jamais  entendu  donner  que  des  autori- 
»  fanons  provifolres  ,  &  jamais  une  autorité...., 

»  On  croit  avoir  détruit  la  Baftille;  mais 
»  n'aur  oit-on  donc  fait  que  la  tranfporter  au 
»  Châtelet  ?  Les  Sartines ,  les  Lenoir  fe  font-ils 
»  métamcrphofés  en  Briff. . .  en  la  Cre.  . : 
»  petits  êtres  nuls,  miférables,  inconnus,  fuf- 
»  ceptibles  de  toutes  les  paiïions  cruelles  des 
»  femmes  ou  des  hommes  foibles  »  ?  (  Ici  la 
fureur  interrompit  l'apoftrophe  de  ce  député; 
dz  après  avoir  bouleverfé  plufieurs' brochures, 
notamment  les  courkrs  de  Madon,  les  courkrs 
de  Verf ailles  ,  les  couriers  François ,  Poftillons ,  ccc. 
«  Comment  !  ajouta-t-il ,  d'un  air  penfif &  agité , 
»  comment  !  des  crimes  affreux  fe  commettent 
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»  de  toutes  parts  :  votre  imagination  eft  fouillée 
»  du  récit  journalier  des  incendies,  des  meur-- 
»  très,  des  afiafïinats;  cependant  la  force  répri- 
»  mante  s'endort  auprès  d'eux  :  les  pères  de  la 
»  patrie  temporifent.  La  loi,  dif:nt-iîs,  doit 
»  refpecter  la  dignité  de  l'homme,  même  dans 
»  ceux  qui  l'aviliffent  ;  ck  c'eft  cette  même 
#  dignité  de  l'homme ,  refpectée  dans  des  aiTaf- 
»  fins ,  oui  eft  fi  horriblement  violée  dans  un 
»  citoyen  honnête  !  Sous  quel  ciel ,  fous  quel 
»  climat,  vivons-nous  !  Les  jours  de  la  liberté 
»  font-ils  devenus  plus  affreux  que  les  jours 
»  du  defpotifme ,  oc  le  fceptre  de  la  tyrannie , 
»  arraché  avec  tant  de  force,  n'a-t-il  fait  que 

»  paffer  en  d'autres  mains»? 

Nous  voudrions  bien  rapporter  quelque  chofe 
de  plus  de  ce  foliloque  intéreffant,  mais  notre 
émiiTaire  n'a  pu  en  recueillir  davantage.  Nous 
perfiftons  toujours  à  penfer ,  avec  M.  de  Robef- 
picrre,  que  les  afiafîinats,  les  dévaftations ,  les 

:;d:es,  font  ce   qui  entretiennent  dans    le 
peuple  l'énergie  qui  lui  eft.  néceffaire  pour  con- 

.  er  fa  liberté,  &  qu'on  eft  bien  revenu  au- 
jourd'hui de  tout  ce  qu'on  avoit  penfé  un  mo- 
ment fut  la  fureté  individuelle  ;  c'cft  une  erreur 
de  la  législation anglaife  qui  avoit  fait,  pendant 

'auesinftans ,  une  forte  de  fortune  en  France. 
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mais  dont  nos  augufr.es  légiilateurs  ont  bien  fa 
fe  défaire ,  ainfi  que  de  beaucoup  d'autres  abus 
qui  déshonorent  cette  conftitution  û  vantée. 


A  MAL  les  auteurs  des  actes  des  apôtres* 


Messieurs, 


Vous  avez  cité  dans  vos  derniers  numéros , 
les  beaux  vers  de  Voltaire  ,  fur  la  mort  des 
trois  confeillers,  BrhTon,  Larcher  &  Tardif. 
Je  viens'  vous  offrir  un  fujet  de  réflexion  afTez 
fmgulier ,  &z  qui  prouve  bien  que  fi  les  mêmes 
conjonctures  amènent  les  mômes  événemens , 
ainfi  les  mêmes  fentimens  produifent  la  même 
fatalité.  Le  confeiller  Tardif  fut  pendu  par  la 
faction  des  feize  ,  pour  avoir  propofé  d'ouvrir 
les  portes  de  Paris  à  Henri  IV,  èv  de  le  recon- 
noître  pour  lé  vit:  me  fouverain.  Eh  bien,  mek 
fieurs ,  dans  les  fatales  journées  du  5  &  6  oc- 
tobre (qui,  j'efpère  ,  ne  referont  pas  toujours 
auiTi  punijfabkmmt  impunies  )  ,  un  defeendant 

du  confeiller  Tardif,  M.  Tardif  du  G 

garde  du  corps  du  roi ,  fe  trou  voit  de  feryiee 
à  VerlailUs  ,  &:  penfa  mille   rois  partager  le 


[  "] 

fort  des  Savonière  ,  des  Varicourt  ,  &c   des 
Durepaire. 

T  n'a  tenu  à  rien ,  qu'on  ne  vit  promener  dans 

le  palais,  improprement  nommé  encore  Palais 

royal  (  i  )  ,  la  tête  du  petit-fils  ,  viclime,  ainli 

eue  fon  aïevjl,  de  fon  d  'vouement  pour  le  fang 

nri  IV.  J'ai  cru  que  ce  rapprochement  ne 

t  pas  fans  intérêt  pour  les  âmes  fenfibles, 

fur-tout  dans  un  moment  oiibeaucoup  de  coeurs 

fiance: s  femblent  coagulés  par  la  crainte,  ou 

extravafés  par  la  vengeance.  C'efl  alors  aux  cou- 

■  s  de  l'opinion  ,  à  remplacer  le  glaive  de  la 

s  qui  fommt  il!  e  ;  &  où  p ourroit-on  trouver 

un  dépôt  plus  fur  de  ces  couronnes  d'opinion  , 

eue  dans  vos  feuilles  intéreffantes  ! 

Permettez  -  moi  de  faifir  cette  occafion  de 
relever  une  erreur  topo  graphique  que  ren- 
ferme celui  de  vos  numéros,  où  vous  parlez 
de  l'accueil  fait  à  M.  Miomandre  ,  dans  fa 
patrie.  C'eft  Limoges  ck  non  Périgueux ,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  lui  donner  la  nailTance. 
C'efi  Limoges  qui  a  reçu  cet  enfant  chlri ,  avec 


(i)  Nous  comptions  propofermceffàmmentdefubftirue* 

le  nom  de  Palais  national  à  ce  vilain  nom  de  Palais 
royal ,  ru'  bleffe  toujours  nos  oreilles.  Nous  ayons 
été    devinés,  flou  des  auteurs. 
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ces  marques  de  reconnoirTance  qui  illuftroient 

les  cités  &  les  héros  de  la  Grèce.  H  ert  ques- 
tion de  donner  à  une  rue  de  Limoges  le  nom 
de  M.  Miomandre  ;  elle  pourra  fervir  de  pen- 
dant à  celle  que  Rennes  avoit  décoré  jadis  du 
nom  de  du  Guefclin,  6c  qu'on  avoit  imaginé  de 
debaptifer  pour  la  nommer  la  rue  Chapelier.  Ces 
traits  caractéristiques  ne  font  point  indifrérens  à 
l'hiïtoire.  C'efT  à  c-?  titre  que  je  vous  prie ,  mef- 
fieurs ,  de  les  configner  dans  votre  ouvrage. 


Anecdote  historique. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  1 588  ,  il  y  a  un  peu 
plus  de  100  ans  ,  que  fut  {igné  le  traité  de 
réunion  entre  Henri  III  &  les  ligueurs  qui  bou- 
leverfoient  fon  royaume  :  par  ce  traité  ,  cet 
infortuné  monarque  fe  déclara  chef  de  la  ligue  y 
qui  ne  cerToit  de  travailler  à  brifer  fon  fceptre , 
&  à  anéantir  toute  fon  autorité.  Le  père  Daniel 
remarque  ,  avec  beaucoup  de  raifon ,  qu'il  n'y 
a  point  de  prince  à  qui  ce  mot  eue  l'hiilorien 
Tacite  a  dit  de  l'empereur  Galba,  convienne 
mieux;  qu'il  étoit  digne  de  régner  ,  s'il  n'eût 
pas  monté  fur  le  trône  :  Dignus  imperio  ,  nijï 
imperaffèe. 
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Le  minière  ,  qui  dirigeoit  alors  les  confeils 

"du  timide  Henri ,  étoit  Pierre  Brulart,  d'où  la 
famule  des  Slilery  a  tiré  ion  origine.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  conncître  le  dialogue  qui 
eut  lieu  entre  le  roi  &  le  tniniïtre  principal,lorfcue 
ce  premier  hémoit  encore  à  fe  jetter  entre  les 
bras  des  ligueurs.  Il  fut  recueilli  par  un  des  mi- 
gnons du  prince  ;  nous  l'avons  trouvé  dans  un 
vieux  manufcrit ,  &  nous  nous  fommes  amufés 
à  le  traduire  en  vers  ,  dans  un  de  ces  courts 
momens  de  loifir  que  nous  laifTent  nos  travaux 
pour  la  bonne  caufe. 


DIALOGUE 

Entre  Henri   III  &  fon   miniflre  principal* 
Le     roi. 

Moi,  détourner  les  yeux  de  toutes  leurs  viclimes, 
Moi ,  de   ces  enragés ,  j'approuverois  les  crimes. 
J Irois  au  milieu  d'eux  quand  ils  m'ont  détrôné ...» 
Ah!  que  plutôt  de  vous  je  fois  abandonné, 
Si  l'on  voit  cette  main ,  autiefois  hbre  &  pure 
CarelTer  la  révolte  &  flatter  Hmpofture. 

Le    ministre. 

Nous  refpe£lcns  en  vous  le  fentiment  d'honneur 
Ce  noble  mouvement ,  cet  élan  d'un  grand  cceur  ; 
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Mats  hélas  ,  à  qàoi  bon  !  fi  tant  de  réfiftance 
Sans  Uffer  l'afTemblée  irrite  la  vengeance  ? 
Contre  leurs  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Arma:  votre  juitice  &  faire  agir  les  lcix , 
Et  des  esibiâfemens  d'une  guerre  cruelle 
Eteindre  d'un  feul  mot  la  première  étincelle. 
Ah  !  que  vous  étiez  loin ,   lors  des  élections 
De  prévoir  les' effets  de  leurs  prétentions! 
Vous  étiez  maître  alors ,  vous  voulûtes  en  père 
De  ce  peuple  chéri  foulager  la  ifiifère  ; 
Vous  comptiez   avec  eux  réparer  vos  erreurs , 
Prendre  la  France  heureufe  &  contents  tous  les  cœurs. 
Mais  enfin  dans  Paris ,   une  troupe  égarée 
Des  poifons  du  pouvoir  à  toute  heure  enivrée, 
En  flattant  nos  tyrans  foutient  l'ifliifidn, 
Répand  par  tout  la  crainte  &  la  fédition 
Cette  horde  barbare  aux  crimes  enhardie , 
Du  faint  nom  de  devoirs  colore  l'incendie , 
Et  le  peuple  pourtant  chargé  de  vos  bienfaits 
Crie  encore  à  fon  père  ,  &  demande  la  paix. 

Le    roi. 

Avec  des  affaiîins  \  ah  î  peuple  faas  courage , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage, 
Allez ,  portez  en  pompe  Si.  fervez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écrafer  tous. 
A  ces  traitres,  je  garde  une  haine  éternelle: 
De  mon  cœur  ulcéré  ,  la  plaie  eil  trop  cruelle. 
Ils  ont  plus  contre  moi  que  de  l'inimitié 
N'ont-ils  pas  menacé  les  jours   de  ma  moitiî? 
N'ont-ils  pas  pourfuivi  tous  mes  fujets  fidèles , 
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Perdu  des  innocens ,   .épandu  des  libelles  ^ 
Calomnié  les  miens ,  infpiré  leurs  fureurs 
A  ce  peuple  aveuglé  dont  ils  font  les  moteurs  ? 
Ne  dirigent-ils  pas ,  &  le  fer  &.  la  flâme  ?..... 

Le    ministre,  l'interrompant. 

Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame^ 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  à  leur  voix  ravagés 
Vos  outrages ,  vos  pleurs ,  feront-ils  mieux  vengés  : 

Le    roi. 

Eh!  bien,  je  me  réfigne,  à  vous  je  m'abandonne; 
Achevons  de  brifer  mon  fceptre  &  ma  couronne , 
Oublions  tous    nos  droits ,   facriiions  enfin 
Ce  qui  refte  du  trône.   Ah  I  puiffe  le  deftin 
Seconder  nos  efforts ,  anéantir  le  crime  , 
Répandre  en  tous  les  cœurs  cet  amour  qui  m'anime  : 
O  mon  peuple  !  ô  ma  femme  î  ô  Bourbons  !  6  François  î 


Compofez  mon  difcours. 


A  cette  époque  ,  la  lieutenance  générale  du 
royaume  fut  donnée  au  duc  de  Guife.  Les 
grands  objets,  fur  lefquels  la  liberté  a  fixé  de- 
puis long-tems  nos  yeux ,  nous  ayant  éloignés 
de  la  littérature  ,  nous  croyons  que  nos  lecteurs 
ne  verront  pas ,  fans  intérêt,  le  portrait  de  ce 
prote&eur  du  royaume  ,  tracé  de  main  ds 
maître. 
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On  vit  paroître  Guife,  &  le  peuple  inconfrant 
Tourna  bientôt  Tes  yeux  vers  cet  aftre  éclatant. 
Sa  valeur  ,  fes  exploits ,  la  gloire  de  fon  père , 
Sa  grâce  ,  fa  beauté  ,  cet  heureux  don  de  plaire  , 
Qui ,  mieux  que  la  vertu  ,  fait  régner  fur  les  cœurs , 
Attiroient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

Nul  ne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  ; 
Nul  fur  fes  parlions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  fut  mieux  cacher  ,  fous  des  dehors  trompeurs , 
Des  plus  vafr.es  deffeins  les  fombres  profondeurs  : 
Altier,  impétueux,  mais  fouple  &  populaire, 
Des  peuples  en  public  il  plaigncit  la  milere , 
Déteftoit  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  ; 
Le  pauvre  alloit  le  voir  ,  &  revenoit  heureux  : 
Il  favoit  prévenir  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  fa  préfence  : 
Il  fe  faifoit  aimer  des  grands  qu'il  haïflbit  ; 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  offenfoit  ; 
Téméraire  en  fes  vœux,  fage  en  fes  artifices , 
Brillant  par  fes  vertus,  &  même  par  fes  vices  ; 
Connoiffant  le  péril ,  &  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier  ,  grand  prince  &  mauvais  citoyen. 
Quand  il  eut  quelque  tems  eiTayé  fa  puiffance  , 

Et  du  peuple  aveuglé ,  cru  fixer  îmconitance , 

Il  ne  fe  cacha  plus ,  &  vint  ouvertement 

Du  trône  de  fon  roi  brifer  le  fondement. 

Il  forma  dans  Paris  cette  ligue  funefte 

Qui  bientôt  de  la  France  infeûa  tout  le  refte  ; 

Monftre  affreux,  qu'ont  nourri  les  peuples  &  les  grands 

EnçraifTé  de  carnage  &  fertile  en  tvrans. 

La  France  dans  (on  fein  vit  alors  deux  monarques  ; 
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L'un  n'en  pofledoit  plus  que  les  frivoles  marques  ; 
L'autre  infpirant  par-tout  Pefpérance  &  l'effroi, 
A  peine  avoit  beibin  du  vain  titre  de  roi. 

Valois  fe  réveilla  du  fein  de  fon  ivrefie 


LES   ACTES 

DES    APOTRES. 

Jngenzo  ac  meritis  clarum  ,  fi  fort}  virum  quem 
Confpexere  ,  filent  ,  arreiïîfque  auribus  adfiant. 

Virg. 
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LES   ACTES 

DES    APOTRES. 

Chapitre  Cinquante-Huitième. 


AVERTIS  SE  ME  NT. 

Les  bontés  de  mademoifelle  Théroigne  de  Mé- 
ricourt-  nous  mettent  une  féconde  fois  à  même  de 
dénoncer  deux  nouveaux  monuments  extraordinal' 
tes  ,  pour  fervir  à  l'hifloire  future  de  notre  révolu- 
tion. Les  premiers  exemplaires  des  deux  pièces  fui- 
yantes  furent  dépojés  hier  fur  le  bureau  du  club  de 
la  rue  du  Bouloy,  Ils  paroiffent  aujourd'hui.  Il  n'y 
a  que  notre  activité  qu  on  puiffe  comparer  au  pairio- 
tifme  de  notre  amie. 


Suite  de  l'opinion  de  M.  de  Montlofier  fur  la  régé- 
nération du  pouvoir  exécutif. 

JLJ  e  toutes  patts  on  me  demande  fi  c'eft  moi 
qui  ai  fait  imprimer ,  telle  qu'elle  eft  ,  mon  opi- 
nion fur  la  régénération  du  pouvoir  exécutif  ? 
Oui  ceft  moi.  Vous  avez  trouvé  ces  vérités  dures. 

Il  faudra  bien  que  vous  en  entendiez  encore.  Oui  j 
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je  veux  la  dire,  la  vérité  ,  je  veux  la  dire  toute  en- 
tière ,  je  veux  la  dire  tout  mon  Jaoul.  Apportez- 
moi  ici  toutes  ces  déclamations  populaires  qui 
font  fi.  fonores  6c  qui  ont  fi  peu  de  fens.  Voyons 
à  quels  termes  elles  fe  réduifent  j  on  a  peur  du 
monarque;  on  a  peur  de  l'armée  j  on  a  peur  de 
toute  efpece  de  pouvoir  j  c'eft  à-dire  qu'on  a  peur 
de  tout  ce  qui  n'exiile  plus.  Je  ne  lais  pas ,  fi 
dans  le  moment  préfent ,  de  telles  frayeurs  peu- 
vent être  bien  réelles;  mais  je  fais  du  moins  qu'en 
s'exagéranr  fans  cefTe  des  périls  imaginaires ,  c'eft: 
une  excellente  méthode  pour  exalter  au  plus 
haut  degré  les  paillons  du  peuple,  &  le  faire  ar- 
river ainii  de  crime  en  crime  jufqu'au  dernier 
de  tous.  Infenfés  ,  vous  vous  croyez  prudents  ,  6c 
vous  n'êtes ,  commes  les  defpotes ,  qu'obfédés  de 
founçons  6c  de  terreurs.  Vous  vous  croyez  forts  , 
6c  vous  ne  voyez  pas  que  vous  n'êtes  que  violents , 
6c  que  les  hommes  violents  font  prefque  toujours 
lâches.  Vous  vous  croyez  braves.,  6c  où'  font'  les 
armées  que  vous  avez  '  renverfées  ?  vous  vous 
croyez  figes  ,  6c  où  font  le  bonheur  &  l'abon- 
dance que  vous  deviez  répandre  autour  de  vous  ? 
vous  vous  croyez  libres,  ah  oui  ,  vouslctes; 
mais  vous  l'êtes  comme  les  tyrans  qui  ont  leur 
liberté  6c  celle  de  tous. 
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Mais  qu'importe  ,  nous  dit-on  ,  l'exiftence 
d'un  homme  à  côté  de  celle  de  la  fociété  en- 
tière ?  que  nous  importent  les  petits  intérêts 
d'un  monarque  a  côté  de  ceux  du  peuple?  C'eft 
le  peuple  feul  que  nous  aimons,  c'eft  le  peuple 
feul  que  nous  voulons  fervir.  Ah  qu'il  fera  mai 
fervi ,  ce  peuple  ,  dont  les  intérêts  vous  touchent 
fî  fort!  Les  intérêts  du  peuple  !  Tachez  pour- 
tant de  ne  pas  oublier  les  vôtres.  Tâchez  fur- tout 
de  nous  faire  oublier  que  c'eft  le  peuple  aujour- 
d'hui qui  eft  devenu  la  fource  prefque  unique 
des  honneurs  &  des  dignités ,  &  que  c'eft  tou- 
jours de  ce  côté  là  que  fe  tourne  le  langage  de 
l'adulation  8c  de  la  flaterie.  Non ,  l'embarras  ne 
fera  plus  aujourd'hui  de  trouver  des  hommes  qui 
cherchent  à  plaire  au  peuple ,  Se  qui  le  flattent 
fans  le  fervir  :  qu'on  m'en  trouve  qui  ofent  le 
fervir  fans  le  flatter  :  qu'on  m'en  trouve  qui 
ofent  lui  dire  qu'il  eft  la  fource  de  tous  les  pou- 
voirs ,  mais  qu'il  n'en  doit  exercer  aucun  ;  qu'il 
ne  doit  plus  être  fous  le  defpotifme  des  nobles , 
des  prêtres  ni  des  princes ,  mais  qu'il  doit  être 
fans  celle  fous  un  defpotifme  plus  "inflexible 
encore  :  celui  de  la  loi  ]  car  la  volonté  des  per- 
sonnes ,  voilà  la  fervitude  :  la  volonté  de  la  loi , 
voilà  la  liberté  Faifons  mieux,  ouvrons  les  faites 
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du  monde  ,  &  voyons  fi  ce  n'eft  pas  la  lâche 
proftitution  des  démagogues  qui  corrompit  tou- 
jours la  liberté.  Ici  je  ne  vous  parlerai  pas  de 
ceux  qui  prétendent  parmi  vous  au  trône  des 
halles  ,  tout  en  prêchant  l'égalité  ,  non  plus  que 
de  cette  foule  de  petits  Brutus ,  qui  ofent  avilir 
le  titre  de  roi  y  parce  qu'ils  afpirent  à  celui  de 
conful  j  mais  je  vous  parlerai  de  ce  vil  courti- 
fan  du  peuple ,  qui ,  femblable  au  vil  courtifan 
du  prince  ,  excufe  fes  travers  ,  préconife  fes 
vices  3  divinife  jufqu'à  fes  pallions  ôc  fes  fureurs. 
Oui,  dans  l'un  &  dans  l'autre  je  ne  vois  que 
la  honte  des  hommes  ôc  le  rebut  de  la  fociété, 
pareeque  prefque  toujours  dans  l'un  ôc  l'autre  cas  , 
c'eft  la  foibleiïe  que  je  vois  aux  genoux  de  la  force. 
C'eft  le  crime  timide  que  je  vois  encenfer  le 
crime  triomphant.  C'eft  une  baffe  ôc  rampante 
cupidité  que  je  vois  cherchant  la  fortune  8c  les 
honneurs  à  travers  tous  les  égoûts  du  vice.  Eh  !  fï 
la  grandeur  ôc  le  courage  furent  jamais  d'ofer 
dire  la  vérité  aux  rois  ,  la  grandeur  &  le  cou- 
rage font  déformais  d'ofer  la  dire  aux  peuples  % 
ôc  le  peuple  ôc  les  rois*  n'auront  jamais  de  meil- 
leurs amis  que  ceux  qui  oferont  leur  dire  la 
vérité. 

Le  monarque  nous  importe  beaucoup ,  difent 
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les  "autres ,  mais  la  confticution  n'eft  pas  encore 
achevée  ,  Se  le  pouvoir  du  monarque  ne  peut  ref- 
forcir  avec  éciar  que  du  complément  même  de  la 
conftitution.  De  quelle  manière  entendez-  vous , 
nous  dit  l'un  d'entre  eux ,  qu'on  régénère  le 
pouvoir  exécutif?  Eft-ce  dans  ion  rapport  avec 
l'ordre  judiciaire?  attendez  donc  qu'il  foit  termi- 
né 'y  eft-ce  dans  fon  rapport  avec  le  pouvoir  mi- 
litaire? attendez  donc  qu'il  foit  organifé  ;  eft-ce 
dans  fon  rapport  avec  le  pouvoir  administratif  ? 
attendez  donc  que  les  municipalités  ,  les  diftricts 
&  les  départements  {oïenz  achevés.  Une  mon- 
tre ne  peut  aller,  ajoute-t-i!  ,  qu'autant  que  tou- 
tes les  parties  ûnu  mifes  à  leur  place  ;  6c  encore 
faut-il  attendre  qu'elle  foit  montée.  Et  c'eft  avec 
ce  pitoyable  fophifme  qu'on  veut  nous  perfua- 
der  que  l'ame  générale ,  l'ame  qui  donne  la  vie 
à  toute  la  machine  politique  ,  doit  demeurer 
avec  elle  dans  un  état  abfolu  d'inaction.  Maiseft- 
il  bien  vrai  qu'un  royaume  comme  une  machine 
puiife  demeurer  aimi  dans  un  état  de  mort  ou 
d'inertie?  Et  quand  cela  feroit ,  les  éléments  qui 
le  compofent  n'ont-ils  pas  eux-mêmes,  indépen- 
damment de  tout .  une  force  vivance  qui  leur  eft 
propre  ,  &  avec  laquelle  ils  font  forcés  de  fe  mou- 
voir y  Se  dès-lors  ne  faut-il  pas  néceifairemeac 
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que  ce  foit  dans  un  certain  ordre  ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  que  3  jettes  ainfi  dans  la  vague  de  l'ef- 
pace ,  fe  heurtant  &  fe  frciffant  fans  cette  ,  ils 
foient  redevables  de  leur  coordonation  récipro- 
que au  travail  d'une  fermentation  violente. 

Vous  voulez  écablir  un  ordre  confiant ,  trem- 
blez de  n'en  être  bientôt  plus  maîtres.  Vous 
voulez  établir  un  ordre  confiant ,  &  ne  vous  faut- 
il  pas  en  attendant  un  ordre  provifoire  ,  &  à  me- 
fure  que  certaines  parties  du  nouvel  ordre  font 
conftkuées,  ne  faut-il  pas  que  le  monarque  entre 
tout  entier  dans  les  parties  de  ce  nouvel  ordre , 
puifque  étant  partout  la  loi  agiflante ,  il  ne  fau- 
roit  y  avoir  d'ordre  fans  lui  ?  Or  ne  faut-il  pas 
qu'il  anime  à  la  fois  ôc  les  parties  de  l'ordre  an- 
cien qui  ne  font  pas  encore  détruites  ,  &  les  par- 
ties de  l'ordre  nouveau  qui  font  faites  ?  Par  quel 
aveuglement  va-t-on  invertir  des  corporations 
particulières  d'un  pouvoir  qui  ne  convient  qu'à 
lui  ?  par  quel  aveuglement  va-t-on  ifoler  ces 
corporations  de  la  force  de  laquelle  elles  doivent 
emprunter  la  leur  ?  à  qui  obéiront-elles  donc  ces 
municipalités,  qui  bientôt  vont  avoir  chacune 
leur  armée  à  leur  difpofition  ?  aux  diftricts  ?  &c 
les  diftri&s  fans  doute  aux  départements  ?  &  les 
départements  à  laffèmblée  nationale  ?  d'où  il  ré- 
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fultera  en  dernière  analyfe  que  le  roi ,  qui  ne  fera 
déformais  autre  chofe  que  le  chef putatif 'de  l'ar- 
mée ainii  qu'on  l'a  décrété  ,  fera  lui-même  aux 
ordres  du  corps  légiflarif  aufïi  bien  que  des  dif- 
tricts  ,  des  départements  &  des  municipalités. 

Le  voilà  donc  ce  chef-d'œuvre  fublime  de  po- 
litique Se  de  fageiTe  avec  lequel  on  cherche  à 
nous  aveugler ,  ou  plutôt  les  voilà  ces  abfurdités 
révoltantes  qu'on  veut  nous  forcer  de  dévorer  , 
voilà  cette  doctrine  perverfe  avec  laquelle  on 
cherche  à  nous  amener  aux  plus  terribles  événe- 
ments. Mais  quels  font  donc  ces  hommes  qui 
vont  fans  ceiTe  fe  traînant  contre  terre  au  milieu 
des  ténèbres  dont  ils  cherchent  à  s'envelopper  ? 
A  moi  Français  y  ce  font  Us  ennemis!  à  moi  Fran- 
çais ,ce  font  les  dévaftateurs  de  ma  patrie!  Voilà 
ceux  qui  trament,  &  qui  malheureufement  peut- 
être  ont  confommé  fa  ruine.  Voilà  ceux  qui  ont 
envoyé  par -tout  des  glaives  &  des  torches,  voilà 
ceux  qui  ont  tourmenté  un  peuple  bon  &z  hu- 
main ,  &:  qui  ont  dirigé  fa  marche  aveugle  contre 
le  prince  même  s  fon  idole.  Les  voilà  ces  hommes 
féroces  qui  ont  fouillé  d'horreurs  les  beaux  jours 
de  la  liberté,  qui  ont  tout  trempé  dans  le  fang  , 
julqu'à  ce:  ornement  militaire  ,  dont  la  couleur 
pure  &  fans  tâche  avoir  été  autrefois  le  fymbole 
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de  là  candeur  &  de  la  loyauté  nationale.  Ce  font 
eux ,  enfin ,  qui  exaltent  &  qui  enivrent  fans 
ceife  ce  peuple  fimple  &  crédule  ,  qui  efl:  pojfédé 
d'eux;  car  nefpérons  pas  de  fitôt  le  retour  du 
calme  &  de  la  paix  Les  nuées  s'accumulent  &mous 
montrent  de  toutes  parts  un  hoiifon  menaçant. 

Bon  prince!  vos  douleurs  ne  font  donc  pas  en- 
core terminées  !  vos  vertus  méritoient  peut  -  être 
une  autre  récompenfe.  Prenez,  ah!  prenez  dans 
vos  bras  ce  cher  enfant ,  votre  efpoir  6c  le  notre, 
accoutumez -le  de  bonne  heure  au  récit  de  vos  in-' 
fortunes,  plongez  fou  cœur  dans  le  torrent  de 
vos  adverfités.  C'efr.  là  que  fon  ame  trempée  de- 
viendra forte.  Ah  !  que  tous  les  ennemis  de  la  pa- 
trie fe  précipitent  autour  de   nous ,  qu'ils  nous 
entourent  de  toutes  parts,  qu'ils  nous  regardent 
comme  des  bêtes  féroces  regardent  des  proyes 
qu'ils  ont  a  dévorer.  Qu'ils  fe  nourriflent  de  no- 
tre vie  ,  qu'ils  boivent  notre   farig  -,  mais  qu'ils 
refpedtent  vos  jours ,  ceux  de  votre  époufe  Se  de 
votre  fils.  Autrefois  la  colère  des  dieux  infernaux 
ne  pouvoir  s'appaifer  que  par  des  facrihees  hu- 
mains. Peuples ,  faites  venir  autour  de  vous  ceux 
qui  ont  remplacé  aujourd'hui  ces  anciens  dieux 
de  la  terre.  Les  Curtius  font  prêts  :  où  eft  le  gouf- 
fre ,  &  combien  leur  faut-il  de  victimes  ? 


LETTRE 

Des  régiments  de  Touraine  et  de  Verman- 
dois  ,  formant  la  garnison  de  Perpi- 
gnan ,  au  régiment  de  Vivarais. 


AVERTISSEMENT. 

J  e  remplis,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  ci- 
jointe  ,  le  vœu  de  la  garnifon  de  Perpignan  ,  de 
laquelle  j'ai  l'honneur  de  commander  un  régi- 
ment; je  crois  que  la  publicité  de  la  lettre  que 
je  livre  à  i'imprefîion  peut  être  infiniment  utile. 

Il  feroit  poiHble  qu'on  imaginât  que  la  lettre 
à  été  follicitée  par  moi  ;  mais  je  fuis  convaincu 
que  ceux  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  fe 
contenteront  d'une  dénégation  formelle  ,  3c  je 
donne  ma  parole  d'honneur  que  je  n'ai  pas  mê- 
me inftruit  le  régiment  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
mander, de  Ce  qui  s'eft  pafTé  à  Bethune. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  je  partage  bien  lin- 
cerement  les  fentiments  énoncés  dans  la  lettre , 
&  je  joins  avec  empreiTement  ma  fignature  à 
celle  des  braves  foldats  qui  y  ont  appoié  le  ca- 
chet de  leur  courageufe  loyauté. 

Le  Vicomte  de  Mirabeau  ,  colonel  du  régiment 
de  Touraine, 
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Lettre  du  capitaine  des  grenadiers  du  ré- 
giment de  Touraine,  à  M.  le  Vicomte  de 
Mirabeau,  colonel  dudit  régiment. 

Monsieur  et  cher  Colonel  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  les 
grenadiers  ,  changeurs  ôc  foldats  de  la  garnilon  fe 
font  adreiîes  à  moi  pour  faire  parvenir  à  ceux 
du  régiment  de  Vivarais  ,  reftés  fidèles  à  leurs 
drapeaux ,  les  expreilions  de  leur  jufte  admira- 
tion. Ils  ont  aufïi  l'honneur  de  vous  préfenter 
une  copie  de  leur  lettre,  &  vous  prient  de  lui  don- 
ner toute  la  publicité  pofîible  par  la  voie  des  jour- 
naux, étant  bien  perfuadés  que  vous  approuverez 
leur  démarche. 

Vous  ne  devez  pas  douter  combien  je  fuis 
flatté  de  cette  commifïion  ,  puifqu'elle  me  met  à 
même  de  vous  renouveller  les  afïurances  du  ref- 
pect  avec  lequel  je  fuis , 

Monlieur  ôc  cher  Colonel  , 

Votre  très-humble  &  très 
obéilîanr  ferviteur , 

d'  E  s  r  E  N  AN. 

A  Perpignan,  le  12  Février  1790. 
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Lettre  écrite  par  les    Grenadiers  ,    Chas- 
seurs et  Soldats  des  régiments  de  Tou- 
raine  et    de    Vermandois  ,   à   ceux    du 
régiment  de  Vivarais. 

Perpignan  le  21   février  1790. 
Bravls    et  chers  camarades  , 


Nos  officiers  s'étant  emprerTés  ce  nous  faire 
par:  de  la  conduite  courageufe  que  vous  avez 
tenue  à  Lens ,  nous  n'avons  pu  réfiiier  plus  long- 
temps aux  fentiments_d'admiration  qu'elle  a  du 
nous  infpirer  ;  $c  d'un  commun  accord  nous 
avons  arrêté  de  vous  en  faire  parvenir  les  témoi- 
gnages iinceres. 

Oui ,  braves  camarades  ,  nous  n'avons  pas  écé 
moins  indignés  que  vous  de  la  témérité  ,  ou 
plutôt  de  la  lâcheté  des  bxJgauiJs,  dont  vous  vous 
êtes  féparés  «d'une  manière  il  louable.  Nous  les 
déf avouons  hautement  &z  les. dévouons,  comme 
yous  ,  à  l'opprobre  ineffaçable  qui  les  attend. 
Pourrions-nous  voir  d'un  autre  œil  des  procé- 
dés qui  ne  tendent  qu'à  compromettre  l'honneur 
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«lu  foldat  françoîs.  Vous  avez  prouvé  qu'il  n*eft 
peine  de  circonftances  qui  puilTent  favorifer  l'ef- 
prir  de  révolte  &  d'infubordination. 

S'il  n'eu:  point  d'exemple  que  des  foldats 
françois  ayent  jamais  abandonné  les  drapeaux 
qu'ils  avoient  juré  de  défendre  au  péril  de  leur 
propre  vie  ,  devions-nous  nous  attendre  de  les 
voir  fouiller ,  arracher  aux  yeux  de  la  nation  , 
Se  devenir  les  fignaux  de  Findifcipline  8c  de  la 
fédition. 

Ces  exemples  ,  heureufement  inouïs  ,  ne 
peuvent  qu'attirer  fur  leurs  auteurs  la  févérité 
des  loix  militaires  j  de  fi  la  juftice  du  roi  pouvoir 
fe  relâcher  un  moment ,  nous  croirions  de  notre 
devoir  de  la  provoquer. 

Nous  avons  vu  avec  bien  de  la  fatisfa&ion  , 
avec  quel  mépris  vous  avez  rejette  de  votre  fein 
des  membres  indignes  de  porter  jamais  le  nom 
de  foldats  françois.  Nous  avons  recueilli  les 
termes  de  leur  réprobation  :  leur  énergie  pré- 
cieufe  ne  s'effacera  point  ce  notre  efprit ,  Se  û 
par  impoilible  ces  traits  fe  renouvelloient,  nous 
dirions  avec  vous  :  Nous  efpérons  de  la  jujîice 
du  roi  au  on  ne  nous  obligera  jamais  de  recevoir 
un  fui  de  ceux  qui  fe  feraient  rendus  indignes  de  le 
Jêrvir. 
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Parmi  les  actions  généreufes  qui  ont  illuftré 
la  France  ,  la  votre  fera  toujours  remarquable , 
parceque  c'eft  contre  le  nombre,  au  milieu  de 
la  nation  que  vous  avez  combattu ,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  8c  l'honneur  de  l'armée  françoife; 
vous  n'auriez  pas  verfé  votre  fang  plus  honora- 
blement dans  un  combat  !  Non ,  ce  n'eft  point 
le  nombre  qui  diftingue  les  corps  !  Les  débris 
d'une  armée  font  plus  glorieux  qu'une    «îultitude 

oiiive  8c  inutile 

Braves  8c  chers  camarades!  cç^  témoienaees 
de  notre  gratitude  doivent  vous  paroure  d'aa- 
tant  moins  fufpects  qu'ils  ne  font  point  L'effet  de 
la  faggeftion  }  ils  partent  d'un  principe  plus 
noble ,  8c  nous  ne  craignons  pas  que  l'armée 
les  défavoue  jamais  :  elle  doit  les  partager  fans 
doute,  <?cleur  donner  l'extenfion  8c  le  dévelop- 
pement dont  ils  font  fufceptibles. 

Vous  avez  prouvé  ,  nous  le  répétons  ,  par 
votre  dévouement ,  que  l'efprit  de  mutinerie  n'eft 
point  une  contagion  parmi  nous ,  qu'il  ne  peuc 
tout  au  plus  infecter  que  les  membres  gangre- 
nés d'un  corps  vraiment  recommandable,  &:  que 
la  voix  impérieufe  du  devoir  fait  toujours  fe  faire 
entendre  dans  les  cœurs  bien  nés.  Vous  avez 
rempli  le  vœu  de  l'armée  >  8c  la  reconnoiifance 
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d'un  roi  toujours  jufte  doit  vous  afTurer  de  celle 
de  la  patrie. 

Nous   fommes    avec    un  attachement  invio- 
lable ,  braves  ôc  chers  camarades, 

Vos  très  humbles  Se  très  obéifTants 

fervkeurs 
à.* 

Les  Grenadiers  ,   Chajfeurs  &  Soldats  des  régi- 
ments de  Tcuraine  &  dz   Vermandoïs* 

■ 


F  I  N. 


LES    AC  TES 

DES    APOTRES. 


Nous  payerons ,  utile?  fpe&ateurs  5 
Mais  fi  la  farçç  eit  mal  reprcientée  , 
Pour  notre  argent  nous  rirons  des  acteurs. 


N<\     L  I  X. 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 


Chapitre    Cinquante-Neuvième. 
AVIS    A   LA    NATION. 


— 

Hoftis  hahct  mur  os-,  mît  alto  a  culmine  Trojar 


M 


e  s  s  i  e  u  r  s  ; 


Tout  eft  perdu  ,  même  l'honneur.  Notre  bonne 
&:  fage  révolution  n'aura  été  qu'un  beau  rêve. 
Toutes  les  municipalités  font  en  proye  aux  ariito- 
crates :  tenons-nous  bien  :  plus  on  coupe  de  tètes 
à  l'hydre  ,  plus  il  en  renaît.  Cette  nuée  de  mar- 
quis qu  on  a  vu  fondre  tout -à-coup  fur  nos  hôtels 
de  ville  ,  &  qui  a  jette  la  conftemation  dans  tou- 
tes ,  n'étoit  qu'un  jeu  en  comparaifon  du  malheur 
que  jai  à  vous  annoncer;  écoutez  &z  frémiiFez. 

J'apprends  que  la  coriphée  de  cette  fecbe  fata- 

A  2, 
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le ,  Pâme  damnée  de  cette  engeance  orgueilleux 
fe ,  &  pour  tout  dire ,  en  un  mot  ,  M.  Suleau 
eft  maire  d'une  municipalité.  Pour  fur  croît  de  fcan- 
dale ,  le  profane  n'a-t-il  pas  été  élu  par  acclama- 
tion. Le  venin  du  ferpent  a  donc  tout  gangrené  ; 
Quis  lalia  fanio  ! 

Notre  nouveau  maire,  détenu  depuis  107  jours, 
en  vertu  des  droits  de  l'homme ,  à  la  grande  joie 
de  l'abbé  Joubert  &  du  fieur  de  Champeaux , 
membres  du  comité  des  recherches ,  eft  attaqué 
d'une  maladie  grave  \  d'une  efquinancie  démo- 
cratique. Le  chevalier  de  Laizer  ,  en  bon  voiiîn, 
lui  a  été  préfenté  comme  parent  de  M.  de  la 
Fayette.  Ah!  Monfteur ,  lui  a  dit  notre  maire ,  c'en 
eft  fait  de  vous  ,  il  ne  lui  manque  quun  pendu  dans 
fa  famille  pour  être  connétable  ,  &  le  bon  cheva- 
lier de  répondre  que  ne  prenoit-il  le  Pr....  de  P... 

Veuillez  faire  palTer  à  la  pofterité  nos  craintes 
&  nos  efpérances. 

Signé  la  Famine  , 
Caporal  de  la  Garde  Nationale  de  Gran- 
villiers  en  Picardie,  en  fémeftre  à  Paris. 
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Annonces  ,  Affiches  &  Avis  divers, 


SPECTACLES. 


J-jes  comédiens  ordinaires  de  la  nation  viennent 
de  repréfenter  fans  fuccès  une  pièce  nationale  nom- 
mée le  Jugement  de  Midas.  La  muiique  étoit  de 
MM.Turcati  &  Morel,  connus  jufqu'à  ce  jour  feu- 
lement par  des  ponts-neufs ,  &  les  paroles  d'un  au- 
teur peu  eftimé.  Il  y  avoit  une  grande  cabale  dans 
le  parterre  pour  faire  applaudir  la  pièce  :  on  a  même 
demandé  l'acteur  principal  avant  la  fin  du  dernier 
acte  j  tous  les  honnêtes  gens  en  ont  été  révoltés , 
&:  les  journaux  en  ont  fait  juftice  dès  le  lende- 
main. 

Les  bouffons  du  théâtre  des  Thuilleries ,  pour 
eonfoler  le  public  de  cette  chute,  donnent  depuis 
huit  jours  le  droit  dufeigneury  avec  une  nouvelle 
mufique  ravijffante  del  (ignor  Merlini.  La  {cène  , 
où  l'on  a  vu  les  avocats  femant  des  procès  ,  a  ob- 
tenu des  bravos  univerfels  dans  les  loges  du  côté 
de  la  reine. 

On  va  mettre  à  l'étude  une  nouvelle  pièce 
nommée  la  Colonie.  C'eft  un  paftichio ,  dans  lequel 
on  a  coufu  beaucoup  de  feenes  du  Naufrage  de 
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madame  de  Gouges ,  de  l'opéra  de  la  Négrejfe  9 
ôz  fur-tout  de  la  jeune  Indienne  du  célèbre  Nico- 
las ,  connu  dnns  le  temps  du  defpotifme  fous  le 
fobriquer  ariftocratique  de  Champfort  Les  répé- 
titions qu'on  en  a  entendues  a  lacadémie  natio- 
nale des  Jacobins  en  font  mai  augurer  ;  il  eft  vrai 
que  les  inft/uments  n'étoient  pas  d'accord  ,  Se  que 
beaucoup  d'acteurs  ont  demandé  qu'on  la  laiiïâc 
fur  le  répertoire,  8c  qu'on  donnât  tout  de  fuite 
le  m  l'icun^  faice  nouvelle,  où,  dit  on,  l'orcheftre 
fait  beaucoup  de  bruit ,  mais  ne  produit  ni  effet 
ni  harmonie.  L'auteur  a  eu  la  précaution  d'y  pla- 
cer cie  temps  en  temps  quelques  fugues;  on  y 
annonce  aufli  une  finale  d'un  nouveau  genre  j 
mais  les  avis  font  partagés  fur  l'effet  qu'elle  doit 
produire. 

Immédiatement  après  cette  farce ,  on  donnera 
le  JoLl  t  magicien  ,  opéra  ferieux.  On  n'attend 
plus  pour  le  mettre  à.  l'érude  que  l'arrivée  du 
premier  acteur  ,  il  iignor  Carolino ,  belle  baffe 
tail  e  ,  qui  fait  en  ce  moment  les  délices  de 
Milan. 

Dans  les  intervalles  de  ces  grandes  &  fati- 
ganres  reprefentations  ,  on  donnera  de  temps 
en  temps  pour  varier  ,  le  Procureur  arbitre  3  le 
Maître  en  droit  >  Cri/pin  rival  de  Jbn  maure  & 
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h  Tonnelier  \  pièce  connue ,  où  le  fieur  Target 
jouera  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  le  rôle 
de  Martin. 

Tour  cela  n'eft.rien  en  comparaifon  du  grand 
fpecTiclc  qui  fe  prépare  en  ce  moment. 

Lefieur  Fritz,  Willems ,  Saifferto ,  docteur  vété- 
rinaire ,  célèbre  par  la  grande  connohTance  qu'il 
a  des  animaux  >  eft  allé  à  Londres  chercher  le  rifi- 
ble  Peccata  qui  a  déjà  fait  l'étonnement  de  la 
cour  &  de  la  ville  au  mois  d'octobre  dernier. 
Les  gazons  a  k  jeterre  l'ont  alTez  ençraifTé  de- 
puis  cinq  mois.  Sa  compagnie  eft  déjà  en  route, 
&  depuis  quelques  jours  il  eft  arrivé  i  à  3000 
barbets  au  pied  de  Montmartre  ;  on  les  voie 
fe  promener  de  temps  en  temps  dans  les 
rues  de  Paris  ,  ôc  ils  fe  font  déjà  montrés  à  la 
foire. 

Le  cirque  de  Pantin ,  près  l'hôpital  S  Louis  , 
eft  le  lieu  deftiné  au  combat  ,  on  le  prépate  a 
cer  effet. 

Aufntôt  que  le  rifible  Peccata  fera  arrivé  ,  on 
diftribuera  les  billets.  Mais  nous  favons  d'a- 
vance que  le  fameux  docteur  Parimunicipalo  cp* 
pofera  au  Peccata  un  joli  Lévrier  américain  à 
courte  queue  ,  à  longues  oreilles  ,  le  nez  au  vent, 
hs  jambes  grêles,  le  ventre  efflanqué.  Ce  petit 

a4 


(3  ) 

Lévrier  eft  plein  de  cœur,  Ôc  franc  du  collier, 
aufTi  les  paris  font  de  quatre  contre  un  en  fa 
faveur.  On  allure  que  le  combat  fera  un  combat 
à  mort. 

Quand  le  grand  Peccata  fera  expédié  ,  alors 
commencera  un  charivari  général.  On  verra  pa- 
roître  une  petite  hune  des  montagnes  du  Dau- 
phiné  ,  un  porc-épic  ,  tout  frais  arrivé  d'un  ma- 
rais 3  un  petit  doguin  de  Saint  -  Malo  ,  connu 
pour  aboyer  devant  tous  les  couvents ,  &  pour 
faire  de  bonnes  découvertes ,  &  un  petit  \ebre 
bancal  d'Afrique  ,  arrivant  d'Etampes  ,  ilîu  en 
ligne  droite  de  l'âne  d'or  d'Apulée.  Ils  feront 
à  la  tête  de  tous  les  barbets  <V  barbettes  du  Li- 
moufin  8c  de  la  Dalmatie  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Le  porc-épic  commandera  tous  les  ani- 
maux domeftiques  de  la  ville  &  des  fauxbourgs  j 
mais  le  Lévrier  reviendra  à  la  charge  avec  40 
mille  mâtins  de  tous  poils ,  &  il  difperfera  en- 
core tous  ces  animaux  enragés  dont  on  n'enten- 
dra plus  parler. 

Pendant  le  combat  le  grand  Taureau  qui  a 
tant  fait  de  bruit  il  y  a  quelque  temps  3  fe  tien- 
dra à  l'écart ,  fuivant  fon  ordinaire,  pour  fe  ran- 
ger après  le  combat   du  côté  du  plus  fort. 

On  a  été  à  la  veille  pendant  quinze  jours  de 
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voir  ce  fameux  Taureau  accouplé  avec  un  gros 
Buffle  que  les  amareurs  ont  vu  cet  hiver  à  côté 
de  la  foire  Saint  Germain  :  leur  projet  étoit  de 
faire  prendre  l'air  au  Lion  malade  dont  on  voit 
la  loge  à  côté  du  quai  de  l'école  j  mais  il  pa- 
roît ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  pu  s'accorder  ,  ou  que 
le  buffle  a  craint  les  coups  de  corne  de  la  bète  en 
queftion.  Le  buffle  attendra  pour  cela  un  jeune 
cerf  bien  apprivoifé,  qu'on  a  envoyé  dreiTerdans 
les  montagnes  de  la  Crotte  en  Savoie ,  &  qui  ar- 
rivera inceiTamment  fort  exercé. 

Dans  les  entr 'actes  le  fieur  Luini >  artifte  bre- 
veté du  pouvoir  exécutif ,  fera  plufieurs  fauts  de 
carpe ,  quelques  fauts  de  tremplain;  &  finira  par 
donner  une  repréfentarion  du  cochon  favant. 

Sir  William  Targett  fera  faire  la  grande  vol- 
tige au  général  Jaco. 

Le  prix  des  places  eft  fixé  à  52  livres  10  fols 
dans  l'intérieur  du  manège  j  à  10  liv.  aux  premiè- 
res loges ,  &  à  trois  livres  pour  les  galleries.  La 
livrée  entrera  même  en  payant. 

Comme  on  appréhende  qu'il  n'y  ait  du  tapage 
dans  Paris  ,  toute  la  milice  nationale  fera  fous  les 
armes  j  &  comme  on  foupçonne  auffi  qu'il  y  aura 
quelques  voleurs  dans  la  foule  j  on  prépare  déjà 
dans  les  diftricls  cartouches  contre  Cartouches. Les 


(lo) 

réverbères  feront  allumés  ce  jour  là  plutôt  que  de 
coutume  ,  8c  l'extérieur  fera  parfaitement  éclairé. 

Le  fieur  Luxembourg,  jev.ne  aboyeur ,  très  ef- 
timé  ,  fe  tiendra  à  la  porte  pour  la  commodité  des 
fiacres. 

Un  feul  accident  pourroit  retarder  cette  fête 
patriotique  &  nationale  ,  ce  feroit  la  mort  du 
Peccata  fur  la  route  j  il  eft  fort  fujet  aux  atta- 
ques de  choiera  morbus  ;  mais  le  docteur  SaifFerto 
qui  i'eft  allé  chercher,  lui  a  porté  des  ftimulants, 
qui,  joints  à  une  certaine  dofe  de  patience  qu'il 
a  prife  depuis  quelque  temps ,  lui  permettront 
d'arriver  fain  ôc  fauf. 


Nous  aurons  foin  de  donner  tous  les  détails 
de  ce  combat ,  qui  annonce  ,  comme  on  peut 
en  juger ,  un  intérêt  majeur. 


('O 
MISSIONS    APOSTOLIQUES. 


O  n  annonce  le  retour  prochain  de  M.  le  duc 
d'Orléans  Toujours  pénétrés  des  fentiments  que 
nous  avons  li  ïouvent  manifeftés  pour  ce  prince 
vertueux  ,  nous  ne  craignons  point  d'affirmer  que 
tous  les  doutes  que  la  calomnie  étoit  parvenue  à 
répandre  fur  les  véritables  motifs  de  (on  départ 
vont  être  éclaircis.  Nous  n'avons  jamais  douté 
un  inftant  que  M  le  duc  d'Orléans  ne  fût  chargé 
d'une  million  très  importante  ôc  très  fecrette  au- 
près de  la  cour  d'Angleterre ,  6c  nous  ne  voyons 
plus  d'inconvénients  à  convenir  que  nous  lacon- 
noifîions. 

Les  Anglois  effrayés  de  la  profpérité  que  notre 
nouvelle  conftitution  nous  afïliroit  dès  le  mois 
d'octobre  dernier  ,  avoient  réfolu  de  répandre 
dans  nos  provinces  &  dans  la  capitale  jufqu'a 
cent  millions  fterlings  pour  faire  demander  la 
cônftitanon  d'Angleterre  par  le  peuple.  Le  ca- 
binet de  France  informé  à  temps ,  c\:  bien  con- 
vaincu des  avantages  de  notre  conftitution  fur 
celle  d'Angleterre  ,  à  fait  part  aux  forts  de  l'af- 
femblée  des  projccs  du  Cabinet  de  Sainte-James. 
L'état  fatisfaifant  de  nos  Finances,  de  notre  com- 
merce a  de  nos  manufactures ?  de  nos  arcs,  de 


nos  forces  militaires ,  de  notre  marine  ,  de  nos 
colonies  ,  a  décidé  le  pouvoir  lig'>Jlatif  &  exé- 
cutif à  s'oppofer  au  verfement  des  guinées  an- 
gloifes  en  France.  Il  fut  arrêté  d'envoyer  a  Lon- 
dres un  négociateur  habile  ,  honoré  de  l'eftime 
êc  de  la  confiance  des  deux  puifTances.  M.  le 
duc  d'Orléans  qui  avoir  déjà  tous  les  cœurs  ,  réu- 
nit tous  les  fuffrages ,  &  partit  comblé  des  béné- 
dictions de  tous  les  bons  citoyens.  Il  eft  impos- 
sible de  déployer  plus  de  talents  qu'il  ne  l'a  fait 
dans  cette  négociation  importante  auprès  du  ca- 
binet le  plus  éclairé  de  l'Europe.  La  cour  de 
Sainte-James  fe  voyant  enfin  démafquée  ,  a  re- 
noncé à  tous  fes  projets ,  êc  tout  ce  qu'elle  a  pu 
obtenir  de  notre  envoyé  5  c'en:  qu'on  donneroit 
au  roi  des  François  le  pouvoir  exécutif,  tel  que 
le  roi  d'Angleterre  l'a  dans  la  constitution  an- 
gloife  :  que  l'armée  feroit  réduite  à  cent  qua- 
rante mille  hommes  ,  &  les  milices  nationales 
portées  à  trois  millions  £x  cents  mille  hommes. 
À  ce  prix ,  les  Anglois  nous  cèdent  Gibraltar  & 
la  moitié  de  leurs  po (Te (lions  dans  le  Bengale. 

Le  prince  arrive  inceflamment  avec  le  traité 
fignéL 


(  '3  ) 
Avis  aux  adrninijlrateurs  du  la  caljjç  d'ef compte* 


Àir  de  la  romance  de  Nina. 

Quand  le  bourgeonné  reviendra  , 
Nous  ne  manquerons  plus  d'efpece. 
Le  peuple  Français  reverra 
Le  noble  auteur  de  ùi  licheiîe  j 

Mais  quand  j'y  fonge  ,  bis. 

Hélas  !  hélas  \ 
Le  bourgeonné  ne  revient  pas.  bis. 

On  m'a  raconté  l'autre  jour 
Qu'il  voyageoit  en  Angleterre  5 
Avec  le  diable  ,  avec  l'amour , 
Le  daron  fait  bien  Ton  affaire j 

Mais  quand  j'y  fonge ,  bis. 

Hélas  I  hélasi 
Le  bourgeonné  ne  revient  pas.  bis. 

Il  doit  pourtant  venir  bientôt, 
Car  fon  ambalTade  eft  finie  j 
Il  a  dû  gagner  le  gros  lot 
De  l'étrangère  loterie  j 

Mais  quand  j'y  fonge ,  bis. 

Hélas  1  hélas  ! 
Le  bourgeonné  ne  revient  pas.  bis. 

Il  rapporte  des  picaillons, 

Dont  mondem  Pitt  lui  fait  l'hommage; 


(  H) 

Il  en  couvrira  les  haillons, 
Dont  il  connoît  (î  bien  l'ufage; 

Mais  quand  j'y  fonge,  bis. 

Hélas  I  hélas  I 
Le  bourgeonné  ne  revient  pas.  bis. 

On  craint  qu'il  ne  craigne  un  papier, 
Qui,  roulé  par  deiTus  la  balle , 
Réferve  à  Ion  cœur  ordurier 
Certaine  leçon  de  morale  j 

Mais  quand  j'y  fonge  ,  Ils. 

Hélas  1  hélas! 
Le  bourgeonné  ne  viendra  pas. 


SUPPLEMEÎ> 


DÉ  NONCIATIO 


Aimez-vous  l'antichefe  3  on  en  a  iris  paJ;  tout. 

Extrait  du  àifeours  prononcé  pat  A'  "BOIS , 
Supérieur  du  Séminaire  de  S.  Br  eut  '  d.m  tri- 
che 31  janvier  1790 ,  fout  Saint  Y-ancois  de 
Salles ,  dans  ïéglje  du  $<miàà?rh 

Le  Lion  de  Juda  eft  déchaîné  ,  il  ravage  la  vi- 


(  «s  ) 

gne  du  Seigneur  ;  il  porte  l'attentat  jufqu'à  ren- 
verfer  les  autels  <Sc  avilir  fes  minières.  France  , 
France ,  que  tu  es  différente  de  toi-même  î  Tes 
beaux  jours  font  paiTés.  Sufcitez-nous  ,  6  mon 
Dieu  ,  un  autre  Ftançois  de  Salles  ,  pour  nous  fe~ 
courir  dans  nos  malheurs  qui  font  grands.  Un 
royaume  fans  roi,  un  roi  fans  trône,  des  magif- 
trats  fans  loix  ,  des  juges  fans  tribunal ,  une  légif- 
lation  fans  légiiîateurs,  des  citoyens  fans  patrie, 
des  dérlagrateurs  fans  choix  des  propriétés  publi- 
ques ,  une  horde  de  philofophes  fans  principes , 
des  hiftoriens  fans  vérité  ,  des  piètres  fans  autels, 
des  théologiens  mêmes  apoftats ,  des  pauvres  fans 
fecours  ,  des  riches  fans  biens  :  voilà  le  tableau  ra- 
courci  de  nos  malheurs.  Des  prêtres  infultés  juf- 
qu'aux  pieds  des  autels  î  .  .  .  .  L'efprit  de  ver- 
tige a  enfanté  dans  routes  les  claifes  des  déclama- 
teurs  qui  ne  ménagent  pas  plus  les  loix  divines 
que  les  loix  humaines. 


F  I  N. 
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LETTRE 

DE     M.     ÈMMERY 

A  LA  MUNICIPALITÉ  DE  METZ. 

Du  ip  avril  1790. 


M 


ESSIEURS  , 


J'AI  reçu  avant-hier  votre  dépêche  ,  avec  le 
procès-verbal  du  iy  de  ce  mois  à  la  porte  de 
Thionville. 

Les  ordres  du  roi  n'ont  point  autorisé  et 
n'autoriseront  jamais  la  conduite  qui  a  été  tenue 
en  cette  occasion. 


OBSERVATIONS 

D'UN     CITOYEN 

Sur  une  lettre  de  M.  Emery  au  Corps  municl- 
cipal  de  cette  ville  relativement  à  Af.  le  mar- 
quis de  Bouille* 


JL  andis  que  M.  le  Marquis  de  Bouille fai- 
soit  des  conquêtes,  et  que  M.  Emery  gagnoit 
dos    procès,    chacun  d'eux,    dans   son  genre, 
servoit  sans  doute  très-utilement  la  patrie  ;  mais 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  dernier  ait  pu  igno- 
rer  que  le  Roi  ne  désaprouve   jamais    la  con- 
duite d'un  chef  militaire  ,  lorsqu'elle   est   con- 
forme aux  ordonnances.  La  réponse  du  ministtre 
sur  cet  objet,    que  M.  le  marquis    de  Bouille 
a  montré  publiquement ,  et  dont  Sa  Majesté  a  eu 
le  tort  de  ne  point  rendre  compte  à  M.  Emery, 
auroit  pu    lui    donner    quelqu  instruction  à  cet 
égard. 

A  2 


4  LETTRE. 

Le  commandant  militaire  de  Metz  ne  s'est  pas 
souvenu  que  ses  troupes  étoient  destinées,  par 
la  constitution  à  la  défense  de  l'état. 


çt  des  ennemis  dn  dehors 


et  non  à  Former  l'en:   ';  d'une  ville  Françoise  & 
des  cil  françois. 


OBSERVATI  ON. S.  y 

Il  s'en  est  souvenu  long-temps  avant  la  consti- 
tution ,  et  il  s'en  est  souvenu  avec  gloire.  C'est 
M.  Emmery  lui  même  qui  ne  s'en  souvient  pas 
assez  ,  et  à  qui  il  parolt  nécessaire  de  rappeller 
le  respect  que  tout  citoyen  doit  à  un  homme 
qui  a  tant  illustré  les  armes  françoises. 

Quoi  !  les  troupes  sont  destinées  en  même 
temps  à  la  défense  de  l'état  et  à  celle  des  enne  - 
mis. 

Cette  phrase ,  insidieusement  préparée ,  pour 
les  circonstances  actuelles  ,  n'éblouira  que  ceux 
dont  cette  affaire  n'est  connue  que  superficiel^ 
lement. 

Elle  n'éblouira  que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les 
lettres  de  M.  de  Bouille  à  M*  de  Poucet  (i),  celles 
à  la  municipalité  de  Thionville  ,  et  les  réponses 
de  celle-ci ,  qui ,  parfaitement  d'accord  sur  l'ob" 
servirions  faite  par  M.  de  Bouille,  que,  d'après 
les  ordannances,  il  ne  pouvoit  recevoir  de  trou- 
pe armée  dans  une  place  de  guerre  sans  le  con- 
sentement du  Roi ,  qu'il  avoit  demandé  à  cet 
égard,  étoit  convenu  que  sa  garde  nationale  ne 
prendroit  pas  son  logement    dans  cette  ville. 

(i)  Il  y  en  a  une  imprimée  5  des  copies  les  autres  ont 
été  publiques. 


6  LETTRE. 

Il  ne  s'est  pas  souvenu  que  c'étoit  un  crime  de 
leçe-narion  de  faire  marcher  des  troupes  réglées 
contre  les  citoyens  ,  sans  une  réquisition  civile  , 
et  à  plus  forte  raison  contre  cette  réquisition 
expresse  ;  il  ne  s'est  souvenu  que  de  la  patrie 
de  la  lettre  du  ministre  ,  qu'il  vous  a  commu- 
niquée ,  et  qu'il  a  mal  interprétée  ,  tandis  que 
la  suite  de  cette  lettre  devoit  lui  paroitre  dé- 
cisive en  faveur  de  la  demande  du  détachement. 


Je  ne  sais  ,  Messieurs  9  quel  zèle  anime  ceux 
qui  se  permettent  ces  choses-là. 


Mais  leur  conduite  est  d'autant  plus  condam- 
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Encore'  une  fois  on  voit  que  M.  Emmery  n'a 
pas  eu  le  temps  de  s'instruire  des  devoirs  d'un 
général,  et,  malgré  les  leçons  du  comité  militaire 
je  désespère  de  le  voir  jamais  à  la  tête  dune 
armée. 

Quelque  membres  charitable  de  ce  comité  au- 
roit  bien  dû  lui  dire  que,  lorsque  le  chef  mili- 
taire n'a  pas  été  prévenu  officiellement  de  l'arrivée 
d'une  troupe  en  arme  ;  la  sûreté  de  la  place  qui 
qui  lui  est  confiée  l'oblige  d'aller  au-devant  de 
cette  troupe  pour  la  reconnoitre  ,  et  que  ce  n'est 
.point  là  faire  marcher  dçs  soldats  contre  des  ci- 
toyens. 

Il  auroit  dû  lui  dire  qu'aucun  décret  n'a  pu 
autoriser  les  municipalités  à  s'immiscer  des  pré- 
cautions qu'un  général  juge  à  propos  de  pren- 
dre pour  la  sûreté  extérieure  d'une  ville ,  dont 
la  seule  police  intérieure  leur  est  confiée. 

Il  auroit  dû  lui  dire  encore^  qu'aucun  ordre , 
aucun  règlement  militaire  n'admet  d'interpréta- 
tion ,  et  que  le  chef  qui  veut  faire  son  devoir 
doit  les  sulvres  littéralement. 

En  effet ,  le  zèle  qui  anime  un  homme  dis- 
tingué par  toutes  les  vertus  publiques ,  et  dont 
le  patriotisme  le  plus  pur  a  dirigé  toutes  les 
actions ,  me  paroît  peu  connu  de  M.  Emmery. 

Que  veut  dire  cette  phrase  ?  Je  ne  la  com- 


S  LETTRE 

nable ,  quelle  leur  a  fait  croire  ce  qui  est  faux, 
que  le  roi  est  dans  d'autres  sentiments  que  celui 
ou  il  est, 


et  qu'il   regarde  nos  gardes  nationales  comme 
les  meilleurs  amis  de  l'état. 


Quand  je  pense  que  le  fait  arrivé  le  if  est 
la  suite  de  tant  d'autres ,  sur  lesquelle  mes  con- 
citoyens ,  et  leur  modération ,  les  a  fait  si  lége- 
ement glisser  depuis  six  mois. 


Quand  je  me  rappelle  l'histoire  de  la  comédie , 
celle  de  la  porte  d^s  Allemands. 
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prends  pas  :  notre  opinion  peut  influer  sur 
notre  conduite  ,  mais  jamais  notre  conduite  ne 
peut  diriger  notre  opinion.  En  général ,  on 
devroit  engager  M.  Emmery  à  soigner  un  peu 
son  style  (i). 

Il  y  a  ici  vraisemblablement  une  faute  de  co- 
piste :  le  roi  regarde  très-certainement  les  gar- 
des nationales  comme  les  meilleurs  amis  de  l'état, 
et  tout  bon  citoyen  doit  penser  de  même.  La 
phrase  de  M.Emrnery  ait  absolument  le  contraire. 

J'ignore  quel  nom  donner  à  ceci.  Est-ce  de 
V hébreu  ?  Est-ce  du  galimatias  ?  Ce  qui  est  vrai , 
cest  que  ce  n'est  pas  du  français  :  des  faits  sur 
lesquels  des  citoyens  (escortés  de  leur  modération) 
les  a  j ait  glisser  légèrement.  Quand  on  m'aura 
expliqué  ce  que  cela  veut  direa  j'y  répondrai 
peut-être;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ,  si  c'est 
la  modération  dts  concitoyens  désignés  par 
M.  Emmery ,  qui  a  glissé  ,  je  la  crois  d'une  cons- 
titution trop  robuste  pour  l'avoir  lait  avec  tant 
de  légèreté. 

Je  ne  connois  que  l'histoire  de  France  qui 
puisse  être  indiquée  par  des  dénominations  aussi 


(i)  Sur-tout  lorsque  ces  lettres  sont  adressies  à  un  corps 
respectable,  &  qu'elles  sont  destinées  a  être  lues  publique- 
ment. 


I 


io  LETTRE. 

Quand  je  sais  qu'on  a  trouvé  mauvais  que  les 
officiers  nationaux  portassent  des  épaulettes. 

Qu'une  sentinelle  militaire  ait  été  trop  long- 
temps sous  \7ot:e  péristile ,  qui  est  un  poste 
occupé  par  la  :'g2rde  nationale  ; 


et  qu'on  ne  rend  pas  toujours  à  celle-ci  les  hon- 
neurs militaires  de  la  part  des  troupes  réglées, 
contre  les  ordres  exprès  à  cet  égard. 


Sur-tout,  quand  je  fais  réflexion  que,  malgré 
deux  décrets  de  l'assemblée  nationale ,  sanction- 
nés parle  roi ,  ni  le  commandant,  ni  l'état  major 
de  Met^  n'ont  prêté  le  serment  militaire, 


OBSERVATIONS.  n 

C'est  M.  Emmery  qui  le  dit. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cela  ;  mais  si 
la  sentinelle  n'étoit  pas  à  son  poste  sous  ce  péris- 
tile  ,  ainsi  que  M.  Emmery  l'avoue  lui-même  ,  on 
ne  devoit  pas  se  borner  à  le  trouver  mauvais , 
mais  le  punir  très-sévérement. 

Ceci  n'a  pas  besoin  de  remarque  :  on  connoît 
trop  M.  de  Bouille  3  pour  croire  qu'il  fasse  rien 
contre  des  ordres  exprès,  M.  Emmery  lui-même 
ne  le  croit  pas  ;  et  c'est  le  cas  de  dire  : 

Phèdre  ,   au  fond  de  son  coeur  ,    lui  rend  plus  de  justice. 

Quand  je  pense  !  quand  je  me  rappelle  !  quand 
je  sais!  quand  je  fais  !  Il  me  semble  entendre 
l'avocat  Petit  Jean  : 

Quand  je  vois  le  soleil et  quand  je   vois  la  lune.... 

et  je  suis  tenté  de  m'écrier  avec  Perrin  Dandin  : 
Quand  aura-t-il  tout  vu  ? 

Au  surplus  mon  opinion  étant  que  M.  le  mar- 
quis de  Bouille  avoit  prêté  le  serment  militaire , 
en  le  faisant  prêter  aux  troupes ,  et  qu'il  ne  se 
trouvoit  lié  par  ce  serment ,  avant  même  la  de- 
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et  qu'ils  ont  cru  y  suppléer  ,  en  prêtant  un  ser- 
ment civique, 


qu'on  ne  devoit  pas   recevoir 

parce  que  les  chefs  militaires  n'avoient  aucun 
droit  de  paroître  dans  l'assemblée  d'élection,  où 
ils  ne  pouvoient  porter ,  en  s  y  présentant, 
qu'une  influence  très-dangereuse. 


En  Vérité ,  Messieurs  ,  je  ne  puis  qu'applaudir 
à  la  sensibilité  qui  vous  a  enfin  déterminé  à  por- 
ter vos  plaintes  contre  le  commandant. 


Voilà  ce  que  j'ai  dit  aux  ministres,  et  il  n'est 
pas  possible  que  ceux-ci  ne  prennent  le  seul  parti 
à  prendre  dans  cette  affaire. 


Je  me  suis  adressé  à  eux  avant  de  saisir  l'assem- 
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claration  authentique  qu'il  en  fit  au  comité  mu- 
nicipal ;  je  ne  répondrai  rien  à  cet  arricle. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  prouve  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  été  nécessaire  d'y  suppléer. 

Un  homme  qui  fait,  dans  ce  moment,  pro- 
fession de  civisme  ,  puisqu'il  est  assis  parmi  nos 
représentants ,  trouve  mauvais  qu'on  reçoive  le 
serment  civique  d'un  citoyen  ! 

Très-dangereux  en  effet  à  ceux  qui  voient  du 
danger  dans  toutes  les  démarches  qui  tendroient 
à  inspirer  la  confiance ,  et  à  rétablir  le  calme  et 
un  ordre  quelconque. 

J'en  appelle  à  la  saine  partie  des  citoyens  de 
Aïeti;  qu'ils  se  souviennent  de  la  conduite  de 
M.  le  marquis  de  Bouille  ,  depuis  qu'il  est  au  mi- 
lieu d'eux  5  et  qu'ils  jugent  cette  phrase  et  l'homme 
qui  i'a  écrite. 

En  vérité  les  grands  dsvroient  bien  s'humani- 
ser un  peu  :  ceci  me  fait  trembler;  et  M.  Em- 
merv  parle  toujours  comme  un  décret. 
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blée  nationale  de  cette  affaire ,  persuadé  que  vous 
approuverez  un  tempérament,  qui  ,  en  même- 
temps  qu'il  ménage  un  officier  général  qu'il  faut 
conserver  ,  vous  sauve  de  vexations  auxquelles 
nos  concitoyens  ne  sont  que  trop  exposés ,  et  ne 
compromettra  pas  son  existence. 

Il  faut  le  plaindre  de  tenir  trop  long-temps  à 
sqs  préjugés  ; 

et  de  s'être  trop  montré  l'ennemi  d'une  révolution, 

dans  laquelle  il  pouvoit  prendre  une  place  très- 
glorieuse. 


Les  ministres  prendront  ce  matin  les  derniers 
ordres  du  roi  ;  et  je  ne  doute  pas ,  d'après  les  dis- 
positions connues  de  sa  majesté ,  qu'elle  ne  veuille 
changer  le  commandant , 

et  en  même-temps,  vous  rendre  la  justice  à  la- 
quelle vous  avez  droit. 
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Je  vois  que  les  jours  de  M.  le  marquis  de 
Bouille  sont  en  sûreté,  et  j'en  rends  grâces  à 
M.  Emmery. 

Si  l'honneur,  si  la  vertu  sont  des  préjugés  , 
ainsi  que  tout  ce  que  je  vois  me  lé  fait  croire  ,  il 
y  tiendra  long-temps  encore. 

M.  le  marquis  de  Bouille  n'est/ pas  l'ennemi 
de  la  révolution;  il  n'est  pas  même  celui  de 
M.  Emmery. 

Il  en  a  pris  une  en  effet,  par  l'activité  avec 
laquelle  il  a  garanti ,  pendant  neuf  mois ,  la  gar- 
nison de  Metz  des  atteintes  de  la  séduction  ;  par 
son  exactitude  à  faire  exécuter  les  décrets  de 
l'assemblée  nationale ,  et  par  la  manière  dont  il 
a  maintenu  ou  rétabli  le  calme,  que  les  enne- 
mis du  bien  ont  trop  souvent  tenté  de  troubler. 

Ceci  sent  un  peu  l'aristocratie  ;  M.  Emmery 
se  gâte  à  la  Cour. 

Prenez  garde  ,  M.  Emmery  ;  il  pourroit  deve- 
nir très-fâcheux  qu'on  la  rendît  à  tout  le  monde. 


NOTE. 

Au  moment  où  cet  opuscule  sort  de  la  presse  ,  on  vient 
me  dire  que  les  copies  de  la  lettre  de  M.  Emmery,  qui 
ont  couru  la  ville  ,  ne  s'accordent  pas  toutes  entre  elles. 
D'après  cela  ;  je  ne  puis  répondre  de  l'exactitude  de  eelle 
qui  m'es  tombée  sous  la  main  ,  et  que  j'ai  commentée.  Je 
m'empresse  d'en  prévenir  M.  Emmery ,  et  je  lui  conseille, 
pour  la  plus  grande  instruction  du  public,  de  faire  Iui- 
raiime  imprimer  l'original ,  en  y  ajontant'  celles  de  ces 
observations  qu'il  croira  les  plus  propres  à  lui  en  procurer. 
le  débit* 


LES   ACTES 

DES     APÔTRES 

Version  seconde. 
ÉPILOGUE, 


Souvent  le  plus  grossier  mensonge 
Nous   offre  une  réalité  : 
Cette  nuit ,   dan?   Terreur  d'un  songe, 
Kw  banc  des    rois  j'étois   monté. 
J'ouis  la  vérité  .   je  m'en  vais   vous    la  dire. 


LES    ACTES 

DES-APOTRES. 

Version  seconde. 
EPILOGUE. 


LE       RÊVE 

D'UN   HOMME    DE    BIEN, 

Se  libero  non  sono, 
S'  ho  da  servir  nel   trôna 
Non  euro  di  regnar, 
L'impero  io  sdegno. 
A  chi  servendo  impera^ 
La  servitude  è  vera, 
E  iïnto  il  regno. 

Metast.  Cleonice,  au.,  se.  j. 

Je  m'érois  couché  à  mon  heure  ordinaire, 
l'esprit  aussi  tranquille  qu'on  peut  FaToir 
lorsque  Ton  craint  de  mourir  de  faim  par 
la  suppression  de  tous  paiements ,  lorsque 
l'on  a  sans  cesse  les  oreilles  rebattues  de 
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projets  de  conjurations  ,  de  châteaux  brû- 
lés ;  lorsque   Ton  tremble  à  chaque  instant 
pour  sa  vie  ,    pour  celle   de  ses   proches  , 
pour  celle  de  ses  amis  ;  enfin  lorsque  Ton 
a  la,  tête  toute  alamblquée  par  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  ,   et  par  la  dif- 
ficulté de  concilier  les  principes  dangereux 
qui  en  résultent.  Je  réfîéchissois  sur  le  nou- 
veau système   de  liberté  ,  qui ,  ne  laissant 
plus  celle  de  dire  son  avis  tout  haut,  laisse 
encore  ,   jusqu'à  nouvel  ordre ,  celle  de  se 
raccrocher  intérieurement    aux    anciennes 
vérités  fondamentales.     Oui  ,    me  disois-je 
en  moi-même  ,  je  plierai  sous   le  joug  dé- 
mocratique la  tête  et  les  épaules  ,  puisque 
je  ne  saurois  résister  seul  à  l'impression  gé- 
nérale :  mais  mon  ame  n'en  sera  pas  moins 
éternellement  révoltée  contre  l'assemblage 
monstrueux  de  loix  incohérentes  ,   décoré 
du  nom  de  constitution.  Semblable  à  ces  ti- 
ïuides  chrétiens  de  la  primitive  église,  l'ap- 
pareil et  la  terreur  des  supplices  me  feront 
peut-être  sacrifier  aux  faux  dieux  :  mais  le 
pur  encens  de  mon  cœur  brûlera  toujours 
sur  l'autel  presque  entièrement  renversé  de 
la  monarchie  ;  captif  dans  la  nouvelle  Ba- 
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bylone  ,  je  ne  cesserai  de  me  tourner  du 
côté  de  Jérusalem  pour  adresser  mes  priè- 
res au  seul  Dieu  vivant'. 

Tout  glorieux  de  cette  généreuse  résolu- 
tion ,  je  m'endormis  avec  la  douce  sécurité 
d'un  cœur  qui  n'a  rien  à  se  reprocher,  sécu- 
rité que  ne  goûteront  jamais  ces  hommes 
pervers  qui  ont  creusé  Fabyme  dans  lequel 
notre  triste  patrie  va  être  engloutie. 

Mais  comme  si  le  malheur  qui  nous  pour- 
suit avec  tant  d'acharnement  avoit  juré  de 
venir  m'assaillir  jusque  dans  l'asyle  invio- 
lable du  repos  ,  et  de  détourner  la  source  de 
ce  baume  salutaire  qu'un  doux  et  paisible 
sommeil  répand  sur  nos  esprits  aigris  par 
les  calamités  publiques  ,  je  me  trouvai  tout 
à  coup  transporté  en  esprit  dans  une  des 
galeries  de  l'assemblée  national.  Du  palais 
de  Morphée  dans  l'antre  de  la  Discorde,. 
la  chute  est  un  peu  brusque.  Je  m'apperçua 
bientôt  de  la  transition  ,  aux  cris  confus 
d'une  troupe  de  factieux  qui  s'arrachoient 
les  lambeaux  d'un  vieux  manteau  royal  con- 
fié à  la  garde  de  quelques  sujets  fidèles  qui 
le  défendoientavec  courage,  mais  qui.étoient 
près  de  succomber  sous  le  nombre. 
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II  pouvoît  être  deux  heures  après  midi  r 
moment  ordinairement  le  plus  orageux  de 
l'assemblée  ,  d'autant  plus  que  c'étoit  un 
lundi }  et  que  les  conjurés  avoient  eu  le 
temps  de  préparer,  dans  la  journée  du  di- 
manche ,  une  attaque  dont  ils  se  promet- 
toient  de  grands  effets.  Et  véritablement  , 
d'après  la  manière  dont  ils  l'avoient  enga- 
gée ils  avoient  tout  lieu  à^en  attendre  les 
plus  grands  succès,  lorsqu'un  événement inn 
prévu  ,  changeant  la  scène ,  suspendit  l'ani- 
mosité  des  combattants,  et  nt  succéder  1  é- 
tonnement  et  le  silence  le  plus  profond  au 
tumulte  qui  remplissoit  la  salle. 

Le  roi  se  présenta  à  la  porte,  non  pas  avec 
lé  cortège  imposant  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  monarques  dans  les  cérémo- 
nies d'éclat ,  et  qui ,  dans  des  temps  moins 
éclairés  que  celui-ci  sans  doute  ,    sembloit 
inséparable  de  la  majesté  du  trône.    Il  en- 
tra simplement  escorté  du  capitaine  de  ses 
Cent  Suisses  ,  mais  accompagné  du  chef  de 
division  et  de  deux  commandants  de  batail- 
lon de  la  garde  nationale.  Il  avoit  l'air  serein, 
la  démarche  assurée  sans  être  fîere  :  les  yeux 
les  plus  clair-voyants  eussent  difficilement  pu 


. (7) 

deviner  dans  les  siens  l'objet  important  qui 
l'amenoit  ainsi  inopinément  au  sein  de  l'as- 
semblée nationale. 

Le  président ,  c'étoit  un  avocat ,  descen- 
dit de  son  fauteuil  avec  toute  la  dignité  dont 
il  est  susceptible ,  et  s'avança  majestueuse- 
ment pour  l'offrir  au  roi  sans  tirer  à  consé- 
quence. Mais  sa  majesté  dit  qu'elle  vouloit 
monter  à  la  tribune  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  pas 
fait  demander  la  parole  ,  aucun  de  ceux  qui 
sont  dans  l'usage  de  la  disputer ,  soit  par  un 
reste  d'égards ,  soit  qu'ils  fussent  primés  par 
l'arrivée  imprévue  du  monarque  ?  ne  se  mit 
en  devoir  de  la  disputer. 

Le  roi  dit  au  président  de  se  placer  ,  et 
ayant  fait  signe  à  tous  les  députés  de  s'as- 
seoir ,  prononça  d'un  ton  de  voix  assuré  le 
discours  suivant. 

ce  Vous  m'avez  décerné  ,  Messieurs,  par  un 
des  décrets  de  votre  assemblée ,  le  titre  de 
restaurateur  de  la  liberté  :  c'est  aujour- 
d'hui que  je  viens  au  milieu  de  vous  le 
mériter.  Ecoutez  avec  attention  ce  que  je 
me  propose  de  vous  dire  :  c'est  le  résul- 
tat de  longues  méditations  et  de  réfle- 
xions profondes.  Entendez -le  avec  autant  de 
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calme  que  j'en  mettrai  à  vous  le  communi- 
quer. Je. n'ai  consulté  aucun  des  membres 
qui  composent  mon  conseil;  trop  d'intérêts 
divers  président  à  leur  manière  de  voir  les 
objets  :  n'imputez  donc  qu'à  moi -munie 
ma  démarche.  Dieu  seul,  qui  peut  lire  dans 
les  cœurs  ,  connoit  la  pureté  du  mien  ;  il  sait 
également  que  mon  parti  est  pris  irrévoca- 
blement. Ecoutez-moi  sans  ni'interrompre , 
et  apprenez  à  connoître  un  prince  que  vous 
avez  mal  jugé. 

«  Voici  bientôt ,  Messieurs  ,  la  seizième 
année  révolue  que  j'occupe  un  trône  pos- 
sédé sans  interruption  par  mes  pères  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle.  C'est  un  fardeau  bien 
pesant  que  celui  d'une  couronne ,  sur-tout 
lorsque  Ton  s'en  trouve  chargé  à  un  âge  au- 
quel nos  loix  n'ont  point  accordé  aux  sim- 
ples citovens  le  droit  de  régir  par  eux-mêmes 
leurs  propres  affaires.  Ce  n'est  pas  lorsque 
Ton  est  monté  sur  le  trône  qu'on  apprend  à 
régner.  La  vérité ,  qui  approche  si  rarement , 
'si  difficilement  de  la  personne  des  rois ,  ne 
se  montre  jamais  à  leurs  yeux  qu'à  travers, 
des  prismes  multipliés  à  l'infini  ;  et  le  peu 
qui  échappe  à  la  décomposition  de  ses  rayons 
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est  tellement  dénaturé ,  qu'il  perd  pour  ainsi 

dire  tous  les  caractères  de  sa  primitive  ori- 
gine. J'en  ai  fait  la  triste  et  trop  cruelle  ex- 
périence ;  je  ne  rougis  point  de  l'avouer  à 
la  face  de  la  nation  dont  j'aurois  dû  attendre 
plus  d'indulgence,  et  dont  les  malheurs  et 
les  reproches  amers  versent  le  désespoir  et 
la  douleur  dans  un  cœur  qui  ne  desiroit  que 
le  bonheur  de  ses  peuples  ,  et  qui  l'eût  peut- 
être  fait  s'il  n'eût  suivi  que  ses  propres  im- 
pressions. 

ce  J'avois  vingt  ans  Iorsoue  l'ordre  de  la 
succession  mit  entre  mes  mains  les  renés 
d'un  empire  brillant  en  apparence,  mais  dans 
i  n  état  d'épuisement  qui  exigeoit  un  prince 
et  plus  formé  et  plus  consommé  que  moi 
dans  l'art  si  pénible  de  gouverner. 

ce  Mon  éducation  a  été  celle  de  tous  les. 
princes  en  général,  et  sur  tout  de  ceux  qui 
sont  destinés  à  monter  sur  le  trône.  Les  hom- 
mages de  toute  espèce  entourent  leur  ber- 
ceau ,  et  la  louange  et  la  flatterie  épient  les 
premières  étincelles  de  leur  raison  pour  la 
leur  fane  croire  d'un  ordre  aussi  privilégié 
que  celui  que  la  naissance  leur  assigne  sur 
le  reste  des  humains.  L'intrigue,  la  cabale?. 
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la  faveur  président  ordinairement:  an  choix 
des  personnes  qui  doivent  être  c  de 

notre  éducation  ,  et  qui  étudient  moins  nos 
inclinations  pour  les  diriger  vers  le  bien  que 
pour  en  tirer  par  la  suite  le  parti  le  plus 
avantageux  pour  eux  et  pour  leurs  crée- rares. 
Un  gouverneur  arrivé  à  ce  poste  perd  ra- 
rement de  vue  le  projet  de  devenir  un  jour 
premier  ministre  ,  et  plie  d'avance  toutes  les 
facultés,  toutes  les  passions  de  son  élevé, 
non  pas  aux  formes  qui  doivent  conduire  le 
jeune  prince  à  la  gloire  ,  mais  à  celles  qui 
peuvent  un  jour  favoriser  le  plus  ses  vues 
personnelles  d'intérêt  et  d'ambition,  Je  sen- 
tois  vivement  ces  inconvénients,,  et  j  ave-is 
taché  d'y  obvier  dans  le  plan  que  je  m'etois 
formé  pour  l'éducation  d'un  fils  ,  dont  les 
circonstances  présentes  adoucissent  chaque 
jour  pour  moi  la  perte.  La  France  aveit  paru 
applaudir  à  mon  choix. 

«  Vous  savez  tous ,  Messieurs  ,  combien 
le  rôle  d'un  dauphin  est  difficile  à  soutenir: 
condamné  à  une  espèce  de  nullité,  il  est  forcé 
de  concentrer  au -dedans  de  lui-même  ses 
pensées  les  plus  secrètes  ,  et  les  peuples  ne 
peuvent  tirer  que  des  pronostics  fort  incer- 
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tains ,  et  souvent  bien  fautifs ,  des  "bonnes  ou 
mauvaises  qualités  qu'il  déploiera  lorsqu'il 
prendra  le  timon  des  affaires. 

«  L'époque  d'un  changement  de  resrne  est 
ïramanqiuiblenient  dans  tons  les  empires 
celle  de  grands  changements  dans  l'adminis- 
tration. Les  mécontents  du  dernier  règne  ne 
manquèrent  pas  de  tirer  des  inductions  heu- 
reuses de  mon  avènement  au  trône.  Les  par- 
lements furent  rappelles  :  je  m'environnai 
de  ministres  que  je  crus  devoir  être  agréables 
à  la  nation.  On  se  flatta  de  voir  renaître  les 
beaux  jours  de  la  France;  et  dans  l'enthou- 
siasme d'un  début  qui  sembluit  présager  la 
gloire  du  rovaume  et  le  bonheur  des  peuples, 
on  exalta  jusqu'au  ciel  mes  vertus,  et  mon 
nom  associé  à  ceux  de  Louis  XII  et  de  Henri 
IV  partageait  déjà  les  bénédictions  que  la 
reconnoissance  des  peuples  donne  encore 
à  la  mémoire  de  ces  deux  princes. 

ce  Hélas!  je  n'avois  pas  encore  été, comme 
eux,  à  l'école  de  l'adversité  :  le  ciel,  en  met- 
tant dans  mon  ame  le  désir  le  plus  vif  de  mar- 
cher sur  leurs  traces  ,  m'avoit  refusé  ,  pour 
me  guider  dans  cette  carrière  ,  un  George 
d'Amboise  et  un  Sully. 
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ce  Tout  le  monde  raisonne  sur  ces  deux 
grands  ministres  ,  et  les  prétendus  hommes 
d'état  qui  s'avisent  de  juge¥  leur  adminis- 
tration sont  aussi  loin  d'eux  que  malheu- 
reusement je  le  suis  des  monarques  dont  ils 
ont  rendu  le  gouvernement  précieux  à  leurs 
contemporains,  et  le  souvenir  cher  à  la  pos-' 
ter  i  té. 

ce  Le  désir  de  faire  le  bien  ,  quand  il  n'est 
pas  secondé ,  ne  donne  pas  à  un  prince  la 
faculté  de  l'opérer.  Je  n'ai  jamais  formé 
d  autres  vœi  x  que  de  voir  mes  peuples  heu- 
reux ,  et  jamais  peut-être  ,  avec  des  inten- 
tions aussi  pures  que  les  miennes  ,  jamais 
prince  n'a  éprouvé  des  contradictions  aussi 
-  et  n'a  vu  le  succès  répondre  aussi 
mal  à  ses  vues. 

ce  Les  ministres  qui  ont  présidé  à  mon  ad- 

aistratiou  (  et  qui  ont  été  choisis  indis- 
tinctement dans  les  ordres  de  l'état)  l'ont 
rendue  par  degrés  odieuse  :  ils  ont  successi- 
vement éloigné  de  moi  un  peuple  connu  dans 
l'Europe  par  son  attachement  pour  ses  sou- 
verains :  conduit  par  un  Sully ,  j'eusse  été 
le  père  des  François  ,  et  jamais  titre  n'eût 
peut-être  été  mieux  mérité. 
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ce  Sully  aimoit  l'argent ,  mais  il  aimoit  en- 
core plus  son  roi.  Sully  n'eût  point  augmenté 
la  dette  nationale  par  clés  emprunts  multi- 
pliés :  ces  palliatifs  momentanés,  et  plus  dan- 
gereux mille  fois  que  des  remèdes  violents  \ 
n'ont  fait  qu'augmenter  les  charges  de  l'é- 
tat, en  enracinant  de  plus  en  plus  le  niai  au- 
quel ils  avoient  l'air  de  remédier. 

«  Sully  ,  dans  un  moment  de  détresse  , 
ne  m'eût  point  engagé  dans  une  guerre  rui- 
neuse contre  l'Angleterre ,  guerre  aussi  prô- 
née par  la  moderne  philosophie  ,  que  con- 
traire au  droit  des  gens  et  aux  principes 
d'honneur  et  de  probité  et  à  ceux  d  une 
saine  politique;  guerre  enfin  dont  les  ph-ies 
saigneront  encore  long-temps  ,  et  qui  est  de- 
venue l'époque  des  maux  auxquels  tous 
cherchez  depuis  si  long-temps  des  remèdes. 

ce  Sully  n  eût  point  fait ,  avec  la  natk 
gloise  ,  un  traite  de  commerce  dont  font  l'a- 
vantage est  pour  elle,  et  qui  a  p    rt  der- 
nier coup  à  celai  de  la  France. 

ce  Sully  ,  ennemi  déclaré  de  tous  les 
partisans  ,  pareequ'il  n'attendoit  d'eux  ni 
sa  fortune  ni  sa  réputation  ;  Sully  ,  aussi 
insensible   à  la  louange  qu'au  blâme  ,  ne 
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connoissant  de  guide  que  la  droiture  de  soi? 
cœur  ,  de  motifs  déterminants  que  le  bien  du 
royaume  ,  n'eût  point  attiré ,  soudoyé  ,  ca- 
ressé cette  foule  d'agioteurs  qui  ,  calculant 
leurs  profits  sur  les  pertes  de  l'état ,  ont  fait 
des  finances  de  la  France  un  labyrinthe  inex- 
tricable ,  dont  eux  seuls  tiennent  le  fil ,  et 
qu'en  vain  vous  cherchez  à  retrouver. 

ce  Sully  ne  m'eût  laissé  acheter  ni  Saint- 
Cloud  ni  Rambouillet,  et  n'eût  point  fourni,- 
pour  embellir  ces  lieux  de  plaisance  ,  des 
millions  qu'avec  sa  sévéiité  ordinaire  il  m'eût 
fait  envisager,  non  pas  comme  le  superflu, 
mais  comme  le  nécessaire  le  plus  absolu  de 
mes  peuples. 

ce  Sully  n'eût  point  eu,  à  la  vérité  ,  à  s'op- 
poser à  mes  prodigalités  pour  enrichir  mes 
maîtresses:  tendrement  attaché  à  la  reine, 
que  j'aime  autant  que  je  l'estime,  elle  seule 
m'a  toujours  paru  digne  des  tendres  affec- 
tions de  mon  cœur  ;  et  si,  dans  cet  épanche- 
ment  mutuel  de  nos  âmes  ,  la  fermeté  d'un 
ministre  eût  pu  m'être  nécessaire  ,  c'eût  été 
lorsqu'écoutant  sa  générosité  ,  souvent  plus 
bienfaisante  qu'élairée ,  et  comptant  trop  sur 
îes  ressources  des  finances  qu'on  lui  avoit 
peintes  comme  intarissables  ,  la  reine  a  pu  ne 
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pas  mettre  assez  de  discrétion  dans  les  de* 
mandes  qu'elle  me  faisoit  pour  satisfaire  l'in- 
satiable cupidité  des  gens  qui  l'entouroient , 
et  qui  couv_ oient  du  voile  de  bonnes  actions 
les  sollicitations  importunes  qu'ils  ne  ces- 
soient  de  lui  adresser. 

a  Sully,  en  compromettant,  par  de  fausses 
démarches  ,  la  majesté  du  trône  auprès  des 
parlements ,  ne  les  eût  point  mis  dans  la 
fatale  nécessité  d'opposer  à  l'autorité  royale 
leurs  monstrueuses  prétentions,  et  de  tracer 
insensiblement ,  et  en  l'avilisant  par  degrés , 
la  route  à  l'immensité  des  maux  sous  les- 
quels gémit  aujourd'hui  le  royaume. 

ce  Sully  n'eût  point  exigé  quatre  généra- 
tions de  noblesse  pour  les  sujets  qui  de- 
mandoient  des  places  d'officiers  dans  les 
troupes  ,  et  il  n'eût  point  souffert  que  les 
cours  supérieures  en  exigeassent  également 
deux  pour  les  candidats  destinés  à  occu- 
per des  charges  de  judicature  qui  avoient 
le  privilège  de  conférer  la  noblesse. 

ce  Vous  exposer  ici,  Messieurs,  une  par- 
tie des  fautes  que  m'eût  évitées  un  ministre 
tel  que  Sully  ,  c'est  convenir  que  mon  ad- 
ministration n'en  a  pas  été  à  beaucoup  près 
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exempte.  J'ai  commencé  par  protester  de 
mon  inexpérience  ,  qui  ,  me  faisant  juger  de 
tous  les  hommes  d'après  mon  cœur  ,  me  les 
peignoit  tous  comme  il  eût  désiré  qu'ils 
fussent  réellement.  Puissent  les  coupables 
qui  ont  si  indignement  abusé  de  mon  indul- 
gente facilité ,  sentir  seuls  tout  le  poids  des 
malheurs  qu'ils  ont  attirés  sur  la  France  ! 

«  J'ai  fait,  pour  y  remédier,  tout  ce  qui  a 
dépendu  de  moi;  j'ai  assemblé  ,  il  y  a  deux 
ans,  les  notables  du  royaume.  Vous  savez 
ce  qui  en  est  résulté  :  il  sembloit  que  la  masse 
des  maux  augmentât  à  raison  de  mes  efforts 
répétés  pour  les  calmer.  Enfin  est  arrivée 
cette  convocation  d'Etats -Généraux,  si  re- 
doutée par  mes  prédécesseurs  ,  si  désirée  par 
la  nation  ,  et  dont  on  attendoit  des  effets 
aussi  prompts  que  salutaires. 

ce  M.  Necker  rappelle  au  ministère  par  le 
vœu  des  peuples  que  j'ai  toujours  consulté 
quand  j'ai  pu  le  connoître  ,  M.  Necker,  l'i- 
dole de  la  France ,  en  a  tracé  le  plan  et  l'or- 
ganisation; j'en  ai,  sans  balancer,  adopté 
toutes  les  formes,  quelque  contraires  qu'elles 
fussent  aux  usages  du  royaume;  je  prévis 
des  lors  combien  une  partie  de  la  nation  en 

trouveroit 
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trouveroit  la  formation  étrange  j  je  pressentis 
môme,  non  pas  la  totalité  à  beaucoup  près  , 
mais  quelques- unes  des  secousses  oui  agi* 
teroientle  royaume  en  conséquence  de  cette 
innovation;  mais  entraîné  par  l'ascendant  de 
M.  Necker,  rassuré  par  sa  sécurité  ,  je  me 
reposai  avec  confiance  et  sur  sa  prudence, 
et  sur  la  pureté  de  ses  intentions  et  sur  son 
patriotisme ,  et  sur  la  connoissance  qu'il  a 
des  hommes  ,  et  sur  son  talent  que  je  croyois 
si  généralement  reconnu  en  fait  d'adminis- 
tration. 

ce  Les  circonstances  qui  ont  précédé  mon 
arrivée  dans  la  capitale ,  sont  connues  de  toute 
Feurope ,  vous  ne  les  avez  sûrement  point 
oubliées. 

«  N'écoutant  que  le  sentiment  impérieux 
qui  maîtrise  mon  aine ,  effrayé  des  maux  dont 
la  France  étoit  menacée  ,  bien  résolu  de  me 
sacrifier  jusqu'au  dernier  moment,  au  bon- 
heur d'un  peuple  auquel  mes  ancêtres  du- 
rent la  couronne  »  je  suis  venu  me  dépo- 
ser dans  ses  mains. 

ce  Tel  est  le  prince  qu'on  a  calomnié  dans 
l'esprit  du  peuple  François ,  dont  on  a  mas- 
sacré les  gardes  sous  vos  yeux ,  auquel  on  a 
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supposé  le  dessein  aussi  absurde  que  cou- 
pable, d'embraser  la  capitale  de  ses  états. 
C'est  dans  le  sein  de  cette  assemblée  ,  Mes- 
sieurs ,  c'est  à  la  France  entière  et  à  tout  Puni- 
vers  ,  que  je  viens  déclarer  que  cet  horrible 
attentat  n'a  jamais  été  conçu  ,  et  que  jamais 
aucun  de  mes  ministres  n'eût  osé  me  le  con- 
seiller. Mais  ce  n'est  point  assez  pour  moi, 
Messieurs  ;  vous  avez  dû  voir  que  jene  cherche 
à  dissimuler  aucune  des  fautes  de  mon  ad- 
ministration; une  des  plus  graves  et  des  plus 
dangereuses  qui  aient  été  commises ,  est  le  ras- 
semblement des  troupes  qui  a  eu  lieu  au  mois 
de  Juin  dernier.  Ce  n'est  point  assez  pour 
moi  d'avoir  si  cruellement  expié  cette  erreur; 
je  viens  l'abjurer  au  milieu  des  représentons 
delà  nation.  Je  n'ai  voulu  laisser  aucune  in- 
certitude sur  mes  intentions  à  l'avenir;  je 
viens  vous  les  déclarer ,  afin  que  vous  les 
fassiez  cônnoitre  à  tous  les  François. 

ce  J'ai  sanctionné  jusqu'à  ce  jour  tous  les 
décrets  que  vous  avez  présenté  à  mon  ac- 
ceptation. Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  tous 
également  sages  et  conformes  aux  vrais  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  liberté  politique 
d'un  grand  état  :  ilenestpiusieursquis'éloi- 
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gnent  encoreclavantage  des  principes  de  la 
monarchie  ;  mais  les  circonstances  que  tous 
avez  choisies  pout  présenter  à  mon  accepta- 
tion ,  la  nouvelle  constitution ,  ne  m'ont  laissé 
entrevoir  que  des  dangers  dans  le  moindre  re- 
tard à  la  sanctionner.  La  situation  alîarmante 
du  royaume  ,  exige  des  mesures  efficaces  et 
promptes  pour  prévenir  une  subversion  to- 
tale, L'urgence  du  péril  et  l'incertitude  des 
moyens  ,  me  -forecnt  de  vous  rappeller  ces 
idées  affligeantes,  et  de  vous  proposer  les  ex- 
pédients que  j'ai  jugé  les  plus  propres  à  ré- 
primer la  licence ,  et  à  fonder  la  liberté  de 
ce  beau  royaume  sur  ses  véritables  bases. 

ce  Quand  on  ne  cherche  point  à  se  faire 
illusion  sur  les  causes  des  désordres  dont 
nous  gémissons  tous,  on  reconnoît,  sans 
peine  ,  qu'il  ne  faut  les  attribuer  qu'au,  sys- 
tème que  vous  avez  cru  devoir  adopter ,  et 
auquel  des  circonstances  impérieuses  m'ont 
forcé  de  n'opposer  aucune  résistance  mo- 
rale. 

a  Vous  êtes ,  Messieurs  ,  les  représentons 
de  la  nation  ,  et  je  suis  son  chef.  Notre  de- 
voir est  de  ne  lui  déguiser  aucune  des  causes 
qui  l'ont  livrée  à  une  anarchie  qui  ne  peut 
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plus  être  arrêtée  que  par  un  concours  una- 
nime de  toutes  les  volontés ,  et  de  toutes 
les  forces. 

ce  J'ai  fait,  Messieurs  ,  l'aveu  de  toutes  les 
fautes  de  mon  administration;  et  si  je  re- 
grettais de  mon  ancienne  autorité ,  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  la  liberté  et  le  bonheur 
de  mon  peuple  ,  je  ne  viendrois  point  vous 
parler  des  fautes  que  vous  avez  commises  , 
et  vous  inviter  à  vous  unir  à  moi  pour  les 
réparer.  Je  sais  très-bien ,  qu'après  une  longue 
anarchie ,  les  peuples  fatigués  ont  besoin  de 
se  reposer  dans  une  autorité  unique  qui  puisse 
réprimer  toutes  les  «usurpations  ,  contenir 
toutes  les  ambitions;  j'attendrois  donc  du 
temps  et  de  la  lassitude  des  peuples  ,  le  re- 
tour à  un  ordre  de  choses  contraire  à  celui 
que  la  nation  veut  établir  et  que  je  désire. 

ce  Les  désordres  qui  s'étoient  successive- 
ment introduits  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  ,  ne  pou  voient  être  corrigés 
que  par  la  nation  elle-même  :  je  l'ai  assem- 
blée. Elle  a  pensé  qu'il  ne  suflisoit  pas  de 
remédier  aux  abus  existants  ,  et  convaincue 
que  le  seul  moyen  de  les  prévenir  à  l'avenir  , 
ttoit  de  donner  au  gouvernement  une  forme 
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Stable  ;  elle  vous  a  confié  ses  pouvoirs ,  et 
vous  a  chargé  de  lui  proposer  une  consti- 
tution dans  laquelle  ses  droits  fussent  re- 
connus et  assurés ,  sans  changer  la  nature 
de  son  ancien  gouvernement  monarchique. 
Tel  étoit ,  Messieurs  ,  le  vœu  de  la  nation , 
telle  étoit  votre  mission.  Les  bornes  des  pou- 
voirs que  vous  aviez  à  exercer  sont  dans  leur 
source  môme.  Les  droits  des  peuples  sont 
inaliénables.  Celui  qui  les  renferme  tous  , 
qui  les  garantit  tous  ,  est  incontestablement 
le  droit  d'examiner  et  de  consentir  la  cons- 
titution à  laquelle  ils  se  soumettront. 

ce  Cette  maxime  est  si  conforme  aux  prin- 
cipes éternels  de  la  raison  et  de  l'ordre  so- 
cial ,  que  je  n'appréhende  point  qu'elle  trouve 
parmi  vous  des  contradicteurs.  Mais  vous 
ne  pouvez  vous  dissimuler  que  la  marche 
que  vous  avez  suivie  jusqu'à  ce  jour  n'y  ait 
été  contraire  ,  et  il  seroit  digne  de  votre  sa- 
gesse et  de  votre  patriotisme  d'en  faire  l'aveu. 
Ce  seroit  trahir  la  cause  des  peuples  que  d'en- 
tretenir une  erreur  qui  expose  le  plus  sacré 
de  tous  leurs  droits,  et  c'est  pour  les  leur  ren- 
dre tons  ,  qu'il  vous  ont  envoyés. 

ce  Je  dois  prévoir,  Messieurs,  une  objection 
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que  pourrcient  faire  ceux  qui  ne  conçoivent 
pas  qu'un  prince  renonce  à  un  pouvoir  ab- 
solu ,  pour  ne  conserver  que  l'autorité  que 
Tintérét  du  peuple  exige  qu'il  maintienne 
dans  toute  son  énergie. 

«  La  défiance  que  l'on  conserve  sur  les 
intentions  d'un  prince  quia  défendu  une  au- 
torité exagérée  ,  long-temps  même  après  qu'il 
en  avoit  fait  le  sacrifice  ;  la  défiance  qu'ont 
inspirée  les  fausses  mesures  que  j'ai  prises 
avant  le  mois  de  juillet  dernier;  oui,  Mes- 
sieurs ,  un  reste  de  défiance  sur  mes  véri- 
tables intentions ,  peut  seul  donner  quel- 
que consistance  à  cette  objection. 

«  On  a  déjà  dit,  et  l'on  dira  sans  doute  en- 
core ,  que  la  constitution  a  été  approuvée 
par  le  peuple  :  puisque  rassemblée  a  reçu 
des  adresses  d'adhésion  de  toutes  les  parties 
du  royaume. 

ce  Est-il  possible  ,  en  effet ,  de  voir  dans 
des  adhésions  partielles  à  des  articles  isolés 
d'une  constitution  encore  imparfaite  ,  adhé- 
sions souvent  sollicitées  par  ceux  qui  mainte- 
nant ont  de  l'influence  sur  Tespritdu  peuple  , 
adhésions  dictées  par  quelques  hommes  qui 
maîtrisent  toujours  les assemblées  ,  (sur-tout 
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cliez  une  nation  qui  n'ëtoit  point  habituée 
à  s'assembler  pour  délibérer  sur  ses  in  té 
rets  politiques) ,  est-il  possible  de  voir  dans 
de  semblables  adhésions  ,  l'examen  réfléchi 
d'un  système  de  gouvernement  ?  Est-il  vrai 
de  dire  que  c'est  le  vœu  de  la  nation?  Àii  ! 
Messieurs  ,  que  nous  serions  loin  de  la  li- 
berté ,  si  nous  lui  donnions  des  bases  aussi 
mobiles  ,  aussi  incertaines  î  Ce  n'est  point 
au  milieu  des  troubles  qui  nous  agitent ,  ce 
n'est  point  lorsque  toutes  les  passions  ont 
été  allumées,  lorsque  tous  les  intérêts  par 
ticuliers  ont  été  excités  ,  lorsque  le  désordre 
et  la  licence  sont  armés  et  menacent  les 
citoyens  et  les  propriétés,  lorsque  la  force 
publique  qni  doit  les  réprimer  est  sans  vie, 
ce  n'est  point  dans  ces  mpmens  d'orage  , 
qu'une  nation  vive  et  extrême  en  tout ,  peut 
se  livrer  à  l'examen  de  sa  constitution  avec 
le  calme  de  la  réflexion.  La  raison,  et  l'ex- 
périence qui  assure  à  la  raison  son  em- 
pire  ,  nous  traçoient  une  marche  plus  sure  , 
et  qui  auroit  prévenu  les  maux  qui  nous 
menacent. 

ce  Du  jour  que   désavouant   lès    mesures 
qui  avoient  pu  tromper  mes  peuples  sur 
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mes  véritables  intentions  ,  je  suis  venu  rn'u- 
nir  à  vous,  pour  travailler  de  concert  à  la 
régénération  de  l'empire  :  il  vous  étoit  facile 
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d'organiser  la  force  publique  de  manière  à 
prévenir  les  désordres  ,  sans  lui  laisser  les 
moyens  d'attenter  à  la  liberté  de  Tétat  ou 
à  celle  des  citoyens. 

ce  J'avois  prévu  ,  Messieurs,  les  suites  fu- 
nestes qui  résulteroient  du  relâchement  de 
îous  les  ressorts  du  gouvernement ,  et  lors- 
que vous  présentâtes  à  mon  acceptation  les 
premiers  articles  delà  constitution,  j'avois 
cru  devoir  insister  sur  une  prompte  orga- 
nisation du  pouvoir  exécutif.  Il  est  inutile, 
je  pense  ,  de  vous  rappeller  les  événemens 
qui  suivirent  ma  réponse,  et  que  j'ai  par- 
donnés  à  un  peuple  qu'on  avoit  égaré. 

«  Depuis  cette  époque  ,  j'ai  inutilement  es- 
péré que  vous  vous  occuperiez  des  moyens 
d'organiser  la  force  publique.  Les  désordres 
se  sont  accrus,  et  chaque  jour,  il  devient 
plus  difficile  d'en  arrêter  îe  cours.  Une  plus 
longue  condescendance  de  ma  part  devien- 
droit  criminelle,  et  ies  peuples  me  repro  •. 
chti oient  éternellement  ma  ioiblesse. 

ce  Vous  avez  concentré  dans  votre  assem- 
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bléetous  les  pouvoirs  ;  il  est  temps  de  rendre 
à  la  couronne  celui  qui  lui  appartient,  et 
qui  n'est  plus  redoutable,  si  votre  con  ti- 
tution  assure  les  droits  du  peuple.  Vous  n'êtes 
point  encore  au  terme  de  vos  travaux  ,  et  si 
vous  laissez  plus  long  temps  l'état  sans  chef, 
le  gouvernement  sans  force  et  sans  coiisil é- 
ration,  vous  ferez  des  loix  pour  une  société 
dont  tous  les  liens  seront  dissous  ,  pour  des 
hommes  que  la  licence  aura  accoutumés  à 
ne  plus  connoj'tre  de  frein,  et  qui,  dans  les 
plus  sages  institutions ,  ne  verront  qu'un 
joug  insupportable. 

ce  Katons-nous  donc ,  Messieurs ,  de  pré- 
venir le  déchirement  de  l'empire  ;  unis- 
sez-vous à  moi  pour  rétablir  l'ordre  dans 
toutes  ses  parties:  que  la  nation  qui  fonde 
toutes  ses  espérances  sur  vous,  rende  en- 
fin justice  à  son  roi!  Qu'instruite  par  vous 
des  sacrifices  que  j'ai  faits  à  son  bonheur, 
de  la  ferme  résolution  dans  laquelle  je 
suis  de  lui  îendre  l'exercice  de  tous  ses 
droits  ,  et  de  maintenir  sa  liberté  ;  que  cette 
nation  qui  ne  s'est  séparée  de  moi  que  lors- 
qu'elle a  été  trompée  sur  mes  intentions  , 
apprenne,  par  l'organe  de  ses  représentais , 
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que  je  mérite  encore  son  amour  !  mais  ne 
cachez  point  à  ces  peuples  séduits  ,  qne  tant 
que  le  gouvernement  sera  sans  force,  leur  roi 
sera  réduit  à  former  de  stériles  vœux  pour 
leur  bonheur  :  qne  la  liberté  et  le  bonheur 
sont  inséparables  de  l'obéissance  aux  loix  ; 
que  celles  que  vous  avez  faites  dévoient  né- 
cessairement se  ressentir  du  moment  oh  elles 
ont  été  faites  ;  mais  que  dans  1" examen  que 
la  nation  fera  de  la  nouvelle  constitution 
que  vous  lui  proposez,  elle  pourra  manifes- 
ter sa  volonté  d'une  manière  plus  uniforme  , 
d'après  la  formation  des  assemblées  pri- 
maires que  vous  venez  d'établir. 

ce  Lorsqu'un  peuple  fatigué  d'une  longue 
oppression  ,  recouvre  enfui  l'usage  de  ses 
droits  ;•  il  est  difficile  qu'il  n'excède  pas  les 
bornes  qui  séparent  la  liberté  de  la  licence; 
qu'il  ne  confonde  pas  l'autorité  légitime  qui 
préserve  ses  droits  avec  le  despotisme  qui 
les  envahit.  Cette  erreur  a  souvent  été  fu- 
neste à  la  liberté  ;  et  ce  n'est  que  pour  avoir 
presque  toujours  méconnu  les  sages  limites 
dans  lesquelles  elle  repose  ,  que  les  peuples 
ont  passé  successivement  du  despotisme  à 
l'anarchie,  et  de  l'anarchie  au  despotisme. 
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c<  Que  la  France  soit  libre  ,  Messieurs  !  et 
lorsque  le  vœu  de  son  roi  s'accorde  avec  le 
sien  ,  épargnez  à  ce  beau  royaume  les  con- 
vulsions qui ,  chez  d'autres  nations ,  ont 
précédé  l'établissement  de  la  liberté.  Pour- 
riez-vousn'ètrepas  effrayés  des  maux  qui  sont 
prêts  à  fondre  sur  nous.  Le  trouble  dans  une 
grande  partie  du  royaume  ,  l'état  sans  cré- 
dit ,  les  finances  épuisées ,  les  sources  de  la 
richesse  publique  taries  ,  la  confiance  ban- 
nie de  tous  les  cœurs  ,  le  commerce  dé- 
truit ,  Tannée  sans  discipline,  les  com- 
mandans  des  trouves  tramés  dans  des  ca- 
chots  par  une  populace  effrénée,  la  jus- 
tice suspendue,  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  délations,  les  peuples  abusés  ,  séduits 
à  prix  d'argent,  intimides  par  de  fausses 
alarmes  ondes  avis  adroitement  ménagés  de 
prétendues  conjurations  ,  tel  est ,  Messieurs , 
l'état  déplorable  du  royaume.  J'en  gémis  de- 
puis long-temps^  mes  inquiétudes  augmen- 
tent tous  les  jours  ,  et  je  iTai  de  courage  que 
pour  supporter  mes  malheurs  personnels.  Il 
ne  me  reste  plus  de  sacrifices  à  faire  à  mon 
peuple:  mais  quand  je  lui  ai  fait  tous  ceux 
que  j'ai  cru  nécessaires  à  son  bonheur;  je 
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riens  réclamer  l'autorité  qu'il  vous  a  ex- 
pi  essémènt  chargé  de  me  conserver  ;  celle 
de  maintenir  la  tranquillité  du  royaume.  Je 
la  reclame  avec  confiance  ,  parce  pue  je  ne 
balance  pas  à  déclarer  ennemis  de  la  liberté 
et  du  bien  public  ,  les  ennemis  d'une  auto- 
rité légitime. 

ce  Réfléchissez-y  donc  ,  Messieurs  ,  et  pre- 
nez dans  une  sérieuse  considération  les  in- 
quiétudes que  je  suis  venu  déposer  dans  le 
sein  de  votre  assemblée,  et  les  moyens  les 
plus  propres  à  rétablir  Tordre  dans  ce  vaste 
empire. 

ce  Songez  que  vous  aurez  seuls  à  répondre 
à  la  nation  de  tout  ce  qui  pourroit  suivre 
un  refus  de  votre  part.  J'ai  fait  l'aveu  de 
mes  fautes  ,  je  vous  ai  déclaré  mes  inten- 
tions; je  viens  jurer  au  milieu  de  vous  de 
maintenir  la  constitution  que  le  peuple  aura 
sanctionnée.  En  -  emplissant  un  devoir  que 
m  impose  le  titre  qui  me  lie  h  la  constitu- 
tion de  l'état,  je  vous  ai  tracé  le  voire. 
Achevez  l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris, 
et  envoyez  le  à  la  sanction  du  peuple.  Cette 
sanction  seule  peut  lui  donner  le  caractère 
ae  constitution  libre.   Si  vous  imposiez 


à  îa  nation  des  loix  qu'elle  n'auroit  pas  cou 
senties,  elle  n'auroit  fait  que  changer  de 
maîtres;  mais  c'est  la  liberté  qu'elle  veut, 
et  non  de  nouveaux  maîtres. 

ce  Si  les  bases  du  système  de  gouverne*- 
ment  que  vous  avez  déjà  établies  étoienù 
un  obstacle  à  l'organisation  de  la  force  pu- 
blique, j'augure  assez  de  votre  sagesse  pour 
penser  que  vous  ne  sacrifierez  point  la  sû- 
reté de  l'état  à  une  théorie  que  le  temps* 
seul  peut  consacrer ,  et  qui  se  trouve  en 
opposition  avec  celle  dont  les  peuples  les 
plus  libres  de  la  terre  ont  fait  la  bas  s  de 
leur  gouvernement. 

ce  Car,  Messieurs,  et  (ce  mot,  qui  sera  le 
dernier  que  ma  bouche  vous  fera  entendre 
aujourd'hui ,  mérite  une  sérieuse  attention  ) 
monarque  de  vingt-quatre  millions  d'hom- 
mes ,  si  mon  autorité  n'est  pas  telle  que  je 
sois  indépendant  et  partie  absolument  es- 
sentielle et  stable  de  tous  les  leviers  du 
gouvernement ,  si ,  semblable  à  un  consul 
ou  à  un  stathouder ,  je  ne  suis  plus ,  dans 
le  fait ,  que  l'exécuteur  pur  et  simple  des 
caprices  de  vos  législatures,  je  saurai  faire 
le  sacrifice  d'une  couronne  qui  ne  sera  pas 
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pure  et  entière.  Cependant  une  démarche 
qui  pourroit  avoir  des  conséquences  aussi 
graves  ne  sera  point  précipitée  de  ma  part. 
Je  saurai  faire  pendant  quelques  années  le 
sacrifice  de  mon  opinion  personnelle  à  la 
tranquillité  publique;  j'en  appellerai ,  dans 
cet  intervalle ,  de  mon  peuple  égaré  à  mon 
peuple  plus  éclairé  :  et  la  manière  dont  vous 
épurerez  ou  dont  vous  corromprez  son  opi- 
nion à  votre  retour  dans  vos  départemens 
fixera  dans  celle  de  la  postérité,  notre  ju- 
ge irrévocable ,  et  votre  place  et  la  mienne. 

Après  ces  mots  le  roi  se  retira  ,  laissant 
l'assemblée  dans  un  grand  étonnement, 
dont  je  ne  sais  pas  comment  elle  sortit  , 
parceque  je  m'éveiliai  aussitôt. 

Le  lendemain  je  n'eus  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  trouver  un  de  mes  amis  qui  n'est 
pas  précisément  ce  que  l'on  est  convenu 
(Tappeller  aristocrate ,  mais  qui  croit  qu'il 
faut  à  la  France  une  monarchie  comme 
celle  d'Angleterre.  Je  lui  racontai  mon  rêve , 
et  je  lui  confiai  que  j:avois  quelque  envie 
de  le  faire  imprimer.  Il  me  représenta  qu'il 
y  avoit  des  dangers  à  rendre  ses  rêves  pu- 
blics.   Il  me    cita  un  certain  Mary  as  qui 
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avoit  songé  qu'il  avoit  coupé  la  gorge  à 
Denys  ;  celui  ci  le  fit  mourir  en  disant  qu'il 
n'y  auroit  pas  songé  la  nuit  s'il  n'y  avoit 
pas  pensé  le  jour.  Les  crimes  de  lèse -ma- 
jesté n'ètoient  pas  définis  avec  une  certaine 
précision  sous  le  règne  de  Denrs.  Nous 
avons  les  crimes  de  lèse-nation  qui  ne  sont 
pas  encore  très  bien  définis  non  plus  ,  et  il 
se  pourroit  faire  que  les  rêves  en  fissent 
partie.  Ainsi,  croyez- moi,  gardez  le  vôtre 
pour  vous.  Je  lui  répondis  que  je  me  souve- 
nois  parfaitement  d'avoir  joué  le  roi  dans 
une  tragédie  de  collège  ,  et  que  personne 
n'avoit  imaginé  de  m'accuser  du  crime  de 
lèse-majesté.  Mon  ami  revint  toujours  à  sa 
première  idée,  et  me  conjura  de  ne  point 
faire  part  de  mon  rêve  au    public. 

Pour  contenter  mon  amour  propre  sans 
compromettre  ma  liberté  (  qui  n'est  pas  un 
rêve,  à  ce  que  Ton  m'assure)  je  pris  le  parti 
de  me  rendre  à  Brive la  Gaillarde,  ma  pa- 
trie. Je  parvins  d'abord  à  entrer  dans  la 
municipalité,  et,  par  une  petite  intrigue 
bien  commune,  je  me  fis  nommer  président 
du  comité  des  recherches.  Une  fois  installé 
dans  ma  nouvelle  dignité,  je  me  mis  à  écrire 
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mon  rêve;  j'eus  tons  les  imprimeurs  à  mes 
ordres,  et  je  me  décidai  à  envoyer  mon  ou- 
vrage a:x  quarante-cinq  administrateurs  de 
la  compagnie  royale  des  Actes  des  Apôtres, 
en  les  priant  de  me  dire  franchement  si  je 
n'avois  fait  qu'un  beau  rêve» 


FIN. 
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agent ,  fix  heures  après  demande  ,  une  copie 
du  warrant  d'emprifonnement ,  ou  qui  tranfpor- 
tera  le  tenet  d'une  prifon  à  l'autre  fans  une  des 
raifons  exprimées  dans  l'acte  ,  fera  condamné  , 
pour  la  première  fois ,  à  une  amende  de  cent 
Ivres  fterling,  &  pour  la  féconde  à  une  amende 
de  deux  cents ,  au  profit  de  la  perionne  léfée  , 
&  de  plus  déclaré  incapable  d'exercer  fon 
office. 

3°.  Aucune  perfonne  délivrée  par  habeas 
corpus^  ne  pourra  être  emprifonnée  de  nouveau 
pour  la  même  oitenfe ,  à  peine  de  cinq  cent  livres 
fterlings  d'amende. 

40.  Si  une  perfonne,  emprifonnée  pour  tra- 
hifon  on  félonie  ,  requiert,  dans  la  première  fe- 
maine  d'un  terme  ,  ou  dans  le  premier  jour  d'une 
feilion ,  d'être  jugée  dans  ce  terme  ou  dans 
cette  feilion ,  fa  demande  devra  lui  être  accor- 
dée ,  à  moins  que  les  témoins  du  roi  ne  puflent 
être  produite  dans  ce  même  temps.  Si  cette 
perfonne  n'efr.  pas  jugée  au  fécond  terme  ou 
à  la  féconde  feilion  ,  elle  fera  mife  en  liberté. 

5°.  Celui  des  douze  juges  ,  ou  le  lord  chan- 
cellier  M  qui  fur  la  repréfentation  du  warrant 
d'emprifonnement ,  ou  fur  ferment  que  le  même 
eft  dénie  *  refuferoit  de  donner  un  writ ,  fera  feul 

C 
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condamné  à  une  amende  de  cinq  cent  livres  fter- 
ling  ,  au  profit  de  la  partie  léfée. 

6°.  Aucun  habitant   d'Angleterre  ,    excepté 
ceux  qui ,   convaincus  &  jugés  ,  demandent  à 
être   tranfportés  ,    ne    pourra  être  envoyé  pri- 
sonnier en  Ecoffe,  Irlande,  Jerfey ,  Guernefey  M 
ou  à  quelque  place  que  ce  foit ,  au  delà  de  la 
mer,  fous  la  domination  ou  hors  la  domination 
du   Rois  :  ceux  qui  exécuteront  un  tel  empri- 
fonnement  &  leurs  affiftans  ,  feront  condamnés 
à  une  amende  ,  qui  ne  pourra  être  moindre  de 
cinq  cent  livres  fterlings,  au  profit  de  la  perfonne 
léfée ,  avec  paiement  du  dommage  au  triple  f 
feront  déclarés  incapables  d'aucun  office  ,   en- 
courront les  peines  d'un  prœmunire  ,  oc  ne  pour- 
ront recevoir  le  pardon  du  roi. 

OPINION    DES    APOTRES. 


Ce  fyftême  de  loix  ,  que  l'admiration  de  l'Eu* 
rope  avoit  confacré ,  n'a  point  paru  à  nos  lé- 
gislateurs assez  fagement  combiné  pour  assurer 
la  conilitution  qu'ils  ont  eu  le  courage  de  nous 
donner ,  &  leurs  craintes  nous  paroissent  bie* 
fondées. 
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On  nous  propofe  fans  cesse  le  gouverne» 
ment  d'Angleterre  oc  ies  loix  comme  un  mo- 
dèle que  nous  devrions  nous  empresser  d'imiter. 
Les  pervers  qui  ofent  nous  donner  ces  confeils 
empoifonnés  ne  manquent  pas  de  citer  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  depuis  un  liecle,  &  cette 
puissance  formidable  qui  l'a  rendue  l'arbitre 
des  deux  mondes. 

Il  nous  femble  qu'il  n*«ft  pas  fort  difficile  de 
répondre  à  ces  enthoufiaftes  forcenés. 

Il  y  a. peu  de  politiques  au  Palais-Royal  qui 
ne  fâchent  que  l'Angleterre  eft  une  ifle  en» 
tourde  d'eau  de  toutes  parts  *  qu'il  y  règne  un 
brouillard  prefque  continuel  ;  que  les  habitans 
ne  mangeiit  que  de  la  viande  crue  ou  à-peu* 
près  ;  qu'on  n'y  brûle  que  du  charbon  de  terre; 
que  le  peuple  n'y  boit  que  de  la  bierre  ;  que 
les  enfans  y  parlent  la  langue  angloife  dès 
l'âge  le  plus  tendre  (i);  que  la  pupulation  n'y 
excède  pas  huit  millions  d'hommes.  En  partant 


(i)  Le  fameux  comte  de  Matignon  s'e'tant  décidé  à 
faire  un  vovage  en  Angleterre  ,  voulut  en  posséder  la 
langue  parfaitement  :  à  fon  retour,  racontant  ce  qu'il 
aroit  vu  de  remarquable  dans  ce  pays-là ,  il  assura  que 

Ci 


de  ces  bafes ,  il  eft  aifé  d'expliquer  que  le 
gouvernement  anglois  a  pu  rendre  l'Angleterre 
libre  ,  heureufe  &  puissante  ;  mais  donnez  ce 
gouvernement  à  un  peuple  qui  habite  le  con- 
tinent ,  qui  eft  environné  de  voiiins  puissans  ; 
qui  vit  fous  un  ciel  plus  doux  a  fous  un  climat 
plus  heureux  ;  qui  mange  beaucoup  de  pain  Se 
de  la  viande  bien  cuite  ,  qui  fe  chauffe  avec 
du  bois,  qui  boit  du  vin.,  chez  lequel  les  en- 
fans  parlent  françois  à  un  certain  âge  feulement  ; 
à  un  peuple  enfin  de  vingt-ciaq  millions.,  d'hom- 
mes ,  démocrates ,  anftocrates  ou  impartiaux  , 
&  vous  verrez  ce  peuple  le  plus  malheureux  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

Ceux  qui  nous  propofent  le  gouvernement 
d'Angleterre  font  donc  de  mauvaife  foi ,  &  leurs 
motifs  font  faciles  à  pénétrer.  Alarmés  de  voir 
que  l'afTemblée  nous  donnoit  une  conftitution 
propre  à  entretenir  la  gaieté  françeife  ,  ils  voû- 
taient nous  en  faire  adopter  une  qui  donne  in- 


ce  qui  l'avoit  le  plus  frappé  ,  ç'avoit  été  de  trouver  des 
enfaiis  de  fix  à  fept  ans  qui  partaient  anglois  mieux  que 
]ui.  On  peut  tirer  grand  parti  de  ce  mot  contre  les  par- 
ifans  du  gouvernement  d'Angleterre. 


, 
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failliblement  le  spleen  ,  (  la  confomption  ) ,  au 

bout  de  quelques  fiecles. 

Grâces  foient  donc  rendues  à  MM.  Thouret, 
Sieyes  ce  Duport,  qui ,  après  nous  avoir  fauves 
du  gouvernement  d'Angleterre,  mettent  le  com- 
ble à  leurs  bontés  en  nous  préfervant  de  leurs 
loix  criminelles  :  nous  penfons  qu'en  ne  failant 
quJun  feul  plan  des  trois  qu'ils  nous  ont  pré- 
fentes  *  nous  aurions  une  juriiprudence  crânait* 
nelle  ,  bien  fupérieure  a  celle  des  Ànglois.  Loin 
de  rien  retrancher  à  ces  plans  ,  il  n'y  auroit  que 
des  additions  à  y  faire  ;  il  ne  s'agiroit  que  de 
rendre  celui  de  M.  l'abbé  Sieyes  intelligible; 
d'ajouter  quelques  crimes  de  haute  trahii'on  à 
celui  de  M.  Thouret  ;  oc  dans  celui  de  M.  Du- 
port ,  de  forcer  les  juges  à  faire  leurs  tournées  fur 
des  chevaux  de  cabriolet  3  &  à  f e  faire  fuivre  par 
des  Jokeîs  français  ,  les  uns  et  les  autres ,  dans 
le  coftume  que  M.  Duport  Se  fon  jokei  ont 
adopté  ,  lorfqu'ils  traverfent  Paris  pour  fe  ren- 
dre à  TarTemblée  nationale. 

— 

DEPUIS  que  cet  article  eft  imprimé,  un  de 
nos  coreefpondans  les  plus  fûrs  nous  a  adreffé 
la  lettre  fuivante  ,  que  nous  nous   emprefTons 


de  rendre  publique ,  afin  de  latfler  ignore* 
à  la  nation  aucune  des  obligations  qu'elle  aura 
un  jour  à  M.  Duport. 


En  apprennant  au  public,  Meilleurs,  les 
progrès  de  l'éducation  politique  d'un  homme  fur 
lequel  la  nation  a  fondé  de  fî  grandes  &  fi 
juftes  efpérances,  vous  avez  oublié  une  partie 
fort  importante,  à  laquelle  il  a  donné  une 
application  toute  particulière ,  &  qui  mérite 
une  grande  reconnoiflance  ;  il  efl  vrai  que  vous 
n'avez  voulu  parler  que  d&$  objets  dont  fon 
précepteur  s'occupe  par  lui-même ,  6c  qu'il  n'a 
pu  contribuer  que  par  fes  confeils  à  celui  dont 

vous  avez  négligé  de  parler. 

M.  Duporc  ayant  bien  réfolu  de  faire  à  la  na- 
tion le  facrifice  généreux  d'accepter  une  place 
dans  le  corps  des  juges  chevaucheurs ,  dont  il  a 
il  fagement  combiné  5c  propofé  l'inititution  (les 
coups  d'efTai  du  génie  font  des  coups  de  maîtres  ), 
a  voulu,  d'une  part ,  fe  rendre  capable  d'en  rem. 
plir  parfaitement  les  fondions,  &  d'un  autre,  faire 
connoître  aux  électeurs  de  ces  magiftrats  ambulans» 
fa  réfignation  à  accepter  cette  pénible  dignité. 
Comme  dans  l'ancienne  Rome  les  généreux  ci. 
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toyens  qui  vouloient  bien  fe  dévoiler  aux  labo- 

rieufes  fondions  du  confulat  ou  de  la  préture  ,  fe 
montroient  en  public  revêtus  d'une  robe  blanche, 
M.  Duport  ê  depuis  quelque  temps ,  fe  montre 
au  public  pratiquant  fes  leçons  journalières  d'é- 
quitation ,  &  fort  de  fon  hôtel ,  pour  fe  rendre 
dans  le  temple  de  la  patrie ,  montant  un  courtier 
bay ,  &  fuivi  d'un  jeune  citoyen ,  fon  compagnon 
d'étude  en  ce  genre,  monté  fur  un  cheval  qu'il 
a  fouirait  à  l'ignoble  fonction  à  laquelle  l'arif- 
tocratie  avoir  condamné  ce  noble  animal  *  celle 
de  traîner  un  carofle,  rempli  peut-être  d'ennemis 
de  la  conftitution  &  de   la   patrie.  Répétons  9 
meilleurs ,  que  les  coups  d'eflai  du  génie  font  des 
coups  de  maîtres;  combien  de  leçons  avantageu- 
fes ,  de  modèles  précieux  ,  fe  trouvent  renfermés 
dans  une  feule  des  nouvelles  habitudes  de  M. 
Duport ,  Se  formons  des  vœux  pour  que  nous 
puiilions  dire  une  féconde  fois  avec  Boileau  : 

-Guenaud  fur  fon  cheval ,  en  passant  m'éclabousse. 
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